Return  this  book  on  or  before  the 
Latest  Date  stamped  below.  A 
charge  is  made  on  ail  overdue 
books. 

University  of  Illinois  Library 


FEB  ^2 


a  1979 
197Ï 


L161— H41 


PENSÉES 

DE  PASCAL 


PAIIIS    —  IMP.  SIMON  lîAÇON  ET  C03IP.,  1;LE  d'eIIFUIïTII, 


PENSÉES 


E  PASCAI 


D'APRÈS 

LE  TEXTE  DU  MANUSCRIT  AUTOGRAPHE 

CONTENANT  LES  LETTRES  ET  OPUSCULES 
1/ HISTOIRE  DES    ÉDITIONS   DES  PENSÉES 
LA  VIE  DE  r\SC\L  PAR  SA  SŒUR 
DES  NOTES  CHOISIES  ET  INÉDITES 
Et  un  Index  complet 

l'AH  CHARLES  LOUANDRE 


PARIS 

CHARPENTIER,  LIRR AIRE-ÉDITEUR 

28,    QUAI    DE  l'école 

1801 


f 


LES 
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L'histoire  de  ces  éditions  peut  se  diviser  en  trois  périodes 
distinctes^  qui  s'étendent  : 

1°  De  1670  à  1779  ; 
2*»  De  1779  à  1842; 
3*^  De  1842  à  1854. 

L'étude  de  chacune  de  ce^  périodes  fera  l'objet  de  cet 
Avertissement^  et  ce  sera  tout  à  la  fois  l'histoire  du  texte 
des  Pensées,  et  la  préface  du  volume  que  nous  présentons 
au  public. 

I. 

Pascal j  on  le  sait,  en  renonçant  tout  à  la  fois  au  monde 
et  aux  sciences,  avait  formé  le  projet  d'écrire  un  grand  ou- 
vrage sur  le  christianisme  ^  11  y  travailla  longtemps,  mais 
seulement  en  lui-même,  et  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage de  ses  contemporains,  ce  ne  fut  que  pendant  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  en  consigna  des 
fragments  sur  le  papier,  ce  Le  plus  grand  soin  et  la  princi- 
pale occupation  de  ceux  qui  l'entouraient,  est-il  dit  dans  la 
Préface  de  1669,  étaient  de  le  détourner  d'écrire,  et  même 
de  parler  de  tout  ce  qui  demandait  quelque  contention 
d'esprit,  et  de  ne  s'entretenir  que  de  choses  indifférentes  él 
incapables  de  le  fatiguer...  Cependant,  lorsqu'il  lui  surve- 
nait quelques  nouvelles  pensées,  quelques  vues,  quelques 

1  On  verra  plus  loin ,  dans  Vexlrait  de  la  préface  de  rédition  de  IGGO, 
comment,  douze  ou  treize  ans  avant  sa  mort,  Pascal  développa  devant  quel- 
ques amis  le  plan  de  ce  travail. 
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idées,  ou  même  quelque  tour  et  quelques  expressions  qu'il 
prévoyait  lui  pouvoir  un  jour  servir  pour  son  dessein,  comme 
il  n'était  pas  alors  en  état  de  s'y  appliquer  aussi  fortement 
que  lorsqu'il  se  portait  bien,  ni  de  les  imprimer  dans  son 
esprit  et  dans  sa  mémoire,  il  aimait  mieux  en  mettre  quelque 
chose  par  écrit  pour  ne  le  pas  oublier  ;  et  pour  cela  il  pre- 
nait le  premier  morceau  de  papier  qu'il  trouvait  sous  sa 
main,  sur  lequel  il  mettait  sa  pensée  en  peu  de  mots,  et  fort 
souvent  même  seulement  à  demi-mot  :  car  il  ne  l'écrivait 
que  pour  lui;  et  c'est  pourquoi  il  se  contentait  de  le  faire 
fort  légèrement,  pour  ne  pas  se  fatiguer  l'esprit,  et  d'y  mettre 
^seulement  les  choses  qui  étaient  nécessaires  pour  le  faire 
ressouvenir  des  vues  et  des  idées  qu'il  avait. 

»  Voilà  de  quelle  manière  ont  été  écrites  ces  Pensées;  et  je 
crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  ne  juge  facilement,  par  ces 
légers  commencements  et  par  ces  faibles  essais  d'une  per- 
sonne malade,  qu'il  n'avait  écrits  que  pour  lui  seul,  et  pour 
se  remettre  dans  l'esprit  des  pensées  qu'il  craignait  de  perdre, 
qu'il  n'a  jamais  revus  ni  touchés,  quel  eût  été  l'ouvrage 
entier,  s'il  eût  pu  recouvrer  sa  parfaite  santé  et  y  mettre  la 
dernière  main,  lui  qui  savait  disposer  les  choses  dans  un  si 
beau  jour  et  un  si  bel  ordre,  qui  donnait  un  tour  si  parti- 
culier, si  noble  et  si  relevé  à  tout  ce  qu'il  voulait  dire,  qui 
avait  dessein  de  travailler  cet  ouvrage  plus  que  tous  ceux 
qu'il  avait  jamais  faits,  qui  y  voulait  employer  toute  la  force 
d'esprit  et  tous  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  et  du- 
quel il  a  dit  souvent  qu'il  lui  fallait  dix  ans  de  santé  pour 
Tachever. 

»  Comme  l'on  savait  le  dessein  qu'avait  Pascal  de  travailler 
sur  la  religion,  l'on  eut  un  très-grand  soin,  après  sa  mort, 
de  recueillir  tous  les  écrits  qu'il  avait  faits  sur  cette  ma- 
tière. On  les  trouva  tous  ensemble  enfilés  en  diverses  liasses, 
mais  sans  aucun  ordre,  sans  aucune  suite,  parce  que,  comme 
je  l'ai  déjà  l  emarqué,  ce  n'étaient  que  les  premières  expres- 
sions de  ses  pensées  qu'il  écrivait  sur  de  petits  morceaux  de 
papier  à  mesure  qu'elles  lui  venaient  dans  l'esprit... 

»  La  première  manière  qui  vint  dans  l'esprit,  et  celle  qui 
était  sans  doute  la  plus  facile,  était  de  les  faire  imprimer 
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tout  d'une  suite  dans  le  même  état  qu'on  les  avait  trouvés. 
Mais  Ton  jugea  bientôt  que  de  le  faire  de  cette  sorte^  c'eût 
été  perdre  presque  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait  espérer; 
parce  que  les  pensées  plus  parfaites^  plus  suivies^  plus 
claires  et  plus  étendues,  étant  mêlées,  et  comme  absor- 
bées parmi  tant  d'autres  imparfaites,  obscures,  à  demi 
digérées,  et  quelques-unes  même  presque  inintelligibles 
à  tout  autre  qu'à  celui  qui  les  avait  écrites,  il  y  avait  tout 
sujet  de  croire  que  les  unes  feraient  rebuter  les  autres,  et 
que  Ton  ne  considérerait  ce  volume,  grossi  inutilement  de 
tant  de  pensées  imparfaites ,  que  comme  un  amas  confus, 
sans  ordre,  sans  suite,  et  qui  ne  pouvait  servir  à  rien. 

))  11  y  avait  une  autre  manière  de  donner  ces  écrits  au 
public,  qui  était  d'y  travailler  auparavant,  d'éclair cir  les 
pensées  obscui  es,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites, 
et,  en  prenant  dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de 
M.  Pascal,  de  suppléer  en  quelque  sorte  l'ouvrage  qu'il 
voulait  faire.  Cette  voie  eût  été  assurément  la  plus  parfaite; 
mais  il  était  aussi  très-difficile  de  la  bien  exécuter.  L'on  s'y 
est  néanmoins  arrêté  assez  longtemps,  et  l'on  avait  en  efiet 
commencé  à  y  travailler.  Mais  enfin  l'on  s'est  résolu  de  la 
rejeter  aussi  bien  que  la  première,  parce  que  l'on  a  consi- 
déré qu'il  était  presque  impossible  de  bien  entrer  dans  la 
pensée  et  dans  le  dessein  de  l'auteur,  et  surtout  d'un  au- 
teur mort,  et  que  ce  n'eût  pas  été  donner  l'ouvrage  de 
M.  Pascal,  mais  un  ouvrage  tout  différent. 

))  Ainsi,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  se  trouvaient 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  manières  de  faire  paraître  ces 
écrits,  l'on  en  a  choisi  une  entre  deux  qui  est  celle  que 
l'on  a  suivie  dans  ce  recueil.  L'on  a  pris  seulement,  parmi 
ce  grand  nombre  de  pensées,  celles  qui  ont  paru  les  plus 
claires  et  les  plus  achevées,  et  on  les  donne  telles  qu'on  les 
a  trouvées,  sans  y  rien  ajouter  ni  changer,  si  ce  n'est  que, 
au  lieu  qu'elles  étaient  sans  suite,  sans  liaison  et  disper- 
sées confusément  de  côté  et  d'autre,  on  les  a  mises  dans 
quelque  sorte  d'ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles 
qui  étaient  sur  les  mêmes  sujets,  et  l'on  a  supprimé  toutes 
les  autres  qui  étaient  ou  trop  obscures  ou  trop  imparfaites.» 
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Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  valeur  de  cette  as- 
sertion^ sans  y  rien  ajouter  ni  changer,  et  quelles  étaient, 
pour  la  plupart,  ces  pensées  ou  trop  obscures  ou  trop  im- 
parfaites, que  la  sévère  critique  des  premiers  éditeurs  avait 
laissées  de  côté. 

L'édition  princeps  de  1069  fut  suivie  de  deux  autres  édi- 
tions, dont  la  dernière  parut  en  1671.  Toutes  trois  sont, 
quant  au  texte,  parfaitement  identiques.  En  1678,  il  "y  eut 
une  quatrième  réimpression,  à  laquelle  on  ajouta,  mais  en 
très-petit  nombre,  quelques  pensées  nouvelles;  enfin,  en 
1687,  cette  dernière  édition  fut  réimprimée,  avec  un  curieux 
opuscule  dont  les  affaires  du  jansénisme  avaient  fait  ajour- 
ner la  publication.  Cet  opuscule,  c'était  la  Vie  de  Biaise  Pas- 
cal, par  sa  sœur,  madame  Périer  ^ 

Sauf  les  additions  peu  importantes  faites  en  1678,  les 
Pensées  restèrent,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  ce  qu'elles 
étaient  dans  la  première  édition.  Mais  en  1727,  l'évêque  de 
Montpellier,  Colbert,  dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Soissons, 
imprima,  d'une  manière  fort  inexacte  d'ailleurs,  quelques 
nouveaux  fragments  sur  les  miracles.  Enfin,  en  1728,  le 
père  Desmolets,  de  l'Oratoire,  donna  sous  le  titre  de  :  Œuvres 
posthumes,  ou  Suite  des  Pensées  de  M,  Pascal,  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  jusqu'alors  inédits;  il  publia  égale- 
ment dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature,  un 
morceau  intitulé  :  Entretien  de  Pascal  et  de  Sacy  sur  la 
lecture  d'Épictéte  et  de  Montaigne. 

Ainsi,  plus  on  s'éloignait  du  dix-septième  siècle,  plus 
s'agrandissait  l'héritage  littéraire  de  notre  auteur,  en  même 
temps  que  par  les  publications  successives  que  nous  venons 
d'indiquer  se  décomplétaient  de  plus  en  plus  les  premières 
éditions. 

((  Les  Pensées,  dit  M.  Sainte-Beuve,  étaient  restées  unani- 
mement acceptées  et  inattaquées,  lorsqu'en  1734,  Voltaire 
ouvrit  la  brèche  :  «  Me  conseilleriez-vous,  écrivait  à  cette 

1  Voir  pour  plus  amples  détails  sur  les  éditions  de  1678  et  1687,  et  sur  les 
causes  qui  retardèrent  l'impression  de  la  Vie  de  madame  Pcrier  :  Pensées^ 
fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal  j  par  M.  Prosper  Faugère,  Paris,  1844, 
in-8o,  t.  I.  lûtroductioa  \xiii  et  suiv.  , 
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»  date  Voltaire  à  Formont,  d'ajouter  aux  Lettres  philosophi' 
»  ques  quelques  petites  réflexions  détachées  sur  les  Fensées 
»  de  Pascal  ?  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  combattre 
»  ce  géant.  11  n'y  a  guerrier  si  bien  armé  qu'on  ne  puisse 
»  percer  au  défaut  de  la  cuirasse;  et  je  vous  avoue  que  si, 
»  malgré  ma  faiblesse,  je  pouvais  porter  quelques  coups  à  ce 
))  vainqueur  de  tant  d'esprits  et  secouer  le  joug  dont  il  les 
))  a  affublés,  j'oserais  presque  dire  avec  Lucrèce  : 

Quare  superstition  pedibus  subjecta  \icissim 
Obteritur,  nos  exsequat  Victoria  cœlo. 

»  Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je  ne  cri- 
»  tiquerai  que  les  endroits  qui  ne  seront  point  tellement  liés 
»  avec  notre  sainte  religion,  qu'on  ne  puisse  déchirer  la  peau 
»  de  Pascal  sans  faire  saigner  le  christianisme.  »  —  a  Ce  fut 
là,  nous  laissons  encore  parler  M.  Sainte-Beuve,  le  premier 
signal  de  la  réaction,  car  on  ne  peut  honorer  d'aucun  nom 
sérieux  quelques  chicanes  de  Tarchevêque  d'Embrun,  M.  de 
Tencin  (1733),  et  la  folle  accusation  du  père  Hardouin,  qui, 
dans  son  livre  des  Athées  dévoilés  [Athei  detecti)^  y  rangeait 
Pascal  en  excellente  compagnie.  » 

Les  choses  restèrent  dans  le  même  état  jusqu'en  1776;  à 
cette  date,  Condorcet  entreprit  de  réunir  dans  une  édition 
générale  et  nouvelle  ce  qu'avaient  donné  tour  à  tour  au 
public  les  éditeurs  de  1670,  ceux  de  1678,  l'évéque  de  Mont- 
pellier et  le  père  Desmolets,  en  ajoutant  à  ces  lambeaux 
épars  quelques  fragments  nouveaux,  entre  autres  le  traité 
intitulé  :  De  l'esprit  géométrique,  et  en  accompagnant  le  tout 
d'un  Éloge,  Malgré  l'élévation  de  son  esprit,  Condorcet 
oublia,  en  réimprimant  Pascal,  une  chose  bien  commune  et  . 
bien  simple,  savoir  :  que  la  première  obligation  d'un  éditeur, 
c'est  de  respecter  le  texte  de  l'écrivain  qu'il  publie.  Pour  se 
plier  au  goût  de  son  temps ,  et  peut-être  aussi  dans  la  con- 
viction qu'il  servait  la  gloire  de  Pascal,  il  supprima  une  foule 
de  passages,  et  des  plus  beaux,  de  ceux  surtout  où  l'auteur 
des  Fensées  se  montre  le  plus  éloquemment,  le  plus  profon- 


1  Le  texte  porte  relligio* 
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dément  chrétien.  Voltaire  applaudit  à  cette  profanation, 
et,  adoptant  à  son  tour  pour  le  caresser  et  le  déchirer  en 
même  temps  ce  Pascal  mutilé,  il  en  donna,  en  1778,  une 
édition  nouvelle  accompagnée  d'un  commentuire  qui  n'est 
le  plus  souvent  qu'une  critique  amère  et  injuste 

Ainsi,  dans  Tespace  de  cent  huit  ans,  c'est-à-dire  de  1 670 
à  1778,  Pascal  eut  successivement  pour  éditeurs  Port-Royal 
et  sa  famille,  Tévêque  de  Montpellier  et  le  père  Desmolets, 
Condorcet  et  Voltaire  ;  et  entre  ces  deux  dates  extrêmes,  il 
fut  également  et  impitoyablement  défiguré,  corrigé,  tronqué, 
au  nom  de  la  piété  janséniste  et  du  scepticisme  philoso- 
phique ^. 

II. 

L'année  1779  vit  paraître  une  nouvelle  édition  de  Pascal, 
qui  comprenait  tout  à  la  fois  les  œuvres  scientifiques  et  lit- 
téraires, et  qu'on  peut  regarder  comme  une  tentative  de 
réaction,  mais  de  réaction  timide  encore,  contre  l'esprit  qui 
avait  inspiré  Voltaire  et  Condorcet.  Cette  édition,  faite  pai 
l'abbé  Bossut,  reproduisait,  avec  les  morceaux  publiés  anté- 
rieurement, le  texte  de  l'édition  de  1678,  et  contenait,  en 
outre,  des  pensées  nouvelles  et  des  fragments  jusqu'alors 
inconnus.  C'était,  sans  aucun  doute,  la  plus  complète  et  la 
plus  estimable  de  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusque-là  ; 
aussi  fit-elle  autorité  et  servit-elle  de  spécimen  à  toutes  les 
réimpressions  qui  ont  été  faites  depuis  :  en  1783,  parle  père 
André;  en  1803,  par  M.  Renouard;  en  1819,  par  M.  Le- 
fèvre;  et  cependant,  pas  plus  que  les  éditions  de  1669  et 
de  1678,  l'édition  de  Bossut  ne  donnait  le  véritable  texte,  le 
.  texte  authentique  de  Pascal. 

1  Voltaire  comprit  que  Pascal  était  le  grand  rival  qui  gênait  la  philosophie, 
(ît  il  l'attaqua  de  front.  Pourquoi  alla-t-il  s'attaquer  à  Pascal  plutôt  qu'à 
Bossuet  ou  à  tout  autre?  Voilà,  selon  moi,  l'honneur  singulier  de  Pascal  et 
la  preuve  qu'il  est  au  cœur  du  christianisme  même.  (Sainle-Beuve.) 

2  M.  Sainle-Beuve  fait  remarquer  que  personne,  dans  le  clergé  français,  ne 
défendit  Pascal  contre  Voltaire,  et  que  l'unique  champion  qui  entra  en  lice 
en  faveur  de  l'auteur  des  PenseeSjfnt  un  protestant,  fds  de  réfugiés,  Boullier, 
qui  répondit  à  Voltaire  avec  vigueur  et  gravité.  —  Voir  Sainte-Beuve,  Port" 
Uoyalj  t.  III,  p.  322  et  suiv. 
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Un  homme  savant  et  modeste  qui  vivait  à  Dijon,  s'occu- 
pant  de  littérature  sans  chercher  le  bruit  et  la  renommée, 
reconnut  le  premier,  au  commencement  même  de  ce  siècle, 
que  les  éditions  de  Pascal  qui  avaient  été  faites  avant  lui 
laissaient  singulièrement  à  désirer;  et  sans  recourir  au  ma- 
nuscrit autographe,  il  essaya  cependant  de  ressaisir  le  plan 
primitif  de  Pascal.  Cet  éditeur  aux  efforts  duquel  on  n'a 
point  rendu  suffisante  justice,  c'est  M.  Frantin,  qui  publia, 
en  1835,  les  Pensées  dans  un  ordre  nouveau,  et  qui,  dans 
un  excellent  Discours  préliminaire ,  mit  en  avant  des  idées 
justes  et  pénétrantes.  Le  classement  adopté  par  M.  Fran- 
tin est  en  bien  des  points  contestable,  et  d'autant  plus  arbi- 
traire même,  que  l'éditeur  n'avait  point  pour  se  guider  les 
indications  du  manuscrit;  de  plus,  comme  il  n'a  point  connu, 
pour  la  première  édition,  le  texte  original,  il  avait  laissé 
subsister  les  versions  fautives  ;  mais  on  ne  doit  pas  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu'il  a  le  premier  signalé  la  nécessité 
d'une  révision,  et  montré  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  neuf  à 
tenter.  C'est  un  mérite  qu'il  serait  injuste  de  lui  contester. 

Ce  que  M.  Frantin  avait  essayé  sansbruit  en  1 835,  M.  Cousin 
l'accomplit  avec  éclat  en  1842,  dans  son  rapport  à  l'Aca- 
démie française,  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des 
Fensées  de  Pascal  ^ 

Guidé  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  piété  de  l'admira- 
tion, M.  Cousin  a  recherché  l'origine  et  la  source  des  divers 
morceaux  que  les  éditeurs  ont  successivement  donnés  sous 
le  titre  de  Pensées,  11  a  constaté,  que  ces  papiers  qu'on  trouva 
tous  ensemble,  enfilés  en  diverses  liasses ,  mais  sans  aucun 
ordre  et  sans  aucune  suite,  recueillis  et  collés  sur  de  grandes 
feuilles,  étaient  arrivés  jusqu'à  nous  sous  la  forme  d'un 
grand  registre  in-folio  composé  de  491  pages;  que  ce  pré- 
cieux registre,  venu  par  héritage  aux  mains  de  l'abbé  Pé- 
rier,  fut  déposé  par  lui,  en  171 1,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  comme  le  témoigne  la  lettre  suivante,  qui  se  lit 
à  la  première  page  : 

«  Je  soussigné,  prestre,  chanoine  de  l'éghse  de  Clermont, 

1  Ce  rapport,  imprimé  d'abord  dans  le  Journal  des  Savants  (avril-no- 
vembre 1842),  a  été  depuis  édité  en  volume.  Paris,  1843,  in-8®. 
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»  certifie  que  le  présent  volume^  contenant     p(x,ges,  dont 
»  la  première  commence  par  ces  mots 
»  et  la  dernière  par  ceux-ci 

»  est  composé  de  petits  papiers  écrits  d'un  côté^  ou  de  feuilles 
»  volantes  qui  ont  été  trouvées  après  la  mort  de  M.  Pascal^, 
))  mon  oncle,  parmy  ses  papiers,  et  sont  les  originaux  du 
»  livre  des  Pensées  de  M.  Pascal,  imprimé  chez  Desprez  à 
))  Paris,  pour  la  première  fois  en  Tannée  ,  et  sont  écrits 
»  de  sa  main,  hors  quelques-uns  qu'iPa  dictez  aux  personnes 
»  qui  se  sont  trouvées  auprez  de  luy  ;  lequel  vol  urne  j'ay  dé- 
»  posé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prez  pour 
»  y  être  conservé  avec  les  autres  manuscrits  que  Ton  y 
w  garde. 

»  Fait  à  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

))  Signé  :  Périer.  » 

De  Fabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  où  il  resta  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  le  legs  de  Fabbé  Périer  est  arrivé,  au 
moment  de  la  révolution,  à  la  bibliothèque  impériale  ;  de 
plus,  M.  Cousin  a  constaté  qu'il  existe,  dans  le  même  dépôt, 
((  deux  copies  du  manuscrit  des  Pensées,  toutes  deux  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ou  du  commencement  du  dix- 
huitième...  qu'à  la  suite  des  Pensées,  une  de  ces  copies  con- 
tient une  quantité  de  pièces  relatives  à  Pascal  et  de  Pascal 
lui-même  ;  »  —  enfin,  qu'on  trouve  encore  dans  le  même  éta* 
blissement,  «  deux  manuscrits  très-précieux,  Fun  provenant 
de  l'Oratoire,  l'autre  du  fonds  appelé  Supplément  aux  ma- 
nuscrits français.  Le  premier  est  un  in-folio  qui  a  pour  titre  : 
Manuscrit  concernant  M,  Pascal,  M.  Arnaud,  etc.  Oratoire, 
n'*  1 60  ;  il  contient  un  très-grand  nombre  de  pièces  impor- 
tantes et  peu  connues,  relatives  à  Port-Royal,  des  lettres 
très-nombreuses  de  ces  Messieurs,  entre  autres  de  Pascal. 
L'autre  manuscrit  [Supplém.  franc,,  n^  1485),  contient  la 
première  partie  des  Mémoires  de  mademoiselle  Marguerite 
Périer,  nièce  de  Pascal,  sur  toute  sa  famille,  avec  les  mêmes 
lettres  de  Pascal  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  l'Ora- 
toire, et  beaucoup  d'autres  lettres  et  de  Pascal  et  des  plus 
illustres  personnages  de  Port-Royal.  » 
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11  y  avait  là,  on  le  voit,  une  mine  féconde  à  exploiter  ;  mais 
chose  vraiment  étonnante  !  l'existence  du  manuscrit  auto- 
graphe ou  des  copies  de  ce  manuscrit  était  connue  depuis 
longtemps.  Plusieurs  éditeurs  avaient  fait  au  manuscrit  lui- 
même  quelques  emprunts,  et  en  avaient  extrait  quelques 
ç  pensées  nouvelles  ;  et  cependant  personne,  avant  M.  Cousin, 
n'avait  songé  à  étudier  le  texte  original,  à  vérifier  les  éditions 
d'après  ce  texte.  Honneur  donc  à  M.  Cousin  !  en  se  dévouant 
le  premier  à  cette  vérification,  il  nous  a  rendu  le  véritable 
Pascal. 

III. 

Après  avoir  indiqué  les  divers  recueils  auxquels  il  est  in- 
dispensable de  recourir,  M.  Cousin  s'est  attaché  à  démontrer 
la  nécessité  d'une  édition  nouvelle.  Il  examine  d'abord 
la  publication  de  1670,  faite  par  les  amis  de  Pascal,  soit 
Arnaud,  soit  Nicole,  soit  l'abbé  Périer,  soit  le  duc  de  Roannez. 
«Port-Royal,  dit-il,  a  traité  Pascal  comme  iL avait  fait 
Saint-Cyran;  et,  après  en  avoir  adouci  souvent  les  pensées 
pour  les  rendre  plus  édifiantes,  il  en  a  sans  aucun  scrupule 
corrigé  le  style  pom-  le  rendre  plus  exact,  plus  régulier,  plus 
naturel,  selon  le  modèle  de  style  naturel  et  tranquille  qu'il 
s'était  formé.  Port-Royal  avait  beaucoup  d'esprit  et  souvent 
de  la  grandeur  ;  il  a  donc  laissé  passer  et  l'esprit  et  la  gran- 
deur de  Pascal  ;  mais  il  a  fait  sans  pitié  main  basse  sur  tout 
ce  qui  trahissait  le  plus  profond  de  sa  pensée  et  de  son  âme; 
et  comme  cette  âme  éclate  à  toutes  les  lignes  que  traçait  la 
main  mourante  de  Pascal,  Port-Royal  était  condamné  à  tout 
corriger  et  à  tout  altérer.  Aussi  je  porte  le  défi  que  l'analyse 
puisse  inventer  un  genre  d'altération  du  style  d'un  grand 
écrivain  que  n'ait  pas  subi  celui  de  Pascal  entre  les  mains 
de  Port-Royal.  11  n'y  avait  pas  ici  de  censure  jésuitique  à 
craindre  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  censure  que  celle  de  la 
médiocrité  sur  le  génie.  Js  fais  ici  allusion  à  l'abbé  Périer  et 
au  duc  de  Roannez  ;  car  il  y  a,  en  vérité,  des  altérations  telles, 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  imputer  à  Arnaud  et  à  Ni- 
cole... altérations  de  mots,  altérations  de  tours,  altérations 
de  phrases,  suppressions,  substituiions,  additions,  composi- 
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lions  arbitraires  et  absurdes  tantôt  d'un  paragraphe,  tantôt 
d'un  chapitre  entier,  à  l'aide  de  phrases  et  de  paragraphes 
étrangers  les  uns  aux  autres,  et,  qui  pis  est,  décompositions 
plus  arbitraires  encore  et  vraiment  inconcevables  de  chapi- 
tres qui,  dans  le  manuscrit  de  Pascal,  se  présentaient  par- 
faitement liés  dans  toutes  leurs  parties  et  profondément 
travaillés.  » 

Enfin,  M.  Cousin  résume  par  ces  mots  son  opinion  sur 
rédition  princeps  ;  a  1°  Elle  omet  une  grande  partie  des 
pensées  contenues  dans  le  manuscrit  autographe,  et  elle 
omet  précisément  les  plus  originales;  2°  elle  altère  quel- 
quefois dans  leur  fond,  elle  énerve  presque  toujours  dans 
leur  forme  les  pensées  qu^elle  conserve.  )) 

L'édition  de  Port-Royal  une  fois  écartée  comme  essen- 
tiellement défectueuse,  M.  Cousin  passe  à  l'examen  de  celle 
de  Bossut,  et  il  la  trouve  avec  raison  tout  aussi  fautive. 
«  D'abord,  dit-il,  elle  a  été  faite,  non  sur  le  manuscrit  au- 
tographe que  Bossut  ne  paraît  pas  avoir  vu/  mais  sur  les 
copies  de  Fabbé  Guerrier;  c'est  là  son  moindre  défaut,  car 
ces  copies  sont  en  général  fidèles.  Mais,  chose  étrange,  Bossut 
qui  en  comparant  l'édition  de  d669  avec  les  deux  copies  ma- 
nuscrites pouvait  en  reconnaître  du  premier  coup  d'œil  les 
différences  et  rétablir  les  leçons  véritables,  a  maintenu  toutes 
les  altérations.  Il  y  a  plus  :  toutes  les  pensées  de  la  première 
édition  qui  ne  sont  ni  dans  le  manuscrit  autographe  ni  dans 
les  deux  copies,  Bossut  les  conserve,  sans  se  douter  ou  du 
moins  sans  avertir  qu'elles  n'y  sont  pas,  et  sans  dire  par 
quel  motif  il  les  conserve.  » 

A  ces  reproches  déjà  si  graves,  M.  Cousin  ajoute,  et  avec 
raison,  un  reproche  nouveau,  c'est  que  Bossut  a  détruit  le 
dessein  même  de  Pascal,  en  divisant  les  Pensées  en  deux 
parties  :  l'une  contenant  les  pensées  qui  se  rapportent  à  la 
philosophie,  à  la  morale  et  aux  belles-lettres;  l'autre,  les 
pensées  immédiatement  relatives  à  la  religion,  ce  Cette  distinc- 
tion, dit  M.  Cousin,  ne  peut  convenir  à  des  pensées  qui 
avaient  toutes  un  but  commun,  l'apologie  de  la  religion 
chrétienne;  elle  donne  à  l'œuvre  de  Pascal  une.  sorte  de 
physionomie  littéraire,  indigne  du  sérieux  objet  que  se  pro- 
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posait  ce  grand  esprit...  Tout  dans  Pascal  tend  à  la  religion  ; 
il  n'a  pas  écrit  des  pensées  morales  et  littéraires,  comme 
la  Bruyère  et  Vauvenargues,  et  toute  sa  philosophie  n'est 
qu'une  démonstration  de  la  vanité  de  la  philosophie  et  de 
la  nécessité  de  la  religion.  » 

Voilà  déjà  bien  des  critiques,  et  cependant  ce  n'est  point 
tout.  Non  content  d'avok  défiguré  par  des  divisions  malen- 
contreuses et  arbitraires  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'idée 
génératrice  des  immortels  fragments  de  Pascal,  Bossut  y 
introduit  encore  des  conversations  recueillies  par  des  tiers; 
et  de  la  sorte,  au  lieu  de  trouver  dans  son  édition  les  Pen- 
sées telles  qu'elles  sont  réellement,  c'est-à-dire  les  fragments 
d'une  apologie  du  christianisme,  on  y  trouve  plutôt  des  mé- 
langes recueillis  à  peu  près  au  hasard  dans  les  œuvres 
complètes;  quelquefois  même  des  morceaux  recueillis  de 
mémoire  par  des  tiers  et  donnés  comme  étant  écrits  par 
Pascal  lui-même. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ces  détails,  et 
tout  en  renvoyant  nos  lecteurs,  pour  l'étude  comparée  des 
anciennes  éditions  et  du  manuscrit  autographe,  au  beau 
travail  de  M.  Cousin,  nous  donnerons  ici  quelques  phrases 
prises  au  hasard  qui  suffiront  à  montrer,  nous  le  pensons, 
ce  qu'est  devenu  Pascal  dans  le  texte  de  Port-Royal,  de 
Bossut  et  de  tous  leB  éditeurs  qui,  jusqu'en  1842,  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres  ^ 


Pascal:  «  Car  enfin,  qu'est-ce 
que  l'homme  dans  la  nature?  Un 
néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout 
à  l'égard  du  néant,  un  milieu  en- 
tre rien  et  tout.  Infiniment  éloi- 
gné de  comprendre  les  extrêmes, 
la  fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  invinciblement  ca- 
clics  dans  un  secret  impénétra- 
ble. Il  est  également  incapable 
de  concevoir  le  néant  d'où  il  est 
tiré  et  l'infini  où  il  est  englouti.  » 


Port-Royal  :  «  Car  enfin ,  qu'est- 
ce  que  l'homme...  un  milieu  en- 
tre rien  et  tout.  //  est  infiniment 
éloigné  des  deux  extrêmes;  et 
son  être  n'est  pas  moins  distant 
du  néant  d'où  il  est  tiré,  que  de 
l'infini  où  il  est  englouti.  » 


t  Xous  empruntons  ces  comparaisons  à  M.  Cousin.  Ce  grand  écrivain  les 
ayant  faites  le  premier,  il  est  juste  de  lui  en  laisser  tout  le  mérite. 
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Pascal  :  «  Qu!il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature,  et  que  de  ce 
petit  cachot  où  il  se  trouve  logé 
(j'entends  l'univers)  il  apprenne 
à  estimer  la  terre,  les  royaumes, 
les  villes  et  soi-même,  son  juste 
prix.  )) 

Pascal:  «  Qui  blâmera  donc  les 
chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  créance ,  eux  qui 
professent  une  religion  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  raison  ?  Ils  dé- 
clarent, en  l'exposant  au  monde, 
que  c'est  une  sottise,  stullitiam^ 
et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce 
qu'ils  ne  la  prouvent  pas  !  S'ils 
la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient 
pas  parole  :  c'est  en  manquant 
de  preuves  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  sens.  Oui;  mais  encore 
que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent 
telle,  et  que  cela  les  ôte  du  blâme 
de  la  produire  sans  raison,  cela 
n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoi- 
vent. » 


Pascal  :  u  Nous  connaissons  la 
vérité  non-seulement  par  la  rai- 
son, mais  encore  par  le  cœur.  » 


Pascal  :  u  Oui,  mais  il  faut  pa  - 
rier, cela  n'est  pas  volontaire; 
vous  êtes  embarqué  ;  lequel  pren- 
drez-vaus  donc?  voyons,  puis- 
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Port-Royal:  «  Qu'il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature,  et  que  de  ce 
que  lui  paraîtra  ce  petit  cachot 
où  il  se  trouve  logé,  c'est-à-dire  ce 
monde  visible^  il  apprenne,  etc.  w 

Le  père  Desmolets  :  «  Qui  blâ- 
mera donc  les  chrétiens  v'e  ne 
pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance,  eux  qui  professent  une 
religion  dont  ils  ne  peuvent  ren- 
dre raison  ?  Ils  déclarent,  au  con- 
traire, en  l'exposant  aux  Gentils, 
que  c'est  une  folie,  stullitiam. 
Et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce 
qu'ils  ne  la  prouvent  pas  !  S'ils  la 
prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas 
parole;  c'est  en  manquant  de 
preuves  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  sens.  Oui;  mais  encore  que 
cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle 
qu'elle  cst^  et  que  cela  les  ôte  du 
blâme  de  la  produire  sans  raison, 
cela  n'excuse  pas  ceux  qui,  sur 
l'exposition  qu'ils  en  font,  refu- 
sent de  la  croire,  Reconnaissez 
donc  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  de  la  religion,  dans  le 
peu  de  lumières  que  nous  en 
avons,  dans  l'indifférence  que  7ious 
avons  de  la  connaître.  » 

Port-Royal  :  u  Nous  connais- 
sons la  vérité  non-seulement  par 
raisonnement ,  mais  aussi  par 
sentiment  et  par  une  intelligence 
vive  et  lumineuse.  » 

Port-Royal  :  Oui  ;  mais  il  faut 
parier;  cela  n'est  point  volon- 
taire :  vous  êtes  embarqué,  et  ne 
parier  point  que  Dieu  est,  c'est 
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qu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui 
vous  intéresse  le  moins.  Vous 
avez  deux  choses  à  perdre  :  le 
vrai  et  le  bien,  et  deux  choses  à 
dégager  ;  votre  raison  et  votre 
volonté,  votre  connaissance  et 
votre  béatitude  ;  et  votre  nature 
a  deux  choses  à  fuir,  Terreur  et 
la  misère.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  blessée,  puisqu'il  faut  né- 
cessairement choisir,  en  choisis- 
sant l'un  que  l'autre.  Voilà  un 
point  vidé  ;  mais  votre  béatitude  ? 

Pesons  le  gain  et  la  perte  :  en 
prenant  croix  que  Dieu  est,  esti- 
mons ces  deux  cas  ;  si  vous  ga- 
gnez, vous  gagnez  tout;  si  vous 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Ga- 
gez donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 
Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut 
gager,  mais  je  gage  peut-être 
trop. 


parier  qu'il  n'est  pas. 
prendrez-vous  donc  ? 


Lequel 


Pesons  le  gain  et  la  perte  en 
prenant  le  parti  de  croire  que 
Dieu  est.  Si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez, vous 
ne  perdez  rien.  Pariez  donc 
qu'il  est  sans  hésiter.  Oui,  il  faut 
gager,  mais  je  gage  peut-être 
trop. 


Les  changements  de  ce  genre  qui  forment  souvent  de  véri- 
tribles  contre-sens  se  rencontrent  à  chaque  ligne.  Il  en  est  de 
même  des  retranchements  et  des  additions^  et  il  faut  certes 
que  le  génie  de  Pascal  ait  été  bien  grand,  pour  que  de  sem- 
blables profanations  en  aient  laissé  transpirer  quelque  chose. 
Mais  ce  n'est  point  tout  encore.  Port-Royal,  Bossut  et  les  autres 
éditeurs  ont,  en  bien  des  endroits,  interverti  Tordre  même 
de  la  pensée  de  Pascal,  soit  en  rapprochant  des  morceaux 
qui  devaient  évidemment  rester  séparés,  soit  en  en  séparant 
d'autres  qui  se  trouvaient  comme  attachés  par  la  force  môme 
de  Tidée;  de  plus,  ils  ont  négligé  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  fragments  tout  aussi  importants  que  ceux  qu'ils 
avaient  édités.  Il  résulte  donc  de  tout  cela,  qu'on  peut,  à  bon 
droit,  regarde:  :omme  très-fautives  les  éditions  des  Fensces 
antérieures  au  rapport  de  M.  Cousin,  rapport  dont  Tobjet  est 
avant  tout  de  démontrer  la  nécessité  d'mie  édition  nouvelle. 

La  publication  de  M.  Cousin  fit  dans  le  public  une  sensa- 
tion très- v i  \  e ,  e t  so ule  va  une  pulé n i  i (  j  v  (  •  i  1 1 té  \  essante .  M .  Sain le- 
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Beuve^  tout  en  reconnaissant  combien  les  anciennes  éditions 
étaient  défectueuses,  s'attacha  cependant  à  atténuer  la  gra- 
vité des  reproches  qu'on  adressait  aux  éditeurs  de  Port-Royal. 

c(  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  en  leur  faveur,  écrivait-il 
en  1844  ^,  à  leur  décharge  et  à  titre  de  circonstances  très-atté- 
nuantes. On  le  sait,  la  paix  de  VÉglise  venait  d'être  conclue  5 
les  Ai-naud,  les  Nicole,  les  Sacy  sortaient  à  peine  de  la  re- 
traite ou  de  la  prison.  On  leur  propose  de  s'occuper  des 
papiers  de  Pascal  mort  depuis  quelques  années,  et  d'en 
tirer  quelque  chose  d'utile,  d'édifiant,  de  digne  d'être  offert 
à  rÉglise  d'alors  et  aux  fidèles,  un  volume  enfin  qui  puisse 
être  montré  aux  amis  et  aux  ennemis.  On  forme  un  comité 
d'amis;  le  duc  de  Roannez  est  le  plus  zélé  pour  la  mé- 
moire de  son  cher  Pascal,  mais  il  ne  prend  rien  sur  lui, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et  c'est  M.  Arnaud,  c'est  M.  Nicole  et 
autres  experts  qui  tiennent  le  dé.  La  famille  Périer  était  bien 
d'avis  de  retrancher,  de  modifier  le  moins  possible  :  l'intérêt 
de  famille  se  trouvait  d'accord  en  ce  cas  avec  l'intérêt  litté- 
raire (  ce  qui  est  si  rare  )  ;  mais  il  y  avait  d'autre  part  des 
considérations  puissantes,  invincibles,  les  approbateurs  à  sa- 
tisfaire, l'archevêque  à  ménager,  la  paix  de  VÉglise  à  res- 
pecter loyalement.  C'est  merveille,  en  vérité,  qu'entre  tous 
ces  écueils,  en  présence  de  cette  masse  de  papiers  très-peu 
lisibles,  de  ces  pensées  souvent  incohérentes,  souvent  sca- 
breuses ,  on  ait,  du  premier  coup,  tiré  un  petit  volume  si 
net,  si  lumineux,  si  complet  d'apparence,  et  qui,  même  avec 
une  ou  deux  bévues  (  pour  ne  rien  céler  ),  triompha  si  in- 
contestablement auprès  de  tous.  On  a  beau  dire  après  coup 
sur  l'exactitude  littéraire,  il  y  avait  ici  une  question  de  fidé- 
lité bien  autrement  grave  et  qui  dominait  tout,  et  cette  fidé- 
lité fut  respectée  des  premiers  éditeurs.  » 

Aujourd'hui  que  les  motifs  qui  avaient  guidé  les  premiers 
éditeurs  n'existent  plus,  la  question  d'exactitude  subsiste 
tout  entière,  et  il  reste  acquis  à  l'histoire  littéraire:  1°  que 
les  morceaux  de  Pascal  désignés  sous  le  nom  de  Pensées 
doivent  être  considérés  comme  les  fragments  de  l'apologie  du 


1  lievue  des  Deux  Mondes ^  l«'  juillet  I8i4. 
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cnristianisme^  dont  ce  grand  écrivain  développa  le  plan  à 
ses  amis  quelques  années  avant  sa  mort;  2^  que  pour  laisser 
à  ces  ébauches  magnifiques  leur  signification  première,  il 
faut  les  dégager  d'un  assez  grand  nombre  de  fragments  aux- 
quels on  les  a  longtemps  mêlées,  et  qui,  pour  être  de  Pascal, 
n'en  sont  pas  moins  étrangers  au  plan  général  de  l'apologie  ; 
3°  que  le  seul  texte  authentique  des  Pensées  est  celui  du 
manuscrit  autographe.  Ce  sont  ces  principes  incontestables 
qui  ont  dirigé  les  deux  derniers  éditeurs  MM.  Faugère  et 
Havet. 

Le  travail  de  M.  Faugère,  le  plus  ancien  en  date,  a  paru 
en  1844,  sous  ce  titre  :  Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise 
Pascal j  publiés  pour  la  première  fois  conformément  aux 
manuscrits  originaux  en  grande  partie  inédits.  Faire  con- 
naître Pascal  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  autographe,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Faugère  ;  et  ce  but,  en  ce  qui 
touche  la  parfaite  exactitude  du  texte,  M.  Faugère  Fa  com- 
plètement atteint  :  a  Nous  avons  voulu,  dit-il,  que  notre 
édition  pût  tenir  lieu  des  textes  manuscrits  de  Pascal,  et  par- 
ticulièrement du  manuscrit  autographe.  Nous  avons  lu,  ou 
plutôt  étudié  ce  manuscrit,  page  à  page,  ligne  à  ligne,  syl- 
labe à  syllabe,  du  commencement  à  la  fin,  et  sauf  un  cer- 
tain nombre  de  mots,  que  nous  avons  soin  d'indiquer  comme 
illisibles,  il  est  passé  tout  entier  dans  notre  édition.  » 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  le  manuscrit  de  Pascal,  on 
comprend  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  patience  et  de  dévouement 
pour  reproduire  avec  l'exactitude  d'un  fac-similé  ce  volume 
dont  la  lecture  présente  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables, tant  pour  Fécritm^e  en  elle-même,  que  pour  les  ren- 
vois et  les  surcharges  dont  il  est  rempli  ;  et,  pour  être  juste, 
nous  devons  dii  e  qu'on  n'a  point  tenu  suffisamment  compte  à 
M.  Faugère  du  service  éminent  qu'il  a  rendu  aux  lettres,  car 
si  M.  Cousin  le  premier  a  signalé  la  défectuosité  de  l'ancien 
texte,  on  peut  dire  aussi,  avec  M.  Sainte-Beuve,  que  c^est 
grâcç  à  M.  Faugère  que  le  public  a  reconquis  le  premier 
Pascal. 

La  question  du  texte  une  fois  résolue,  restait  la  question 
d'arrangement,  et  celle-ci,  il  faut  le  reconnaître,  laissera 
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toujours  quelque  chose  h  désirer,  parce  qu'elle  sera  toujours 
forcément  arbitraire.  M.  Faugère  s'est  tout  à  fait  écarté  de  Tor- 
dre adopté  soit  par  Port-Royal  soit  par  Bossut,  et  il  a  tenté, 
d'après  diverses  indications  du  manuscrit  autographe,  de 
rétablir  les  Pensées  dans  Tordre  qui  lui  a  paru  le  plus  con- 
forme aux  intentions  de  Pascal.  Dans  cet  essai  de  reconstitu- 
tion, il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  sagacité  ;  mais  Tordre 
qu'il  a  suivi  s'écarte  tellement  de  toutes  les  éditions  précé- 
dentes, que  le  public  s'est  trouvé,  qu'on  nous  passe  le  mot, 
comme  dérouté  par  cet  arrangement  tout  à  fait  nouveau.  Aussi 
M.  Havet,  qui  a  publié,  en  1852,  une  nouvelle  édition  des  Pen- 
sées, a-t-il  cru  devoir  s'en  tenir  à  la  classification  de  Bossut, 
c'est-à-dire  à  celle  à  laquelle  le  public  est  depuis  longtemps 
habitué.  Cette  classification,  d'ailleurs,  quand  on  Ta  dégagée 
de  certaines  interpolations  et  de  certaines  divisions  arbitraires, 
nous  a  paru  se  rapprocher  assez  exactement  du  plan  général 
développé  par  Pascal  à  ses  amis,  et  nous  avons  cru  devoir  la 
maintenir  en  bien  des  points,  en  reconnaissant  que  quel  que 
soit  le  rangement  qu'on  adopte,  il  est  fort  difficile,  et  pour 
ainsi  dire  impossible,  d'être  strictement  méthodique  ;  car  il 
est  évident  que  si  Pascal  a  écrit  certains  morceaux  avec  l'in- 
tention de  les  rattacher  à  telle  ou  telle  partie  de  son  plan, 
ii  en  a  écrit  beaucoup  d'autres  sans  aucune  idée  de  classifi- 
cation arrêtée  à  l'avance.  Ceci  posé,  voici,  pour  Tédition  que 
nous  présentons  au  public,  la  marche  que  nous  avons  sui- 
vie. Voyons  d'abord  ce  qui  concerne  les  Pensées  : 

1°  Nous  avons  séparé,  comme  Ta  demandé  M.  Cousin  et 
comme  Tout  fait  MM.  Faugère  et  Havet,  tous  les  opuscules 
qui  ne  font  point  partie  du  manuscrit  autographe  des  Pen- 
séeSy  tels  que  :  VEntretien  avec  Sacy  sur  Èpictète  et  Mon- 
taigne,  et  les  Discours  sur  la  condition  des  grands. 

2"^  Nous  avons  retranché  les  pensées  sur  la  mort  que  les 
anciens  éditeurs  avaient  tirées  d'une  lettre  de  Pascal;  mais 
nous  n'en  avons  point  pour  cela  privé  nos  lecteurs,  car  nous 
avons  donné  dans  sa  forme  première  la  lettre  qui  les  conte- 
nait. 

3**  Tout  en  évitant  de  reconstituer  arbitrairement  des  di- 
visions, nous  avons  cependart  fait  quelques  transpositions 
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qui  nous  ont  paru  se  rapprocher  de  Tordre  indiqué  par  Pascal 
lui-même  devant  ses  amis^  au  sujet  de  l'apologie  du  chris- 
tianisme. 

Nous  avons,  en  tête  des  chapitres,  mis  entre  crochets 
des  titres  qui  sont  empruntés,  tantôt  aux  indications  fournies 
par  les  manuscrits,  tantôt  aux  éditions  de  Port-Royal  et  de 
Bossut,  et  qui  forment,  nous  le  pensons,  des  sommaires  utiles, 
en  rappelant,  de  distance  en  distance,  Tidée  générale  du  livre 
apologétique  que  méditait  Pascal. 

Ainsi,  en  ce  qui  touche  Tarrangement  et  Tordre,  nous 
donnons,  sans  aucune  addition  étrangère,  lesFensées  propre- 
ment dites,  en  les  faisant  précéder  d'un  fragment  emprunté 
à  la  première  édition,  fragment  où  se  trouve  relatée  Tana- 
lyse  d'une  conversation  dans  laquelle  Pascal  expose  le  plan 
de  son  grand  ouvrage. 

En  ce  'qui  concerne  le  texte,  voici  encore  comment  nous 
avons  procédé  : 

Nous  avons  fait  disparaître  toutes  les  altérations  que  les 
anciens  éditeurs  lui  avaient  fait  subir,  et  nous  avons  pu, 
d'une  part,  grâce  aux  excellents  travaux  de  MM.  Cousin, 
Faugère  et  Havet,  et  de  Tautre,  aux  manuscrits,  le  ramener  à 
sa  pureté  primitive  ;  nous  avons  rapproché  ce  qui  avait  été 
séparé  arbitrairement,  séparé  ce  qu'on  avait  réuni  sans  mo- 
tifs, élagué  tout  ce  qui  n'était  point  de  Pascal. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  ligne  par  ligne  et 
mot  pour  mot  tout  ce  qui  est  contenu  soit  dans  les  manu- 
scrits, soit  dans  Texacte  publication  de  M.  Faugère,  parce  que, 
si  gi'ande  que  soit  notre  admiration  pour  Pascal,  nous  avons 
pensé  que  le  public  s'intéresserait  peu  à  des  phrases  obscures 
ou  inachevées  que  Fauteur  jetait  souvent  sur  le  papier  comme 
un  point  de  rappel,  et  dont  lui  seul  pouvait  avoir  le  sens. 
Nous  n'avons  donné,  en  fait  de  pensées  nouvelles,  que  celles 
qui  sont  complètes.  Mais,  à  part  ces  suppressions  qui  ne  peu- 
vent que  rendre  la  lecture  plus  attrayante  et  plus  facile, 
nous  n'avons  rien  omis,  rien  négligé.  Nous  avons  môme  ii>- 
diqué  avec  un  grand  soin,  sous  le  titre  de  variantes,  toutes 
les  rédactions  que  Pascal  avait  barrées,  lorsque  ces  rédac- 
tions peuvent  offrir  quelque  intérêt,  soit  comme  point  de  com- 

2. 
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paraison  avec  le  texte  définitif^  soit  comme  expressiv^n  des 
témérités  de  Vécrivain.  Quant  aux  altérations,  suppressions  ou 
transpositions  que  Port-Royal,  Bossut  ouïes  autres  éditeurs  ont 
fait  subir  aux  Pensées,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  y  insister, 
et  nous  nous  sommes  borné  à  en  mdiquer  quelques-unes  ; 
car  Texistence  de  ces  altérations  une  fois  constatée,  il  im- 
porte peu  de  savoir  ce  qu'on  a  fait  dire  à  Pascal,  mais  bien 
ce  que  Pascal  a  dit. 

En  ce  qui  touche  Tannotation  dont  nous  avons  accompa- 
gné le  texte,  ici  comme  toujours,  nous  nous  sommes  attaché 
à  ne  donner  que  les  choses  essentielles,  nous  appliquant  sur- 
tout à  élucider,  par  des  extraits  empruntés  aux  interprètes  les 
plus  accrédités  de  Pascal  des  points  importants  de  doctrine. 
Parmi  les  historiens  contemporains  de  Pascal  et  des  Pensées, 
MM.  Sainte-Beuve  et  Cousin  nous  ont  fourni  des  appréciations 
importantes.  Nous  avons  aussi  emprunté  d'intéressants  com- 
mentâmes ou  d'utiles  élucidations  à  MM.  Faugère,  Havet, 
Nisard,  Yillemain,  Maynard,  etc.  ;  enfin  nous  avons  recueilli 
dans  les  anciens  éditeurs  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  quel- 
que prix  à  notre  travail  et  de  plus,  nous  avons  rapproché,  à 
l'occasion  des  Pensées  de  notre  auteur,  celles  de  Montaigne, 
dont  il  s'était  inspiré,  et  celles  de  quelques  moralistes  qui  ont 
pu,  à  leur  tour,  s'inspirer  de  son  souvenir.  Placé  entre  deux 
opinions  contradictoires  qui  font  de  Pascal,  l'une,  le  représen- 
tant du  scepticisme,  l'autre  le  représentant  de  la  plus  irré- 
prochable orthodoxie,  nous  nous  sommes  borné  au  rôle  de 
rapporteur  exact  et  fidèle,  bien  persuadé  que  ce  qui  inté- 
resse le  public,  ce  n'est  point  de  savoir  ce  que  pense  en 
cette  grave  question  tel  ou  tel  éditeur,  mais  bien  de  saisir, 
par  quelques  extraits  caractéristiques,  le  sens  général  des 
jugements  les  plus  remarquables  dont  Pascal  a  été  l'objet 
de  la  part  des  philosophes,  des  théologiens  et  des  littérateurs. 
Nous  ajouterons  que  nous  avons  été  sobre  de  notes  ;  car,  au- 
tant que  nous  avons  pu  en  juger  par  l'impression  des  lec- 
tures que  le  travail  de  cette  édition  nous  rendait  obligatoires, 
les  écrits  auxquels  Port-Royal,  le  jansénisme  et  Pascal  lui- 
même  ont  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  ne  sont  pas 
toujours  exempts  d'ennui  et  de  fatigue.  On  a  poussé  à  l'ex- 
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trême  la  minutie  des  recherches^  et  c*est  là,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  une  besogne  de  scoliaste  qui  plaît  médiocre- 
ment au  public. 

Après  la  révolution  que  de  récentes  découvertes  et  les  rec- 
tifications de  la  critique  contemporaine  ont  opérée  dans  les 
éditions  de  Pascal,  nous  ne  pouvions  nous  borner  à  repro- 
duire uniquement  les  Pensées.  11  fallait  au  moins  donner  au 
public,  et  cette  fois  en  les  isolant  et  en  les  rétablissant  dans 
la  sincérité  de  leur  texte,  divers  opuscules  qui  avaient  été 
longtemps  confondus  avec  elles.  11  fallait  de  plus  ajouter  à 
ces  opuscules  ainsi  restitués  les  morceaux  récemment  dé- 
couverts; nous  Tavons  fait.  Voici  maintenant,  et  c'est  là  la 
dernière  explication  que  nous  ayons  à  donner  au  lecteur, 
comment  notre  édition  est  composée  : 

1°  La  Vie  de  Pascal,  écrite  par  madame  Périer,  sa  sœur; 

Cette  vie  est  complétée  par  un  grand  nombre  de  notes  que 
nous  avons  extraites  des  documents  les  plus  intéressants  pu- 
bliés sur  Pascal  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
et  nous  y  avons  ajouté  les  morceaux  suivants  : 

2°  Appendice  n°  1.  Mémoire  de  la  vie  de  M.  Pascal,  écrit 
par  mademoiselle  Périer,  sa  nièce.  (Ce  Mémoire  n'avait  en- 
core jusqu'à  présent  été  réuni  dans  aucune  édition  à  la  Vie 
par  madame  Périer  qu'il  complète  utilement);  —  Appen- 
dice n°  2.  Sur  les  travaux  scientifiques  de  Pascal,  extrait 
de  l'abbé  Bossut.  —  Appendice  n°  3.  Note  des  principaux 
ouvrages  relatifs  à  Pascal  et  aux  Pensées  ; 

3^  Relation  d'un  entretien  dans  lequel  Pascal  exposa  le 
plan  et  la  matière  de  son  ouvrage  sur  la  religion  ; 

Cette  relation,  extraite  de  la  préface  de  l'édition  de  1669, 
a  été  écrite  par  Etienne  Périer. 

On  a  de  la  sorte,  par  les  documents  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  biographie,  la  bibliographie  de  Pascal,  le  ré- 
sumé de  ses  travaux  '.scientifiques  et  l'analyse  expositive  dii 
livre  dont  les  Pensées  sont  l'imparfaite  et  immortelle  ébauche. 

4°  Les  Pensées  ; 

5^  Les  Lettres  à  mademoiselle  de  Roarmez; 
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6*^  La  Lettre  sur  la  mort  de  M.  Pascal  père^  suivie  de  Tépi- 
taphe  composée  par  Pascal; 

T  La  Lettre  à  Foccasion  du  mariage  projeté  de  Jacqueline 
Périer  ; 

8**  La  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  ma- 
ladies; 

9°  Comparaison  des  chrétiens  des  premiers  temps  avec 
ceux  d'aujourd'hui; 

1 0^  Les  trois  Discours  sur  la  condition  des  grands  ; 
11*^  Fragment  d'un  traité  sur  le  vide  ; 
12^  De  l'esprit  géométrique;  ' 
i3°  De  l'art  de  persuader; 

14^  Entretien  avec  Sacy  sur  Épictète  et  Montaigne  ; 

15°  Discours  sur  les  passions  de  l'amour; 

16^*  Sur  la  conversion  du  pécheur  (attribué  à  Pascal). 

On  le  voit  par  Ténumération  qu'on  vient  de  lire,  nous 
avons  soigneusement  profité  des  travaux  de  la  critique  con- 
temporaine, pour  remettre,  dans  cette  édition,  chaque  chose 
à  sa  place,  donner  en  même  temps  au  lecteur,  avec  un 
texte  authentique  des  Pensées,  les  opuscules  les  plus  impor- 
tants restitués  dans  leur  texte  primitif,  ainsi  que  les  mor- 
ceaux nouvellement  découverts,  et,  pour  nous  servir  d'un 
mot  même  de  Pascal,  offrir  au  lecteui*  cet  immortel  écrivain 
dans  sa  haute  et  pleine  majesté. 


VIE  DE  PASCAL, 


ÉCRITE   PAR   MADAME   PÉRIER,   SA  SOEUR*. 


Mon  frère  naquit  à  Clermont,  le  19  juin  de  l'an- 
née 1623  ^  Mon  père  s'appelait  Etienne  Pascal,  pré- 
sident en  la  cour  des  aides,  et  ma  mère  Antoinette 
Begon  ^  Dès  que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on  lui  pût 
parler,  il  donna  des  marques  d'un  esprit  extraordi- 

*  Gilberte  Pascal ,  sœur  aînée  de  l'auteur  des  Pensées ,  née  en 
1620,  mariée  en  1644  à  Florin  Périer,  morte  à  Paris,  le  25  avril  1687. 
La  Vie  qu'on  va  lire  parut  pour  la  première  fois  en  tête  de  l'édition 
des  Pensées^  donnée  h  Amsterdam  en  1687.  —  Voir  sur  madame 
Périer  :  Mémoires  de  Ftéchier^  sur  les  grands  jours  tenus  à  Clermont, 
publiés  parM.  Gonod,  p.  41. —  C'était  une  femme  très-instruite  à  qui 
son  père  avait  appris  l'histoire,  le  latin  et  les  mathématiques. 

2  u  Le  vingt-septième  jour  de  juin  mil  six  cent  vingt-trois  a  esté 
»  baptisé  Biaise  Paschal,  fils  à  noble  Estienne  Paschal,  conseiller 
»  eslu  pour  le  Roy  en  l'élection  d'Auvergne ,  à  Clairmont,  et  à  no- 
»  ble  damoizelle  Anthoinette  Begon  ;  le  parrin  noble  Blaize  Paschal, 
»  conseiller  du  Roy  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  d'Auvergne, 
»  audit  Clairmont  ;  la  marrine  dame  Anthoinette  de  Fontfreyde. 

»  Au  registre  ont  signé  Pascal  et  Fontfreyde.  » 

(Publié  pour  la  première  fois  par  M.  Faugère,  d'après  les  registres 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Clermont.  Lettres  et  opuscules^ 
Appendice  n°  1.) 

3  La  famille  Pascal  était  de  condition  et  d'état  recommandables 
plutôt  que  de  qualité,  et  faisait  partie  du  haut  tiers  état  dans  les 
charges.  Étienne  Pascal,  maître  des  requêtes,  avait  mérité  pour  ses 
services  d'être  anobli  par  Louis  XL  Notre  Pascal,  dans  son  épitaphe, 
est  dit  écuyer.  (Sainte-Beuve.)  — Voir  Port-Royal,  t.  II,  p.  447  et  suiv. 

On  trouve  une  généalogie  de  la  famille  Pascal  dans  le  volume  pu- 
blié par  M.  Faugère  sous  ce  titre  :  Lettres,  opuscules  et  mémoires  de 
madame  Périer  et  de  Jacqueline,  sœurs  de  Pascal^  etc.  Paris,  1845, 
1  vol.  in-8*.  Appendice  n°  2. 

Voici  ce  que  dit  M.  Cousin  de  la  famille  Pascal  :  «  Quelle  famille 
que  celle  des  Pascal  !...  Dès  que  Richelieu  de  son  regard  d'aigle  aper- 
çut Étienne  Pascal  accompagné  de  son  fils  Biaise,  qui  avait  alora 
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naire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à  pro- 
pos, mais  encore  plus  par  les  questions  qu'il  faisait 
sur  la  nature  des  choses,  qui  surprenaient  tout  le 
monde.  Ce  commencement,  qui  donnait  de  belles 
espérances,  ne  se  démentit  jamais;  car,  à  mesure 
qu'il  croissait,  il  augmentait  toujours  en  force  de 
raisorinement,  en  sorte  qu'il  était  toujours  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge. 

Cependant  ma  mère  étant  morte  dès  l'année  1626, 
que  mon  frère  n'avait  que  trois  ans,  mon  père,  se 
voyant  seul,  s'appliqua  plus  fortement  au  soin  de  sa 
famille,  et  comme  il  n'avait  point  d'autre  fils  que 
celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique,  et  les  grandes 
marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui 
donnèrent  une  si  grande  affection  pour  lui,  qu'il  ne 
put  se  résoudre  à  commettre  son  éducation  à  un 
autre,  et  se  résolut  dès  lors  à  l'instruire  lui-même, 
comme  il  a  fait,  mon  frère  n'ayant  jamais  entré  dans 
aucun  collège  et  n'ayant  jamais  eu  d'autre  maître 
que  mon  père. 

En  l'année  1631,  mon  père  se  retira  à  Paris,  nous 
y  mena  tous,  et  y  établit  sa  demeure.  Mon  frère,  qui 

une  quinzaine  d'années,  et  de  ses  deux  filles,  Gilberte  et  Jacque- 
line ,  il  demeura  frappé  de  la  beauté  de  ces  enfants ,  et  au  lieu  de 
laisser  le  père  les  lui  recommander,  c'est  lui  qui  les  recommanda  à 
ses  soins,  en  lui  disant  :  «J'en  veux  faire  quelque  chose  de  grand...» 

»  Les  sœurs  de  Pascal,  Jacqueline  et  Gilberte,  étaient  toutes  deux 
parfaitement  belles.  L'une,  spirituelle,  passionnée  et  obstinée  comme 
son  frère,  morte  de  chagrin  à  trente-six  ans  pour  avoir  signé  le  For- 
mulaire contre  sa  conscience  ;  l'autre,  fière  aussi,  mais  moins  ex- 
trême, ayant  gardé  au  sein  d'une  dévotion  profonde  toutes  les 
affections  de  sœur,  de  femme  et  de  mère  ;  l'une  et  l'autre  écrivant 
sans  art,  mais  toujours  d'une  façon  distinguée  et  avec  une  élévation 
naturelle.  » 
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n*avait  que  huit  ans,  reçut  un  grand  avantage  de 
cette  retraite,  dans  le  dessein  que  mon  père  avait 
de  rélever;  car  il  est  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas 
pu  prendre  le  même  soin  dans  la  province,  où  l'exer- 
cice de  sa  charge  et  les  compagnies  continuelles  qui 
abordaient  chez  lui  l'auraient  beaucoup  détourné; 
mais  il  était  à  Paris  dans  une  entière  liberté;  il  s'y 
appliqua  tout  entier,  et  il  eut  tout  le  succès  que  pu- 
rent avoir  les  soins  d'un  père  aussi  intelligent  et 
aussi  affectionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  éducation  était 
de  tenir  toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ou- 
vrage, et  ce  fut  par  cette  raison  qu'il  ne  voulut  point 
commencer  à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût  douze 
ans,  afin  qu'il  le  fît  avec  plus  de  facilité. 

Pendant  cet  intervalle,  il  ne  le  laissait  pas  inutile, 
car  il  l'entretenait  de  toutes  les  choses  dont  il  le 
voyait  capable.  Il  lui  faisait  voir  en  général  ce  que 
c'était  que  les  langues;  il  lui  montrait  comme  on  les 
avait  réduites  en  grammaires  sous  de  certaines  rè- 
gles; que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions 
qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer;  et  qu'ainsi  l'on 
avait  trouvé  par  là  le  moyen  de  rendre  toutes  les 
langues  communicables  d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit  et  lui 
faisait  mieux  voir  la  raison  des  règles  de  la  grammaire, 
de  sorte  que,  quand  il  vint  à  l'apprendre,  il  savait 
pourquoi  il  le  faisait,  et  il  s'appliquait  précisément 
aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'application. 

Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donna 
d'autres;  il  lui  parlait  souvent  des  effets  extraoï  di- 
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naires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre  à  canon,  et 
d'autres  choses  qui  surprennent  quand  on  les  con- 
sidère. Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à  cet  entre- 
tien, mais  il  voulait  savoir  la  raison  de  toutes  choses  ; 
et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues,  lorsque 
mon  père  ne  les  disait  pas,  ou  qu'il  disait  celles 
qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  proprement 
que  des  défaites,  cela  ne  le  contentait  pas  :  car  il  a 
toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  dis- 
cerner le  faux;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en 
toutes  choses  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son 
esprit,  puisque  jamais  rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que 
sa  connaissance.  Ainsi,  dès  son  enfance  il  ne  pou- 
vait se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai  évidem- 
ment;  de  sorte  que,  quand  on  ne  lui  disait  pas 
de  bonnes  raisons,  il  en  cherchait  lui-même,  et 
quand  il  s'était  attaché  à  quelque  chose,  il  ne  la  quit- 
tait point  qu'il  n'en  eût  trouvé  quelqu'une  qui  le  pût 
satisfaire.  Une  fois  entre  autres,  quelqu'un  ayant 
frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  couteau, 
il  prit  garde  que  cela  rendait  un  grand  son,  mais 
qu'aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela  l'ar- 
rêta. Il  voulut  en  même  temps  en  savoir  la  cause, 
et  cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beaucoup  d'au- 
tres sur  les  sons.  Il  y  remarqua  tant  de  choses  qu'il 
en  fit  un  traité  à  l'âge  de  douze  ans,  qui  fut  trouvé 
tout  à  fait  bien  raisonné. 

Son  génie  pour  la  géométrie  commença  à  paraître 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  douze  ans,  par  une  ren- 
contre si  extraordinaire,  qu'il  me  semble  qu'elle 
mérite  bi(*u  d'iUre  déduit^  en  particulier. 
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Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathéma- 
tiques, et  avait  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles 
gens  en  cette  science,  qui  étaient  souvent  chez  lui; 
mais  comme  il  avait  dessein  d'instruire  mon  frère 
dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que  la  mathématique 
est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup 
l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût 
aucune  connaissance,  de  peur  que  cela  ne  le  rendît 
négligent  pour  la  langue  latine  et  les  autres  dans 
lesquelles  il  voulait  le  perfectionner.  Par  cette  rai- 
son il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en  traitent,  et  il 
*  s'abstenait  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  présence; 
mais  cette  précaution  n'empêchait  pas  que  la  curio- 
sité de  cet  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu'il 
priait  souvent  mon  père  de  lui  apprendre  la  ma- 
thématique ;  mais  il  le  lui  refusait,  lui  promettant  cela 
comme  une  récompense.  Il  lui  promettait  qu'aus- 
sitôt qu'il  saurait  le  latin  et  le  grec,  il  la  lui  appren- 
drait. Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  de- 
manda un  jour  ce  que  c'était  que  cette  science  et  de 
quoi  on  y  traitait;  mon  père  lui  dit  en  général  que 
c'était  le  moyen  de  faire  des  ligures  justes,  et  de 
trouver  les  proportions  qu'elles  avaient  entre  elles, 
et  en  mênie  temps  lui  défendit  d'en  parler  davan- 
tage et  d'y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit,  qui  ne 
pouvait  demeurer  dans  ces  bornes,  dès  qu'il  eut 
cette  simple  ouverture,  que  la  mathématique  don- 
nait des  moyens  de  faire  des  figures  infailliblement 
justes,  il  se  mil  lui-même  à  rêver  sur  cela  à  ses  heures 
de  récréation;  et  étant  seul  dans  une  salle  oii  il 
avait  accoutumé  de  se  divertir,  il  prenait  du  char- 
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bon  et  faisait  des  figures  sur  des  carreaux,  cher- 
chant des  moyens  de  faire,  par  exemple,  un  cercle 
parfaitement  rond,  un  triangle  dont  les  côtés  et  les 
angles  fussent  égaux,  et  les  autres  choses  semblables. 
Il  trouvait  tout  cela  lui  seul;  ensuite  il  cherchait  les 
proportions  des  figures  entre  elles.  Mais  comme  le 
soin  de  mon  père  avait  été  si  grand  de  lui  cacher 
toutes  ces  choses,  il  n'en  savait  pas  même  les  noms. 
Il  fut  contraint  de  se  faire  lui-même  des  définitions; 
il  appelait  un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  définitions  il  se  fit  des 
axiomes,  et  enfin  il  fit  des  démonstrations  parfaites; 
et  comme  Ton  va  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  choses,  il 
poussa  les  recherches  si  avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à 
la  trente-deuxième  proposition  du  premier  livre 
d'Euclide  ^  Gomme  il  en  était  là-dessus,  mon  père 
entra  dans  le  lieu  où  il  était,  sans  que  mon  frère 
l'entendît;  il  le  trouva  si  fort  appliqué,  qu'il  fut 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut 
dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le  fils  de  voir  son 
père,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en 
avait  faite,  ou  le  père  de  voir  son  fils  au  milieu  de 
toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien 
plus  grande  lorsque  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
faisait,  il  lui  dit  qu'il  cherchait  telle  chose,  qui  était 
la  trente-deuxième  proposition  du  premier*  livre 
d'Euclide.  Mon  père  lui  demanda  ce  qui  l'avait  fait 
penser  à  chercher  cela  :  il  dit  que  c'était  qu'il 

1  Que  Tangle  extérieur  d'un  triangle  est  égal  à  la  somme  des  deux 
angles  intérieurs  opposés,  et  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle 
est  égale  à  deux  droits. 


VIE  DE  PASCAL.  21 

avait  trouvé  telle  autre  chose  ;  et  sur  cela,  lui  ayant 
fait  encore  la  même  question,  il  lui  dit  encore  quel- 
ques démonstrations  qu'il  avait  faites,  et  enlin  en 
rétrogradant  et  s'expliquant  toujours  par  les  noms 
de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à  ses  définitions  et 
à  ses  axiomes. 

Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  un  mot  il  le 
quitta  et  alla  chez  M.  Le  Pailleur,  qui  était  son  ami 
intime,  et  qui  était  aussi  fort  savant.  Lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme  un  homme 
transporté.  M.  Le  Pailleur,  voyant  cela,  et  voyant 
même  qu'il  versait  quelques  larmes,  fut  épouvanté, 
et  le  pria  de  ne  lui  pas  céler  plus  longtemps  la  cause 
de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  répondit  :  «  Je  ne 
pleure  pas  d'affliction,  mais  de  joie  ;  vous  savez  les 
soins  que  j'ai  pris  pour  ôter  à  mon  fils  la  connais- 
sance de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de 
ses  autres  études  :  cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  » 
Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce  qu'il  avait  trouvé,  par 
où  l'on,  pouvait  dire  en  quelque  façon  qu'il  avait 
inventé  les  mathématique^.  M.  Le  Pailleur  ne  fut 
pas  moins  surpris  que  mon  père  l'avait  été,  et  lui 
dit  qu'il  ne  trouvait  pas  juste  de  captiver  plus  long- 
temps cet  esprit,  et  de  lui  cacher  encore  cette  con- 
naissance ;  qu'il  fallait  lui  laisser  voir  les  livres 
sans  le  retenir  davantage. 

Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna 
les  Éléments  d'Euclide  pour  les  lire  à  ses  heures  de 
récréation.  Il  les  vit  et  les  entendit  tout  seul,  sans 
avoir  jamais  eu  besoin  d'aucune  explication;  e 


28 


VIE  DE  PASCAL. 


pendant  qu'il  les  voyait,  il  composait,  et  allait  s? 
avant,  qu'il  se  trouvait  régulièrement  aux  confé- 
rences qui  se  faisaient  toutes  les  semaines,  où  tous 
les  habiles  gens  de  Paris  s'assemblaient  pour  porter 
leurs  ouvrages,  ou  pour  examiner  ceux  des  autres  ^ 
Mon  frère  y  tenait  fort  bien  son  rang,  tant  pour 
l'examen  que  pour  la  production;  car  il  était  de 
ceux  qui  y  portaient  le  plus  souvent  des  choses  nou- 
velles. On  voyait  souvent  aussi  dans  ces  assem- 
blées-là des  propositions  qui  étaient  envoyées  d'Ita- 
lie, d'Allemagne  et  d'autres  pays  étrangers,  et  l'on 
prenait  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que  de 
pas  un  des  autres  ;  car  il  avait  des  lumières  si  vives, 
qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  découvert  des 
fautes  dont  les  autres  ne  s'étaient  point  aperçus. 
Cependant  il  n'employait  à  cette  étude  de  géométrie 
que  ses  heures  de  récréation;  car  il  apprenait  le 
latin  sur  des  règles  que  mon  père  lui  avait  faites 
exprès.  Mais  comme  il  trouvait  dans  cette  science  la 
vérité  qu'il  avait  si  ardemment  recherchée,  il  en  était 
si  satisfait,  qu'il  y  mettait  son  esprit  tout  entier;  de 
sorte  que,  pour  peu  qu'il,  s'y  appliquât,  il  y  avançait 
tellement,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  fit  un  Traité  des 
Coniques  ^  qui  passa  pour  être  un  si  grand  effort 

*  Cette  société  se  composait  du  père  Mersenne,  de  Roborval, 
Carcavi,  Le  Pailleur,  et  de  plusieurs  autres  savants  distingués.  Elle 
fut  le  berceau  de  l'Académie  royale  des  sciences,  dont  l'autorité  sou- 
veraine sanctionna  l'existence  en  1666.  (Aimé-Martin.) 

2  Après  la  mort  de  Pascal,  on  trouva  dans  ses  papiers  six  écrits 
latins  sur  ce  sujet  {les  Coniques),  Ils  n'ont  pas  été  publiés  et  ils  sont 
perdus.  Parmi  ces  papiers,  il  se  trouva  un  imprimé  de  quelques 
pages,  qui  seul  a  été  conservé,  et  que  Bossut  a  donné  dans  son  édi- 
tion. Cette  pièce,  qui  a  pour  titre  Essais  pour  les  coniques,  avait  été 
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d'esprit,  qu'on  disait  que  depuis  Archimède  on 
n'avait  rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens  étaient 
d'avis  qu'on  les  imprimât  dès  lors,  parce  qu'ils 
disaient  qu'encore  que  ce  fût  un  ouvrage  qui  serait 
toujours  admirable,  néanmoiîis  si  on  l'imprimait 
dans  le  temps  que  celui  qui  l'avait  inventé  n'avait 
encore  que  seize  ans,  cette  circonstance  ajouterait 
beaucoup  à  sa  beauté;  mais  comme  mon  frère  n'a 
jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation,  il  ne  fit 
pas  cas  de  cela,  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été 
imprimé. 

Durant  tous  ces  temps-là  il  continuait  toujours 
d'apprendre  le  latin  et  le  grec;  et  outre  cela,  pen- 
dant et  après  le  repas,  mon  père  l'entretenait  tantôt 
de  la  logique,  tantôt  de  la  physique  et  des  autres 
parties  de  la  philosophie;  et  c'est  tout  ce  qu'il  en  a 
appris,  n'ayant  jamais  été  au  collège  ni  eu  d'autres 
maîtres  pour  cela  non  plus  que  pour  le  reste.  Mon 
père  prenait  un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  croire  de 
ces  grands  progrès  que  mon  frère  faisait  dans  toutes 
les  sciences ,  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  les  grandes 
et  continuelles  applications  dans  un  âge  si  tendre 
pouvaient  beaucoup  intéresser  sa  santé  ;  et  en  effet 
elle  commença  d'être  altérée  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Mais  comme  les  incommodités 
qu'il  ressentait  alors  n'étaient  pas  encore  dans  une 
grande  force,  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de  conti- 
nuer toujours  dans  ses  occupations  ordinaires,  de 

imprimée  en  1640.  Ce  n'est  pas  un  traité,  mais  une  espèce  de  p-.w 
grannme  où  Pascal  énonce  les  diverses  propositions  qu'il  se  fait  for: 
de  démontrer.  (Havct.) 

3. 
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sorte  que  ce  fut  en  ce  temps-là  et  à  Tâge  de  dix-huit 
ans  qu'il  inventa  cette  machine  d'arithmétique  par 
laquelle  on  fait  non-seulement  toutes  sortes  de  sup- 
putations sans  plume  et  sans  jetons;  mais  on  les 
fait  même  sans  savoir  aucune  règle  d'arithmétique, 
et  avec  une  sûreté  infaillible. 

Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose 
nouvelle  dans  la  nature  d'avoir  réduit  en  machine 
une  science  qui  réside  tout  entière  dans  l'esprit,  et 
d'avoir  trouvé  le  moyen  d'en  faire  toutes  les  opéra- 
tions avec  une  entière  certitude,  sans  avoir  besoin 
de  raisonnement.  Ce  travail  le  fatigua  beaucoup, 
non  pas  pour  la  pensée  ou  pour  le  mouvement,  qu'il 
trouva  sans  peine,  mais  pour  faire  comprendre  aux 
ouvriers  toutes  ces  choses.  De  sorte  qu'il  fut  deux 
ans  à  le  mettre  dans  cette  perfection  où  il  est  à 
présent  ^. 

Mais  cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvait 
sa  santé  depuis  quelques  années  le  jetèrent  dans 
des  incommodités  qui  ne  l'ont  plus  quitté  ;  de  sorte 
qu'il  nous  disait  quelquefois  que  depuis  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un  jour  sans  dou- 
leur. Ces  incommodités  néanmoins  n'étant  pas  tou- 

^  Étonné  de  cette  découverte,  le  célèbre  Leibnitz  voulut  encore  la 
perfectionner  ;  mais,  de  nos  jours,  en  Angleterre,  un  célèbre  méca- 
nicien nommé  Babbage,  suivant  toujours  la  môme  idée,  est  parvenu 
à  composer  une  machine  mathématique  qui  résout  les  problèmes  les 
plus  compliqués,  et  calcule,  comme  un  géomètre,  le  mouvement  des 
astres  et  le  retour  des  éclipses.  Ainsi  l'invention  de  Pascal  a  été  le 
point  de  départ  de  cette  invention  prodigieuse.  (Aimé-Martin.)  — 
Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  possède  un  modèle  de  la  ma- 
chine arithmétique,  avec  cette  espèce  de  certificat  :  Esto  probati 
instrumenti  signaculum  hoc,  Blasius  Pascal  Arvernus,  1652. 

(Havet.) 
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jours  dans  une  égale  violence,  dès  qu'il  avait  im  peu 
de  repos  et  de  relâche,  son  esprit  se  portait  incon- 
tinent à  chercher  quelque  chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  et  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  qu'ayant  vu  l'expérience  deïorricelli,  il  inventa 
ensuite  et  exécuta  les  autres  expériences  qu'on 
nomme  ses  expériences  :  celle  du  vide,  qui  prouvait 
si  clairement  que  tous  les  effets  qu'on  avait  attribués 
jusque-là  à  l'horreur  du  vide  sont  causés  par  la  pe- 
santeur de  l'air  ^  Cette  occupation  fut  la  dernière 
où  il  appliqua  son  esprit  pour  les  sciences  humaines; 
et,  quoiqu'il  ait  inventé  la  roulette  après,  cela  ne 
contredit  pointa  ce  que  je  dis;  car  il  la  trouva  sans  y 
penser,  et  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'y 
avait  pas  d'application,  comme  je  dirai  dans  sonlieu. 

Immédiatement  après  cette  expérience,  et  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt-quatre  ans,  la  Provi- 
dence ayant  fait  naître  une  occasion  qui  l'obligea  de 
lire  des  écrits  de  pieté,  Dieu  l'éclaira  de  telle  sorte 
par  cette  lecture,  qu'il  comprit  parfaitement  que  la 
religion  chrétienne  nous  oblige  à  ne  vivre  que  pour 
Dieu,  et  à  n'avoir  point  d'autre  objet  que  lui,  et  cette 
vérité  lui  parut  si  évidente,  si  nécessaire  et  si  utile, 
qu'il  termina  toutes  ses  recherches,  de  sorte  que 
dès  ce  temps-là  il  renonça  à  toutes  les  autres  con- 
naissances pour  s'appliquer  uniquement  à  l'unique 
chose  que  Jésus-Christ  appelle  nécessaire. 

*  Cette  expérience  fut  faite  au  mois  de  septembre  16/i8,  sur  le  Puy 
de  Dôme,  par  M.  Périer,  d'après  les  instructions  de  Pascal .  on 
en  verra  plus  loin  le  détail  dans  l'extrait  intitulé  :  Sur  les  travaux 
scientifiques  de  Pascal, 
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Il  avait  été  jusqu'alors  préservé,  par  une  protec- 
tion de  Dieu  particulière,  de  tous  les  vices  de  la  jeu- 
nesse; et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange  à  un  esprit 
de  cette  trempe  et  de  ce  caractère,  il  ne  s'était  ja- 
mais porté  au  libertinage  pour  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion, ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux  choses 
naturelles.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait 
cette  obligation  à  toutes  les  autres  qu'il  avait  à  mon 
père ,  qui ,  ayant  lui-même  un  très-grand  respect 
pour  la  religion,  le  lui  avait  inspiré  dès  l'enfance, 
lui  donnant  pour  maxîVnes  que  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  la  foi  ne  le  saurait  être  de  la  raison,  et  beaucoup 
moins  y  être  soumis.  Ces  maximes ,  qui  lui  étaient 
souvent  réitérées  par  un  père  pour  qui  il  avait  une 
très-grande  estime,  et  en  qui  il  voyait  une  grande 
science  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  net  et 
fort  puissant,  faisaient  une  si  grande  impression  sur 
son  esprit,  que,  quelques  discours  qu'il  entendît 
faire  aux  libertins,  il  n'en  était  nullement  ému  ;  et, 
quoiqu'il  fût  fort  jeune,  il  les  regardait  comme  des 
gens  qui  étaient  dans  ce  faux  principe ,  que  la  rai- 
son humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses ,  et  qui 
ne  connaissaient  pas  la  nature  de  la  foi;  et  ainsi, 
cet  esprit  si  grand,  si  vaste  et  si  rempli  de  curio- 
sité ,  qui  cherchait  avec  tant  de  soin  la  cause  et  la 
raison  de  tout,  était  en  même  temps  soumis  à  toutes 
les  choses  de  la  religion  comme  un  enfant;  et  cette 
simplicité  a  régné  en  lui  toute  sa  vie  :  de  sorte  que, 
depuis  même  qu'il  se  résolut  de  ne  plus  faire  d'autre 
étude  que  celle  de  la  religion,  il  ne  s'est  jamais  ap- 
pliqué aux  questions  curieuses  de  la  théologie,  et 
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il  a  mis  toute  la  force  de  son  esprit  à  connaître  et  h 
pratiquer  la  perfection  de  la  morale  chrétienne ,  à 
laquelle  il  a  consacré  tous  les  talents  que  Dieu  lui 
avait  donnés,  n'ayant  fait  autre  chose  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie  que  méditer  la  loi  de  Dieu  jour  et 
nuit. 

Mais ,  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  étude  particu- 
lière de  la  scolastique,  il  n'ignorait  pourtant  pas  les 
décisions  de  l'Église  contre  les  hérésies  qui  ont  été 
inventées  par  la  subtilité  de  l'esprit;  et  c'est  contre 
ces  sortes  de  recherches  qu'il  était  le  plus  animé,  et 
Dieu  lui  donna  dès  ce  temps-là  une  occasion  de  faire 
paraître  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  religion. 

Il  était  alors  à  Rouen  S  où  mon  père  était  employé 

*  Voici  par  quelle  suite  de  circonstances  Pascal  et  sa  famille 
avaient  été  amenés  à  habiter  cette  ville.  Nous  laissons  parler  l'abbé 
Bossut  : 

«  Au  mois  de  décembre  1638,  le  gouvernement,  appauvri  par 
une  longue  suite  de  guerres  et  de  déprédations  dans  les  finances 
fit  quelques  retranchements  sur  les  rentes  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris...  Il  y  eut  parmi  les  rentiers  des  murmures  un  pieu  vifs,  et 
môme  des  assemblées  que  l'on  traita  de  séditieuses.  Étienne  Pascal 
fut  accusé  d'en  être  l'un  des  principaux  moteurs.  Cette  imputation 
injuste  pouvait  avoir  quelque  ombre  de  vraisemblance,  parce  qu'en 
arrivant  à  Paris,  il  avait  placé  la  plus  grande  partie  de  son  bien  sur 
l'Hôtel  de  ville.  Aussitôt  un  ministre  terrible ,  dont  le  despotisme 
s'effarouchait  de  la  moindre  résistance,  fit  expédier  un  ordre  d'ar- 
rêter Étienne  Pascal ,  et  de  le  mettre  à  la  Bastille  ;  mais,  averti  à 
temps  par  un  ami,  il  se  tint  d'abord  caché,  puis  se  rendit  secrète- 
ment en  Auvergne. 

»  Qu'on  se  représente  la  douleur  de  ses  enfants,  et  celle  qu'il  res- 
sentit lui-même  d'être  forcé  à  les  abandonner  dans  l'âge  où  ils 
avaient  le  plus  besoin  de  sa  vigilance  paternelle!  Si  les  hommes 
puissants  qui,  sans  examen,  sans  preuves,  se  permettent  de  telles 
violences,  conservent  un  cœur  encore  accessible  au  remords,  ils 
Vivent  être  quelquefois  bien  malheureux. 

»  L'ouvrage  de  la  calomnie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  et  on  peut 
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pour  le  service  du  roi,  et  il  y  avait  aussi  en  ce  même 
temps  un  homme  qui  enseignait  une  nouvelle  plii- 

remarquer  ici  renchaînement  bizarre  des  choses  humaines.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  ayant  eu  la  fantaisie  de  faire  représenter  devant 
lui,  par  des  jeunes  filles,  l'Amour  tyrannique^  tragi-comédie  de  Scu- 
déri ,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  chargée  de  la  conduite  du  spectacle^ 
désira  que  Jacqueline  Pascal,  qui  avait  alors  environ  treize  ans,  fût 
l'une  des  actrices  ;  mais  Gilberte,  sa  sœur  aînée,  et  chef  de  la  fa- 
mille en  l'absence  du  père,  répondit  fièrement  :  «  M.  le  cardinal  ne 
»  nous  donne  pas  assez  de  plaisir,  pour  que  nous  pensions  à  lui  en 
))  faire.  »  La  duchesse  insista ,  et  fit  môme  entendre  que  le  rappel 
d'Étienne  Pascal  serait  peut-être  le  prix  de  la  complaisance  qu'elle 
exigeait.  L'affaire  est  proposée  aux  amis  de  la  famille  :  on  décide 
que  Jacqueline  acceptera  le  rôle  qui  lui  était  destiné.  La  pièce  fut 
représentée  le  3  avril  1639.  Jacqueline  mit  dans  son  jeu  une  grâce 
et  une  finesse  qui  enlevèrent  tous  les  spectateurs,  et  principalement 
le  cardinal  de  Richelieu.  Elle  fut  adroite  à  profiter  de  ce  moment 
d'enthousiasme.  Le  spectacle  fini,  elle  s'approche  du  cardinal,  et  lui 
récite  un  petit  placet  en  vers^,  pour  demander  le  retour  de  son  père. 
Le  cardinal,  la  prenant  dans  ses  bras,  l'embrassant  et  la  baisant  à 
tous  moments^  pendant  qu'elle  disait  ses  vers^  comme  elle-même  le 
raconte  dans  une  lettre  écrite  le  lendemain  à  son  père  :  «  Oui,  mon 
»  enfant,  répond-il,  je  vous  accorde  ce  que  vous  demandez  ;  écrivez  à 
»  votre  père  qu'il  revienne  en  toute  sûreté.  )>  Alors  la  duchesse  d'Ai- 
guillon prit  la  parole,  et  fit  ainsi  l'éloge  d'Étienne  Pascal:  «C'est  un 
»  fort  honnête  homme  ;  il  est  très-savant,  et  c'est  bien  dommage  qu'il  de- 
»  meure  inutile.  Voilà  son  fils,  ajouta-t-elle,  en  montrantBlaise  Pascal, 
»  qui  n'a  que  quinze  ans,  et  qui  est  déjà  un  grand  mathématicien  !  » 
Jacqueline,  encouragée  par  un  premier  succès,  dit  au  cardinal  : 
«Monseigneur,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander.  —  Et  quoi, 
»  ma  fille?  demande  tout  ce  que  tu  voudras;  tu  es  trop  aimable,  on 
»  ne  peut  rien  te  refuser.  —  Permettez  que  notre  père  vienne  lui- 

1  Voici  ce  placet  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  incomparable  Armand, 
si  j'ai  mal  contenté  vos  yeux  et  vos  oreilles  : 
Mon  esprit  agité  de  frayeurs  sans  pareilles, 
Interdit  à  mon  corps  et  voix  et  mouvement  : 
Mais  pour  me  rendre  ici  capable  de  vous  plaire, 
Rappelez  de  l'exil  mon  misérable  père  : 
C'est  le  bien  que  j'attends  d'une  insigne  bonté; 
Sauvez  cet  innocent  d'un  péril  manifeste  : 
Ainsi  vous  me  rendrez  l'entière  liberté 
De  l'esprit  et  du  corps,  de  la  voix  et  du  geste. 
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losophie  qui  attirait  tous  les  curieux  Mon  frère 
ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeunes  hommes 
de  ses  amis,  il  y  fut  avec  eux;  mais  ils  furent  bien 
surpris,  dans  Tentretien  qu'ils  eurent  avec  cet 
homme,  qu'en  leur  débitant  les  principes  de  3a 
philosophie,  il  en  tirait  des  conséquences  sur  des 
points  de  foi  contraires  aux  décisions  de  l'Église.  Il 
prouvait  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'était  pas  formé  du  sang  de  la  sainte 
Vierge ,  mais  d'une  autre  matière  créée  exprès ,  et 
plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils  voulurent  le 
contredire ,  mais  il  demeura  ferme  dans  ce  senti- 
ment. De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le  dan- 
ger qu'il  y  avait  de  laisser  la  liberté  d'instruire  la 
jeunesse  à  un  homme  qui  avait  des  sentiments  erro- 
nés, ils  résolurent  de  l'avertir  premièrement,  et  puis 
de  le  dénoncer  s'il  résistait  à  l'avis  qu'on  lui  don- 

»  môme  remercier  votre  Éminence  de  ses  bontés.  —  Oui,  je  veux  le 
»  voir,  et  qu'il  m'amène  sa  famille.  » 

))  Aussitôt  on  mande  à  Étienne  Pascal  de  revenir  en  toute  diligence  : 
aftTivé  à  Paris,  il  vole,  avec  ses  trois  enfants,  à  Rueil,  chez  le  car- 
dinal, qui  lui  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  :  «  Je  connais  tout  votre 
»  mérite,  lui  dit  Richelieu  ;  je  vous  rends  à  vos  enfants,  et  je  vous  les 
»  recommande;  j'en  veux  faire  quelque  chose  de  grand.  » 

»  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  16/il,  Étienne  Pascal  fut  nommé 
à  l'intendance  de  Rouen.  Il  remplit  pendant  sept  années  consécu- 
tives les  importantes  fonctions  attachées  à  sa  place,  avec  une  ca- 
pacité et  un  désintéressement  qui  furent  également  applaudis  de  la 
province  et  de  la  cour.  » 

*  Jacques  Forton,  dit  frère  Saint-Ange.  —  Voir  sur  cette  affaire 
une  publication  de  M.  Cousin  dans  la  Bibliothèque  de  rÉcole  des 
Charles,  novembre  et  décembre  lS[i2.  Cette  publication  est  l'his- 
toire complète  de  l'affaire  du  frère  ^aint-Ange  d'après  les  manuscrits 
dti  r;ère  Gucj-rier.  M.  l'abbé  Maynard  a  pris  la  dcfonsc  de  Pascal 
contre  IM.  Cousin;  voir  Pascal,  sa  Vie  et  son  Caractère,  t.  f,  p.  20 
et  suiv. 
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liait.  La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet  avis; 
de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  le 
dénoncer  *  à  M.  du  Bellay  %  qui  faisait  pour  lors  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen,  par 
commission  de  M.  l'archevêque.  M.  du  Bellay  envoya 
quérir  cet  homme,  et,  l'ayant  interrogé,  il  fut  trompé 
par  une  profession  de  foi  équivoque  qu'il  lui  écrivit 
et  signa  de  sa  main,  faisant  d'ailleurs  peu  de  cas 
d'un  avis  de  cette  importance  qui  lui  était  donné  par 
trois  jeunes  hommes. 

Cependant,  aussitôt  qu'ils  virent  cette  profession 
de  foi,  ils  connurent  ce  défaut,  ce  qui  les  obligea 
d'aller  trouver  à  Gaillon  M.  l'archevêque  de  Rouen, 
qui,  ayant  examiné  toutes  ces  choses,  les  trouva  si 
importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à  son  conseil, 
et  donna  un  ordre  exprès  à  M.  du  Bellay  de  faire 
rétracter  cet  homme  sur  tous  les  points  dont  il  était 
accusé,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  com- 
munication de  ceux  qui  l'avaient  dénoncé.  La  chose 
fut  exécutée  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil  de 
M.  l'archevêque,  et  renonça  à  tous  ses  sentiments  : 
et  on  peut  dire  que  ce  fut  sincèrement;  car  il  n'a 
jamais  témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avaient 
causé  cette  affaire  :  ce  qui  fait  croire  qu'il  était  lui- 

^  Dans  la  pratique  comme  dans  la  théorie,  le  caractère  propre  de 
Pascal  est  celui  d'une  conséquence  inflexible  pour  les  autres  et  pour 
lui-môme  ;  et  en  môme  temps  il  joignait  à  cette  énergie  naturelle 
l'âme  la  meilleure  et  l'esprit  le  plus  fin.  Il  y  avait  en  lui  à  la  foi  j 
de  l'enfant,  du  bel  esprit,  du  héros  et  du  fanatique.  Il  ne  pensait  et 
ne  faisait  rien  à  demi.  (Cousin.) 

2  Madame  Périer  se  trompe.  Ce  n'est  point  M.  du  Bellay,  mai» 
bien  IVl.  do  Belley,  c'est-à-dire  l'ancien  évoque  de  Bcllcy,  Pierre 
Camus. 
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même  trompé  parles  fausses  conclusions  qu'il  tirait 
de  ses  faux  principes.  Aussi  était-il  bien  certain 
qu'on  n'avait  eu  en  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire, 
ni  d'autre  vue  que  de  le  détromper  par  lui-même,  et 
l'empêcher  de  séduire  les  jeunes  gens  qui  n'eussent 
pas  été  capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux 
dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se 
termina  doucement;  et  mon  frère  continuant  de  cher- 
cher de  plus  en  plus  le  moyen  de  plaire  à  Die^u,  cet 
amour  de  la  perfection  chrétienne  s'enflamma  de 
telle  sorte  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu'il  se  ré- 
pandait sur  toute  la  maison.  Mon  père  même,  n'ayant 
pas  de  honte  de  se  rendre  aux  enseignements  de  son 
fils^  embrassa  pour  lors  une  manière  de  vie  plus 
exacte  par  la  pratique  continuelle  des  vertus  jusqu'à 
sa  mort,  qui  a  été  tout  à  fait  chrétienne,  et  ma  sœur, 
qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires,  et 
qui  était  dès  son  enfance  dans  une  réputation  où 
peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des 
discours  de  mon  frère  qu'elle  se  résolut  de  renoncer 
à  tous  les  avantages  qu'elle  avait  tant  aimés  jusqu'a- 
lors, pour  se  consacrer  à  Dieu  tout  entière,  comme 
elle  a  fait  depuis,  s'étant  faite  religieuse  *  dans  une 
maison  très-sainte  et  très-austère,  où  elle  a  fait  un  si 
bon  usage  des  perfections  dont  Dieu  l'avait  ornée, 
qu'on  l'a  trouvée  digne  des  emplois  les  plus  difficiles, 
dont  elle  s'est  toujours  acquittée  avec  toute  la  fidé- 
lité imaginable,  et  oii  elle  est  morte  saintement  le 
i  octobre  1661,  âgée  de  trente-six  ans. 

4  A  Port-Roy  y  1. 

—  0 
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Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour 
opérer  tous  ces  biens,  était  travaillé  par  des  mala- 
dies continuelles  et  qui  allaient  toujours  en  augmen- 
tant. Mais  comme  alors  il  ne  connaissait  pas  d'autre 
science  que  la  perfection,  il  trouvait  une  grande 
différence  entre  celle-là  et  celle  qui  avait  occupé  son 
esprit  jusqu'alors;  car  au  lieu  que  ses  indispositions 
retardaient  les  progrès  des  autres,  celle-ci,  au  con- 
traire, le  perfectionnait  dans  ces  mêmes  indisposi- 
tions par  la  patience  admirable  avec  laquelle  il  les 
souffrait.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire  voir,  d'en 
rapporter  un  exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne 
pouvoir  rien  avaler  de  liquide  qu'il  ne  fût  chafld; 
encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  : 
mais  comme  il  avait  outre  cela  une  douleur  de  tête 
insupportable,  une  chaleur  d'entrailles  excessive  et 
beaucoup  d'autres  maux,  les  médecins  lui  ordon- 
nèrent de  se  purger  de  deux  jours  l'un  durant  trois 
mois;  de  sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces  méde- 
cines, et  pour  cela  les  faire  chauffer  et  les  avaler 
goutte  à  goutte  :  ce  qui  était  un  véritable  supplice, 
et  qui  faisait  mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes ,  avec  d'autres 
qu'on  lui  fit  pratiquer,  lui  apportèrent  quelque  sou- 
lagement, mais  non  pas  une  santé  parfaite;  de  yorte 
que  les  médecins  crurent  que  pour  se  rétablir  en- 
tièrement il  fallait  qu'il  quittât  toute  sorte  d'appli- 
cation d'esprit,  et  qu'il  cherchât  autant  qu'il  pour 
rait  les  occasions  de  se  di venir.  Mon  frère  eut  de  la 
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peine  à  se  rendre  à  ce  conseil,  parce  qu'il  y  voyait 
du  danger;  mais  enfin  il  le  suivit,  croyant  être  obligé 
de  faire  tout  ce  qui  lui  serait  possible  pour  remettre 
sa  santé,  et  il  s'imagina  que  les  divertissements  hon- 
nêtes ne  pourraient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se  mit 
dans  le  monde  MMais  quoique,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  il  se  soit  toujours  exempté  des  vices,  néan- 
moins, comme  Dieu  l'appelait  à  une  plus  grande 
perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit 
de  ma  sœur  pour  ce  dessein,  comme  il  s'était  autre- 
fois servide  mon  frère  lorsqu'il  avait  voulu  retirer  ma 
sœur  des  engagements  où  elle  était  dans  le  monde. 

Elle  était  alors  religieuse,  et  elle  menait  une  vie 
si  sainte,  qu'elle  édifiait  toute  la  maison  :  étant  en 
cet  état,  elle  eut  de  la  peine  de  voir  que  celui  à  qui 
elle  était  redevable,  après  Dieu,  des  grâces  dont  elle 
jouissait,  ne  fût  pas  dans  la  possession  de  ces  grâces, 
et,  comme  mon  frère  la  voyait  souvent,  elle  lui  en 
parlait  souvent  aussi;  et  enfin  elle  le  fit  avec  tant  de 
force  et  de  douceur,  qu'elle  lui  persuada  ce  qu'il  lui 
avait  persuadé  le  premier,  de  quitter  absolument  le 
monde;  en  sorte  qu'il  se  résolut  de  quitter  tout  à  fait 
les  conversations  du  monde,  et  de  retrancher  toutes 
les  inutilités  de  la  vie  au  péril  même  de  sa  santé, 
parce  qu'il  crut  que  le  salut  était  préférable  à  toutes 
choses. 

*  C'est  à  cette  période  de  la  vie  de  Pascal  (16/i8-165/i)  qu'il  faut 
rapporter  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Roannez,  le  chevalier  de  Méré, 
Miton,  etc.  Voir  Fait  inédit  de  la  vie  de  Pascal,  par  M.  Fran- 
çois Collet.  Paris,  18Zi8,  in-8^  de  Ixk  pages.  Cette  brochure  est  cu- 
rieuse; mais  M.  Collet  n'a-t-il  point  exagéré  en  faisant  de  Pascal 
l'élève  du  chevalier  de  Méré  ? 
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II  avait  pour  lors  trente  ans  %  et  il  était  toujoars 
infirme  ;  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  a  embrassé 


4  Non  pas  trente  ans,  mais  trente  et  un  ans,  sa  conversion  défi- 
nitive étant  du  mois  de  novembre  1654 ,  comme  le  témoigne  l'écrit 
suivant  trouvé  après  sa  mort  dans  la  doublure  de  son  pourpoint  : 

t 

L'an  de  grâce  1654. 

Lundi  23  novembre,  jour  de  St.  Clément,  pape  et  martyr,  et 
autres  au  martyrologe. 

Veille  de  St.  Chrysogone,  martyr  et  autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques  environ  mi- 
nuit et  demi. 

Feu. 

Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'isaac,  Dieu  de  Jacob, 
Non  des  Philosophes  et  des  savants. 
Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 
Dieu  de  Jésus-Christ 
Deum  meum  et  Deum  vestrum. 
Ton  Dieu  sera  mon  Dieu  — 
Oubli  du  monde  et  de  tout  hormis  Dieu. 
Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile. 

Grandeur  de  l'âme  humaine. 
Père  juste,  le  monde  ne  t'a  point  connu,  mais  je  t'ai  connu. 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m'en  suis  séparé  

Dereliquerunt  me  fontem  aquse  vivae. 

Mon  Dieu  me  quitterez-vous?  

Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement. 

Cette  est  la  vie  éternelle  qu'ils  te  connaissent  seul  vrai  Dieu  et 
celui  que  tu  as  envoyé  J.-C. 

Jésus-Christ  

Jésus-Christ  

Je  m'en  suis  séparé;  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucifié. 
Que  je  n'en  sois  jamais  séparé. 

Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile. 

Renonciation  totale  et  douce. 
Soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon  directeur. 
Éternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 
Non  obliviscar  sermones  tuos.  Amen. 

^  L'écrit  qu'on  vient  de  lire  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
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ia  manière  de  vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la  mort*. 
Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses 

Condorcet,  qui  se  trompa  complètement  sur  son  caractère  en  l'appelant 
une  Amulette  mystique.  M.  le  docteur  Lélut  a  commis  la  môme  er- 
reur que  Condorcet  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'Amulette  de  Pascal, 
étude  sur  les  rapports  de  la  santé  de  ce  grand  homme  à  son  génie, 
Paris,  18ii6,  1  vol.  in-8^  —  Voir  Pensées  de  Pascal,  par  M.  Prosper 
Faugère.  Paris,  18/14,  in-8<*,  t.  I,  p.  258  et  suiv.  — Nous  pensons 
qu'il  faut,  pour  toute  cette  affaire,  s'en  tenir  à  l'opinion  de  M.  Fau- 
gère et  de  M.  Sainte-Beuve  :  «  L'impression  que  reçut  Pascal  de  cet 
événement  (l'accident  du  pont  de  Neuilly)  fut  extraordinaire,  dit 
M.  Sainte-Beuve  ;  on  en  peut  juger  par  le  petit  papier  et  le  parchemin 
(deux  copies  pareilles  pliées  ensemble)  qu'on  trouva  après  sa  mort 
dans  la  doublure  de  son  habit,  et  qu'il  décousait  et  recousait  chaque 
fois  qu'il  en  changeait...  On  y  a  voulu  voir  la  mention  faite  d'une 
vision  qu'il  aurait  eue,  et  môme  un  bon  carme,  ami  de  Périer,  a  écrit 
un  commentaire  de  vingt  et  une  pages  in-folio  à  l'appui  ;  mais  Pascal 
n'a  jamais  parlé  de  cette  vision  à  personne  ;  ce  qui  la  rend  douteuse, 
d'autant  qu'en  l'examinant  sans  prévention  d'esprit,  on  n'y  lit  rien 
qui  force  à  y  voir  autre  chose,  sous  des  termes  elliptiques  et  méta- 
phoriques, qu'un  ravissement  d'esprit  au  sein  de  la  prière,  un  de 
ces  états  de  clarté  et  de  certitude  céleste,  comme  il  est  donné  aux 
chrétiens  sous  la  grâce  d'en  ressentir.  On  peut  conjecturer  que 
l'aventure  du  pont  de  Neuilly  donna  l'impulsion  à  ce  ravissement 
de  i)rière  et  de  reconnaissance. —  Les  disciples  de  Port-Royal  par  dé- 
votion, les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  par  moquerie,  ont 
contribué  à  traduire  en  vision  formelle  cette  circonstance  mysté- 
rieuse. On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'à  partir  de  ce  temps,  Pascal  vit 
toujours  un  abîme  à  ses  côtés;  il  n'est  question  de  V abîme  que  dans 
une  lettre  de  l'abbé  Boileau,  bien  plus  tard...  Pascal,  comme  tous 
les  hommes  célèbres  qui  parlent  à  l'imagination,  a  eu  sa  légende.  » 

(Sainte-Beuve.) 

^  Il  y  a  ici  une  assez  longue  lacune;  madame  Périer  ne  parle  ni 
des  Provinciales,  qui  parurent  trois  ans  plus  tard,  en  1656,  ni  des 
questions  proposées  à  Pascal  par  Fermât ,  et  discutées  dans  les 
lettres  de  ces  deux  grands  géomètres,  et  qui  avaient  produit  en  1654 
le  Traité  du  Triangle  arithmétique ,  ouvrage  très-court,  mais  plein 
d'originalité  et  de  génie.  Les  problèmes  dont  Pascal  donne  la  so- 
lution consistent  à  sommer  les  nombres  naturels  triangulaires  pyra- 
midaux, et  à  trouver  aussi  les  sommes  de  leurs  carrés  et  de  toutes 
leurs  puissances.  Les  formules  données  par  Pascal  ont  cela  d'im- 
portant, qu'elles  conduisent  à  celles  du  binôme  de  Newton,  lorsque 
l'exposant  du  binôme  est  positif  et  entier.  —  Voyez  à  ce  sujet  V Éloge 
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habitudes,  il  changea  de  quartier  et  fut  demeurer 
quelque  temps  à  la  campagne;  d'où  étant  de  retour, 
il  témoigna  si  bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde, 
qu'enfin  le  monde  le  quitta;  et  il  établit  le  règlement 
de  sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes  prin- 
cipales, qui  furent  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à 
toutes  superfluités;  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il 
a  passé  le  reste  de  sa  vie.  Pour  y  réussir,  il  com- 
mença dès  lors,  comme  il  fit  toujours  depuis,  à  se 

de  Pascal  par  Condorcet.  (Aimé-Martin.) — Pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'historique  de  la  composition  et  de  la  publication  des  Pro- 
vinciales^ voir  V Essai  sur  l'histoire  du  jansénisme  en  tête  de  notre 
édition  des  Provinciales, 

Nous  ajouterons  qu'à  propos  de  la  conversion  de  Pascal,  ma- 
dame Périer  ne  parle  point  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  acci- 
dent qui  aurait,  on  le  sait,  produit  sur  l'imagination  de  Pascal  une 
impression  profonde.  Vrai  ou  faux ,  voici  comment  cet  accident  se 
trouve  raconté  dans  un  manuscrit  des  pères  de  l'Oratoire  de  Clermont  : 
«  M.  Arnoul  (de  Saint-Victor),  curé  de  Chambourcy,  dit  qu'il  a  ap- 
pris de  M.  le  prieur  de  Barillon,  ami  de  madame  Périer,  que 
M.  Pascal,  quelques  années  avant  sa  mort,  étant  allé,  selon  sa  cou- 
tume, un  jour  de  fête,  à  la  promenade  au  pont  de  Neuilly  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  dans  un  carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux, 
les  deux  chevaux  de  volée  prirent  le  frein  aux  dents  à  l'endroit  du 
pont  où  il  n'y  avait  point  de  garde-fou  ;  et  s'étant  précipités  dans 
l'eau ,  les  lesses  qui  les  attachaient  au  train  de  derrière  se  rompi- 
rent, en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  le  bord  du  précipice.  Ce 
qui  fit  prendre  la  résolution  à  M.  Pascal  de  rompre  ses  promenades 
et  de  vivre  dans  une  entière  solitude.  » 

Ce  serait  également  à  la  suite  de  cette  aventure  que  Pascal  au- 
rait été  pris  de  l'hallucination  singulière  qui  lui  montrait  toujours 
un  précipice  ouvert  sous  ses  pas. 

«  Ce  grand  esprit,  dit  l'abbé  Boileau,  croyait  toujours  voir  un 
abîme  à  son  côté  gauche,  et  y  faisait  mettre  une  chaise  pour  se  ras- 
surer :  je  sais  l'histoire  d'original.  Ses  amis,  son  confesseur,  son 
directeur  avaient  beau  lui  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  que 
ce  n'étaient  que  des  alarmes  d'une  imagination  épuisée  par  une 
étude  abstraite  et  métaphysique;  il  convenait  de  tout  cela  avec 
eux,  et  un  quart  d'heure  après  il  se  creusait  de  nouveau  le  précipice 
qui  l'efirayait.  »  —  Voir  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  287. 
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passer  du  service  de  ses  domestiques  autant  qu'il 
pouvait.  Tl  faisait  son  lit  lui-même,  il  allait  prendre 
son  dîner  à  la  cuisine  et  le  portait  à  sa  chambre,  il 
le  rapportait,  et  enfin  il  ne  se  servait  de  son  monde 
que  pour  faire  sa  cuisine,  pour  aller  en  ville,  et  pour 
les  autres  choses  qu'il  ne  pouvait  absolument  faire. 
Tout  son  temps  était  employé  à  la  prière  et  à  la  lec- 
ture de  l'Écriture  sainte,  et  il  y  prenait  un  plaisir 
incroyable.  Il  disait  que  l'Écriture  sainte  n'était  pas 
une  science  de  l'esprit,  mais  une  science  du  cœur, 
qui  n'était  intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  et  que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que  de 
l'obscurité. 

C'est  dans  cette  disposition  qu'il  la  lisait,  renon- 
çant à  toutes  les  lumières  de  son  esprit  ^  ;  et  il  s'y 
était  si  fortement  appliqué,  qu'il  la  savait  toute  par 
cœur;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui  citer  à  faux; 
car  lorsqu'on  lui  disait  une  parole  sur  cela,  il  disait 
positivement  :  Cela  n'est  pas  de  l'Écriture  sainte  ; 
ou,  Cela  en  est;  et  alors  il  marquait  précisément 
l'endroit.  Il  lisait  aussi  les  commentaires  avec  grand 
soin;  car  le  respect  pour  la  religion  où  il  avait  été 
élevé  dès  sa  jeunesse  était  alors  changé  en  un  amour 
ardent  et  sensible  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi, 

1  On  voit  par  un  passage  d'une  lettre  de  Pascal  à  Fermât,  en  date 
du  10  août  1660,  combien  notre  auteur  était  désillusionné  sur  les 

sciences  :  «  Pour  vous  parler  franchement  de  la  géométrie,  je 

la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit;  mais  en  môme  temps  je 
la  connais  pour  si  inutile,  que  je  fais  peu  de  différence  entre  un 
homme  qui  n'est  que  géomètre  et  un  habile  artisan.  Aussi  je  l'ap- 
pelle le  plus  beau  métier  du  monde  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'un  mé- 
tier; et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai,  et  non 
pas  l'emploi  de  notre  force,  » 
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soit  pour  celles  qui  regardent  la  soumission  de 
Tesprit,  soit  pour  celles  qui  regardent  la  pratique 
dans  le  monde,  à  quoi  toute  la  religion  se  termine; 
et  cet  amour  le  portait  à  travailler  sans  cesse  à  dé- 
truire tout  ce  qui  se  pouvait  opposer  à  ces  vérités. 

Il  avait  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait 
une  facilité  merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  voulait;  mais 
il  avait  ajouté  à  cela  des  règles  dont  on  ne  s'était  pas 
encore  avisé  et  dont  il  se  servait  si  avantageusement 
qu'il  était  maître  de  son  style;  en  sorte  que  non-seu- 
lement il  disait  tout  ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait 
en  la  manière  qu'il  voulait,  et  son  discours  faisait 
l'effet  qu'il  s'était  proposé.  Et  cette  manière  d'écrire 
naturelle,  naïve  et  forte  en  même  temps,  lui  était  si 
propre  et  si  particulière,  qu'aussitôt  qu'on  vit  pa- 
raître les  Lettres  au  Provincial,  on  vit  bien  qu'elles 
étaient  de  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours  pris 
de  le  cacher,  même  à  ses  proches.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu'il  plut  à  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une 
fistule  lacrymale  qui  avait  fait  un  si  grand  progrès 
dans  trois  ans  et  demi,  que  le  pus  sortait  non-seu- 
lement par  l'œil,  mais  aussi  par  le  nez  et  par  la 
bouche.  Et  cette  fistule  était  d'une  si  mauvaise  qua- 
lité, que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  la 
jugeaient  incurable.  Cependant  elle  fut  guérie  en 
un  moment  par  l'attouchement  de  la  sainte  épine 

*  Cette  sainte  épine  est  au  Port-Ro^'al  du  faubourg  Saint-Jacques, 
à  Paris.  {Note  de  madame  Périer,)  —  On  consultera  sur  le  miracle 
de  la  sainte  épine,  Sainte-Beuve,  Port-lloyal^  t.  III,  p.  106  et  suiv. 
Pascal,  pour  consacrer  le  souvenir  du  miracle,  changea  son  cachet, 
et  y  mit  un  œil  au  milieu  d'une  couronne  d'épinuh  .  Le  livre  des 
Vensccs,  dans  son  i-ispiration  première,  dit  M.  Sainte-Beuve,  ss 
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et  ce  niiracie  tut  si  authentique,  qu'il  a  été  avoué  de 
tout  le  monde,  ayant  été  attesté  par  de  très-grands 
médecins  et  par  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
France,  et  ayant  été  autorisé  par  un  jugement  so- 
lennel de  rÉglise, 

Mon  frère  fut  sensiblement  touché  de  cette  grâce, 
qu'il  regardait  comme  faite  à  lui-même,  puisque 
c'était  sur  une  personne  qui,  outre  sa  proximité, 
était  encore  sa  fille  spirituelle  dans  le  baptême  ;  et 
sa  consolation  fut  extrême  de  voir  que  Dieu  se  ma- 
nifestait si  clairement  dans  un  temps  où  la  foi  pa- 
raissait comme  éteinte  dans  le  cœur  de  la  plupart 
du  monde.  La  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande ,  qu'il 
en  était  pénétré;  de  sorte  qu'en  ayant  l'esprit  tout 
occupé.  Dieu  lui  inspira  une  infinité  de  pensées 
admirables  sur  les  miracles,  qui,  lui  donnant  de 
nouvelles  lumières  sur  la  religion,  lui  redoublèrent 
l'amour  et  le  respect  qu'il  avait  toujours  eus  pour 
elle. 

Et  ce  fut  cette  occasion  qui  fit  paraître  cet  extrême 
désir  qu'il  avait  de  travailler  à  réfuter  les  principaux 

greffa  en  plein  sur  le  miraclo  de  la  sainte  épine.  —  Marguerite  Pé- 
rier,  dit  encore  ailleurs  M.  Sainte-Beuve,  l'objet  du  miracle  de  la 
sainte  épine,  vécut  de  longues  années  retirée  à  Glermont  au  sein  de 
sa  famille,  dont  elle  resta  la  dernière...  Elle  demeura  ainsi  dans  le 
dix-huitième  siècle  comme  un  témoin  des  grandes  choses  du  dix- 
septième,  conservant  religieusement  les  papiers  de  sa  famille  et 
enregistrant  la  mémoire  des  saints.  Elle  ne  mourut  qu'en  avril  1733, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  »  [Port-Boyal,  t.  III,  p.  128.) 
Jacqueline  Pascal  a  composé  des  vers  sur  le  miracle  de  la  sainte 
épine  ;  ils  ont  été  publiés  par  M.  Faugère,  Lettres,  opuscules,  etc., 
p.  l/i8,  et  par  M.  Cousin  dans  le  volume  intitulé  :  Jacqueline  Pas-» 
cal,  p.  3G2. 
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et  les  plus  faux  raisonnemenls  des  athées.  Il  les 
avait  étudiés  avec  grand  soin,  et  avait  employé  tout 
son  esprit  à  chercher  tous  les  moyens  de  les  con- 
vaincre. C'est  à  quoi  il  s'était  mis  tout  entier.  La 
dernière  année  de  son  travail  a  été  tout  employée  à 
recueillir  diverses  pensées  sur  ce  sujet  :  mais  Dieu, 
qui  lui  avait  inspiré  ce  dessein  et  toutes  ces  pensées, 
n'a  pas  permis  qu'il  l'ait  conduit  à  sa  perfection, 
pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

Cependant  l'éloignement  du  monde  qu'il  prati- 
quait avec  tant  de  soin  n'empêchait  point  qu'il  no 
vît  souvent  des  gens  de  grand  esprit  et  de  grande 
condition,  qui,  ayant  des  pensées  de  retraite,  de- 
mandaient ses  avis  et  les  suivaient  exactement,  et 
d'autres  qui  étaient  travaillés  de  doutes  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  et  qui,  sachant  qu'il  avait  de  grandes 
lumières  là-dessus,  venaient  à  lui  le  consulter,  et 
s'en  retournaient  toujours  satisfaits;  de  sorte  que 
toutes  ces  personnes  qui  vivent  présentement  fort 
chrétiennement  témoignent  encore  aujourd'hui  que 
c'est  à  ses  avis  et  à  ses  conseils,  et  aux  éclaircisse- 
ments qu'il  leur  a  donnés,  qu'ils  sont  redevables  de 
tout  le  bien  qu'ils  font. 

Les  conversations  auxquelles  il  se  trouvait  sou- 
vent engagé  ne  laissaient  pas  de  lui  donner  quelque 
crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril;  mais  comme  il 
ne  pouvait  pas  aussi  en  conscience  refuser  le  secours 
que  des  personnes  lui  demandaient,  il  avait  trouvé 
un  remède  à  cela.  Il  prenait  dans  les  occasions  une 
ceinture  de  fer  pleine  de  pointes,  il  la  mettait  à  nu 
sur  sa  chair;  et  lorsqu'il  lui  venait  quelque  pensée 
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de  vanité  ou  qu'il  prenait  quelque  plaisir  au  lieu  où 
il  était,  ou  quelque  chose  semblable,  il  se  donnait 
des  coups  de  coude  pour  redoubler  la  violence  des 
piqûres,  et  se  faisait  souvenir  lui-même  de  son  de- 
voir. Cette  pratique  lui  parut  si  utile,  qu'il  la  con- 
serva jusqu'à  la  mort,  et  même  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  où  il  était  dans  des  douleurs  conti- 
nuelles, parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire  :  il  était 
contraint  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller 
promener.  Il  était  dans  une  continuelle  crainte  que 
ce  manque  d'occupation  ne  le  détournât  de  ses  vues. 
Nous  n'avons  su  toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort 
et  par  une  personne  de  très-grande  vertu,  qui  avait 
beaucoup  de  confiance  en  lui,  à  qui  il  avait  été  obligé 
de  le  dire  pour  des  raisons  qui  la  regardaient  elle- 
même. 

Celte  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  élait 
tirée  de  cette  grande  maxime  de  renoncer  à  tout 
plaisir,  sur  laquelle  il  avait  fondé  tout  le  règlement 
de  sa  vie.  Dès  le  commencement  de  sa  retraite,  il  ne 
manqua  pas  non  plus  de  pratiquer  exactement  cette 
autre  qui  l'obligeait  de  renoncera  toute  superfluité; 
car  il  retranchait  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses 
inutiles,  qu'il  s'était  réduit  peu  à  peu  h  n'avoir  plus 
de  tapisserie  dans  sa  chambre,  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  que  cela  fût  nécessaire;  et  de  plus  n'y  étant 
obJ'gé  par  aucune  bienséance,  parce  qu'il  n'y  venait 
que  des  gens  à  qui  il  recommandait  sans  cesse  le 
retranchement;  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  surpris 
de  ce  qu'il  vivait  lui-même  de  la  ii  anière  qu'il  con- 
seillait aux  autres  de  vivre. 
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Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis 
trente  ans  jusqu'à  trente-cinq  :  travaillant  sans  cesse 
pour  Dieu,  pour  le  prochain  et  pour  lui-même,  en 
tâchant  de  se  perfectionner  de  plus  en  plus;  et  on 
pouvait  dire  en  quelque  façon  que  c'est  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu;  car  les  quatre  années  que  Dieu  lui  a 
données  après  n'ont  été  qu'une  continuelle  lan- 
gueur. Ce  n'était  pas  proprement  une  maladie  qui 
fût  venue  nouvellement,  mais  un  redoublement  des 
grandes  indispositions  où  il  avait  été  sujet  dès  sa 
jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de 
violence,  qu'enfin  il  y  a  succombé;  et  durant  tout  ce 
temps-là  il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à  ce 
grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion, 
ni  assister  les  personnes  qui  s'adressaient  à  lui  pour 
avoir  des  avis,  ni  de  bouche  ni  par  écrit,  car  ses 
maux  étaient  si  grands,  qu'il  ne  pouvait  les  satis- 
faire, quoiqu'il  en  eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un 
mal  de  dents  qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil. 
Dans  ses  grandes  veilles  il  lui  vint  un  jour  dans 
l'esprit,  sans  dessein,  quelques  pensées  sur  la  pro- 
position de  la  roulette.  Cette  pensée  étant  suivie 
d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  enfin  une  mul- 
titude de  pensées  qui  se  succédèrent  les  unes  aux 
autres  lui  découvrirent  comme  malgré  lui  la  dé- 
monstration de  toutes  ces  choses,  dont  il  fut  lui- 
même  surpris.  Mais  comme  il  y  avait  longtemps 
qu'il  avait  renoncé  à  toutes  ces  connaissances,  il  ne 
s'avisa  pas  seulement  de  les  écrire;  néanmoins,  en 
ayant  parlé  par  occasion  à  une  personne  à  qui  il 
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devait  toute  sorte  de  déférence,  et  par  respect  et 
par  reconnaissance  de  l'affection  dont  il  l'honorait, 
cette  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa 
piété  que  par  les  éminentes  qualités  de  son  esprit 
et  par  la  grandeur  de  sa  naissance,  ayant  formé  sur 
cela  un  dessein  qui  ne  regardait  que  la  gloire  de 
Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  en  usât  comme  il  fit,  et 
qu'ensuite  il  le  fît  imprimer. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  récrivit,  mais  avec  une 
précipitation  extrême,  en  huit  jours;  car  c'était  en 
même  temps  que  les  imprimeurs  travaillaient,  four- 
nissant à  deux  en  même  temps  sur  deux  différents 
traités,  sans  que  jamais  il  en  eût  d'autre  copie  que 
celle  qui  fut  faite  pour  l'impression  :  ce  qu'on  ne 
sut  que  six  mois  après  que  la  chose  fut  trouvée. 

Cependant  ses  infirmités,  continuant  toujours  sans 
lui  donner  un  seul  moment  de  relâche,  le  réduisi- 
rent, comme  j'ai  dit,  à  ne  pouvoir  plus  travailler  et 
à  ne  voir  quasi  personne.  Mais  si  elles  l'empêchèrent 
de  servir  le  public  et  les  particuliers,  elles  ne  fu- 
rent point  inutiles  pour  lui-même,  et  il  les  a  souf- 
fertes avec  tant  de  paix  et  tant  de  patience,  qu'il  y 
a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  achever  par  là  de 
le  rendre  tel  qu'il  le  voulait  pour  paraître  devant  lui  ; 
car  durant  cette  longue  maladie  il  ne  s'est  jamais 
détourné  de  ses  vues,  ayant  toujours  dans  l'esprit 
ces  deux  grandes  maximes,  de  renoncer  à  tout  plai- 
sir et  à  toute  superfluité.  Il  les  pratiquait  dans  le 
plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilance  continuelle 
sur  ses  sens,  leur  refusant  absolument  tout  ce  qui 
leur  était  agréable:  et  auand  la  nécessité  le  con- 
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iraignait  à  faire  quelque  chose  qui  pouvait  lui  don- 
lier  quelque  satisfaction,  il  avait  une  adresse  mer- 
veilleuse pour  en  détourner  son  esprit,  afin  qu'il  n'y 
prît  point  de  part  :  par  exemple,  ses  continuelles 
maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement,  i! 
avait  un  soin  très-grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il 
mangeait;  et  nous  avons  pris  garde  que,  quelque 
peine  qu'on  prît  à  lui  chercher  quelque  viande  agréa- 
ble, h  cause  des  dégoûts  à  quoi  il  était  sujet,  jamais 
il  n'a  dit  :  Voilà  qui  est  bon;  et  encore  lorsqu'on 
lui  servait  quelque  chose  de  nouveau  selon  les  sai  - 
sons, si  l'on  demandait  après  le  repas  s'il  l'avait 
trouvé  bon,  il  disait  simplement  :  «  Il  fallait  m'en 
»  avertir  devant,  et  je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  point 

pris  garde;  »  et  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un 
admirait  la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence, 
il  ne  le  pouvait  souffrir;  il  appelait  cela  être  sensuel, 
encore  même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  com- 
munes; parce  qu'il  disait  que  c'était  une  marque 
qu'on  mangeait  pour  contenter  le  goût,  ce  qui  était 
toujours  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  per~ 
mettre  qu'on  lui  fît  aucune  sauce  ni  ragoût,  non  pas 
même  de  l'orange  et  du  verjus,  ni  rien  de  tout  ce 
qui  excite  l'appétit^  quoiqu'il  aimât  naturellement 
toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans  des  bornes 
réglées,  il  avait  pris  garde,  dès  le  commencement 
de  sa  retraite,  à  ce  qu'il  fallait  pour  son  estomac;  et 
depuis  cela  il  avait  réglé  tout  ce  qu'il  devait  manger  : 
en  sorte  que,  quelque  appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait 
jamais  cela;  et  quelque  dégoût  qu'il  eût,  il  fallait 
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qu'il  le  mangeât;  et  lorsqu'on  lui  demandait  la  rai- 
son  pourquoi  il  se  contraignait  ainsi,  il  disait  que 
c'était  le  besoin  de  l'estomac  qu'il  fallait  satisfaire, 
et  non  pas  l'appétit. 

La  morlification  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement 
à  se  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable, 
mais  encore  à  ne  leur  rien  refuser,  par  cette  raison 
qu'il  pourrait  leur  déplaire,  soit  par  sa  nourriture, 
soit  par  ses  remèdes.  Il  a  pris  quatre  ans  durant  des 
consommés  sans  en  témoigner  le  moindre  dégoût; 
il  prenait  toutes  les  choses  qu'on  lui  ordonnait  pour 
sa  santé  sans  aucune  peine,  quelque  difficiles  qu'elles 
fussent  :  et  lorsque  je  m'étonnais  de  ce  qu'il  ne  témoi- 
gnait pas  la  moindre  répugnance  en  les  prenant,  il 
se  moquait  de  moi,  et  me  disait  qu'il  ne  pouvait  pas 
comprendre  lui-même  comment  on  pouvait  témoi- 
gner de  la  répugnance  quand  on  prenait  une  méde- 
cine volontairement,  après  qu'on  avait  été  averti 
qu'elle  était  mauvaise,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  vio- 
lence ou  la  surprise  qui  dussent  produire  cet  effet. 
C'est  en  cette  manière  qu'il  travaillait  sans  cesse  à 
la  mortification. 

Il  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'elle 
îui  était  toujours  présente;  de  sorte  que  dès  qu'il 
voulait  entreprendre  quelque  chose,  ou  que  quel- 
qu'un lui  demandait  conseil,  la  première  pensée  qui 
lui  venait  en  l'esprit,  c'était  de  voir  si  la  pauvreté 
pouvait  être  pratiquée.  Une  des  choses  sur  lesquelles 
il  s'examinait  le  plus,  c'était  cette  fantaisie  de  vou- 
loir exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en  toutes 
choses  des  meilleurs  ouvriers,  et  autres  choses  sem- 
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blables.  Il  ne  pouvait  encore  souffrir  qu'on  cher- 
chât avec  soin  toutes  les  commodités,  comme  d'avoir 
toutes  choses  près  de  soi,  et  mille  autres  choses 
qu'on  fait  sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  du  mal.  Mais  il  n'en  jugeait  pas  de  même, 
et  nous  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  capable  d'é- 
teindre l'esprit  de  pauvreté  comme  cette  recherche 
curieuse  de  ses  commodités,  de  cette  bienséance  qui 
porte  à  vouloir  toujours  avoir  du  meilleur  et  du 
mieux  fait;  et  il  nous  disait  que,  pour  les  ouvriers, 
il  fallait  toujours  choisir  les  plus  pauvres  et  les  plus 
gens  de  bien,  et  non  pas  cette  excellence  qui  n'est 
jamais  nécessaire,  et  qui  ne  saurait  jamais  être  utile. 
Il  s'écriait  quelquefois  :  «  Si  j'avais  le  cœur  aussi 
»  pauvre  que  l'esprit,  je  serais  bien  heureux;  car  je 
»  suis  merveilleusement  persuadé  que  la  pauvreté 
»  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut.  » 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  portait 
à  aimer  les  pauvres  avec  tant  de  tendresse  qu'il 
n'avait  jamais  refusé  l'aumône,  quoiqu'il  n'en  fit 
que  de  son  nécessaire,  ayant  peu  de  bien,  et  étant 
obligé  de  faire  une  dépense  qui  excédait  son  revenu, 
à  cause  de  ses  infirmités.  Mais  lorsqu'on  lui  voulait 
représenter  cela,  quand  il  faisait  quelque  aumône 
considérable,  il  se  fâchait,  et  disait  :  «  J'ai  remarqué 
une  chose,  que,  quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse 
toujours  quelque  chose  en  mourant.  »  Ainsi  il  fer- 
mait la  bouche  :  et  il  a  été  quelquefois  si  avant, 
qu'il  s'est  réduit  à  prendre  de  l'argent  au  change, 
pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  e! 
ne  voulant  pas  après  cela  importuner  ses  amis. 
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Dès  que  l'affaire  des  carrosses  *  fut  établie,  il  nie 
dit  qu'il  voulait  demander  mille  francs  par  avance 
sur  sa  part  à  des  fermiers  avec  qui  l'on  traitait,  si 
l'on  pouvait  demeurer  d'accord  avec  eux,  parce  qu'ils 
étaient  de  sa  connaissance,  pour  envoyer  aux  p'^u- 
vres  de  Blois  ^,  et  comme  je  lui  dis  que  Taffa/re 
n'était  pas  assez  sûre  pour  cela,  et  qu'il  fallait  at- 
tendre à  une  autre  année,  il  me  fit  tout  aussitôt 
cette  réponse  :  Qu'il  ne  voyait  pas  un  grand  incon- 
vénientà  cela,  parce  que,  s'ils  perdaient,  il  leleur  ren- 
drait de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  garde  d'attendre  à 
une  autre  année,  parce  que  le  besoin  était  trop  pres- 
sant pour  différer  la  charité.  Et  comme  on  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  ces  personnes,  il  ne  put  exécuter 
cette  résolution,  par  laquelle  il  nous  faisait  voir  la 

*  Entreprise  de  voitures  publiques ,  à  cinq  sous  par  place ,  des- 
tinées à  parcourir  Paris  sur  plusieurs  grandes  lignes.  Cette  entre- 
prise fut  autorisée  par  Louis  XIV  en  janvier  1662.  «  Elle  paraît, 
dit  M.  Havet,  avoir  été  conduite  par  Pascal.  »  Nous  ajouterons  qu'en 
essayant  d'établir  dans  la  capitale  un  mode  de  transport  analogue 
à  celui  de  no^  omnibus^  Pascal  avait  montré  qu'il  s'entendait  en  spé- 
culations aussi  bien  qu'en  géométrie.  H  avait  deviné  une  excellente 
valeur  industrielle  ;  mais  il  ne  s'était  mis  dans  cette  affaire,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  que  pour  en  appliquer  le  produit  à  des  œuvres 
de  bienfaisance.  Cola  ressort  évidemment  de  la  suite  du  paragra- 
phe. —  Voir  la  brochure  publiée  en  1828  par  M.  Monmerqué  : 
Les  Carrosses  à  cinq  sols,  ou  les  Omnibus  au  dix-septième  siècle, 

2  Dans  l'hiver  de  1662,  le  pays  de  Blois  fut  en  proie  à  une  af- 
freuse détresse,  qui  s'étendit  môme  fcu  delà  du  Blaisois  jusqu'à  la 
Tourainc  et  au  Berry.  On  publia  à  Paris,  sous  forme  d'avis,  des  ap- 
pels énergiques  et  répétés  à  la  charité  publique.  Ces  avis  sont  d'ef- 
froyables documents.  On  les  trouve  dans  un  Recueil  de  pièces  de  la 
bibliothèque  de  l* Arsenal,  n**  1675  bis,  et  ils  ont  été  reproduits  dans 
un  article  de  la  Presse  du  17  février  1851.  C'est  un  amas  d'horreurs 
dont  n'approchent  pas  les  plus  grandes  misères  qu'on  peut  conce- 
voir dans  notre  temps.  (Havet.) 
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vérité  de  ce  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois,  qu'il  ne 
souhaitait  avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les 
pauvres,  puisqu'en  même  temps  que  Dieu  lui  don- 
nait l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à  le  dis- 
tribuer par  avance,  avant  même  qu'il  en  fût  as- 
suré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  toujours  été 
fort  grande,  mais  elle  était  si  fort  redoublée  à  la  fin 
de  sa  vie,  que  je  ne  pouvais  le  satisfaire  davantage 
que  de  l'en  entretenir.  Il  m'exhortait  avec  grand 
soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  au  service 
des  pauvres,  et  à  y  porter  mes  enfants.  Et  quand  je 
lui  disais  que  je  craignais  que  cela  ne  me  divertît 
du  soin  de  ma  famille,  il  me  disait  que  ce  n'était  que 
manque  de  bonne  volonté,  et  que,  comme  il  y  a  di- 
vers degrés  dans  cette  vertu,  on  peut  bien  la  prati- 
quer en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux  affaires 
domestiques.  Il  disait  que  c'était  la  vocation  géné- 
rale des  chrétiens,  et  qu'il  ne  fallait  point  de  mar- 
que particulière  pour  savoir  si  on  était  appelé,  parce 
qu'il  était  certain  que  c'est  sur  cela  que  Jésus-Christ 
jugera  le  monde;  et  que  quand  on  considérait  que 
la  seule  omission  de  cette  vertu  est  cause  de  la  dam- 
nation, cette  seule  pensée  était  capable  de  nous  por- 
ter à  nous  dépouiller  de  tout,  si  nous  avions  de  la 
foi.  Il  nous  disait  encore  que  la  fréquentation  des 
pauvres  est  extrêmement  utile,  en  ce  que,  voyant 
continuellement  les  misères  dont  ils  sont  accablés, 
et  que  même  dans  l'extrémité  de  leurs  maladies  ils 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires ,  qu'après 
cela  il  faudrait  être  bien  dur  pour  ne  pas  se  priver 
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volontairement  des  commodités  inutiles  et  des  ajus- 
tements superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  nous  por- 
taient quelquefois  à  faire  des  propositions  pour  trou- 
ver des  moyens  pour  des  règlements  généraux  qui 
ponrvussent  à  toutes  les  nécessités;  mais  il  ne 
trouvait  pas  cela  bon,  et  il  disait  que  nous  n'étions 
pas  appelés  au  général,  n>ais  au  particulier,  et  qu'il 
croyait  que  la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  était 
de  servir  les  pauvres  pauvrement,  c'est-à-dire  cha- 
cun selon  son  pouvoir,  sans  se  remplir  l'esprit  de 
ces  grands  desseins  qui  tiennent  de  cette  excel- 
lence dont  il  blâmait  la  recherche  en  toutes  choses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  l'établissement 
des  hôpitaux  généraux;  au  contraire,  il  avait  beau- 
coup d'amour  pour  cela,  comme  il  l'a  bien  témoigné 
par  son  testament;  mais  il  disait  que  ces  grandes  en- 
treprises étaient  réservées  a  de  cerl^aines  personnes 
que  Dieu  destinait  à  cela,  et  qu'il  conduisait  quasi 
visiblement;  mais  que  ce  n'était  pas  la  vocation  gé- 
nérale de  tout  le  monde,  comme  l'assistance  jour- 
nalière et  particulière  des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  don- 
nait pour  nous  porter  à  la  pratique  de  cette  vertu 
qui  tenait  une  si  grande  place  dans  son  cœur;  c'est 
un  petit  échantillon  qui  nous  fait  voir  la  grandeur 
de  sa  charité.  Sa  pureté  n'était  pas  moindre,  et  il 
avait  un  si  grand  respect  pour  cette  vertu,  qu'il  était 
continuellement  en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fût  blessée  ou  dans  lui  ou  dans  les  autres,  et  il  n'est 
pas  croyable  combien  il  était  exact  sur  ce  point.  J'en 
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étais  même  dans  la  crainte;  car  il  trouvait  à  redire 
à  des  discours  que  je  faisais,  et  que  je  croyais  très- 
innocents,  et  dont  il  me  faisait  ensuite  voir  les  dé- 
fauts, que  je  n'aurais  jamais  connus  sans  ses  avis.  Si 
je  disais  quelquefois  que  j'avais  vu  une  belle  femme, 
il  se  fâchait,  et  me  disait  qu'il  ne  fallait  jamais  tenir 
ce  discours  devant  des  laquais  ni  des  jeunes  gens, 
parce  que  je  ne  savais  pas  quelles  pensées  je  pour- 
rais exciter  par  là  en  eux.  Il  ne  pouvait  souffrir 
aussi  les  caresses  que  je  recevais  de  mes  enfants,  et 
il  me  disait  qu'il  fallait  les  en  désaccoutumer,  et  que 
cela  ne  pouvait  que  leur  nuire,  et  qu'on  leur  pouvait 
témoigner  de  la  tendresse  en  mille  autres  manières. 
Voilà  les  instructions  qu'il  me  donnait  là-dessus;  et 
voilà  quelle  était  sa  vigilance  pour  la  conservation 
de  la  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois 
avant  sa  mort,  qui  en  fut  une  preuve  bien  sensible, 
et  qui  fait  voir  en  même  temps  la  grandeur  de  sa 
charité  :  comme  il  revenait  un  jour  de  la  messe  de 
Saint-Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune  fille  d'environ 
quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demandait  l'aumône; 
il  fut  touché  de  voir  cette  personne  exposée  à  un 
danger  si  évident;  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  ce 
qui  l'obligeait  ainsi  à  demander  l'aumône;  et  ayant 
su  qu'elle  était  de  la  campagne  et  que  son  père  était 
mort,  et  que  sa  mère  étant  tombée  malade,  on  l'avait 
portée  à  l'Hôtel-Dieu  ce  jour-là  même,  il  crut  que 
Dieu  la  lui  avait  envoyée  aussitôt  qu'elle  avait  été 
dans  le  besoin  ;  de  sorte  que  dès  l'heure  même  il  la 
mena  au  séminaire,  où  il  la  mit  entre  les  mains  d'un 
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bon  prêtre,  à  qui  il  donna  de  Targent,  el  le  pria 
d'en  prendre  soin  et  de  la  mettre  en  quelque  con- 
dilion  où  elle  pût  recevoir  de  la  conduite  à  cause 
de  sa  jeunesse,  et  où  elle  fût  en  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Et  pour  le  soulager  dans  ce  soin,  il  lui  dit 
qu'il  lui  enverrait  le  lendemain  une  femme  pour  lui 
acheter  des  habits,  et  tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire pour  la  mettre  en  état  de  pouvoir  servir  une 
maîtresse.  Le  lendemain  il  lui  envoya  une  femme . 
qui  travailla  si  bien  avec  ce  bon  prêtre,  qu'après 
l'avoir  fait  habiller,  ils  la  mirent  dans  une  bonne 
condition.  Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à 
cette  femme  le  nom  de  celui  qui  faisait  cette  charité, 
elle  lui  dit  qu'elle  n*avait  point  charge  de  le  dire, 
mais  qu'elle  le  viendrait  voir  de  temps  en  temps 
pour  pourvoir  avec  lui  aux  besoins  de  cette  fille,  et 
il  la  pria  d'obtenir  de  lui  la  permission  de  lui  dire 
son  nom  :  «  Je  vous  promets,  dit-il,  que  je  n'en  parle- 
»  rai  jamais  pendant  sa  vie;  mais  si  Dieu  permettait 
»  qu'il  mourût  avant  moi,  j'aurais  de  la  consolation 
»  de  publier  cette  action  ;  car  je  la  trouve  si  belle,  que 
»  je  ne  puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans  Toubli.  » 
Ainsi,  par  cette  seule  rencontre,  ce  bon  ecclésias- 
tique, sans  le  connaître,  jugeait  combien  il  avait  de 
charité  et  d'amour  pour  la  pureté.  Il  avait  une  ex- 
trême tendresse  pour  nous;  mais  cette  affection 
n'allait  pas  jusqu'à  l'attachement.  Il  en  donna  une 
preuve  bien  sensible  à  la  mort  .de  ma  sœur,  qui  pré- 
céda la  sienne  de  dix  mois.  Lorsqu'il  reçut  cette 
nouvelle,  il  ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la 
»  grâce  d'aussi  bien  mourir!  »et  il  s'est  toujours  de- 
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puis  tenu  dans  une  soumission  admirable  aux  orares 
de  la  providence  de  Dieu,  sans  faire  jamais  réflexion 
que  sur  les  grandes  grâces  que  Dieu  avait  laites  à 
ma  sœur  pendant  sa  vie,  et  des  circonstances  du 
temps  de  sa  mort;  ce  qui  lui  faisait  dire  sans  cesse  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  meurent ,  pourvu  qu'ils 
»  meurent  au  Seigneur!  »  Lorsqu'il  me  voyait  dans 
de  continuelles  afflictions  pour  cette  perte  que  je 
ressentais  si  fort,  il  se  fâchait,  et  me  disait  que  cela 
n'était  pas  bien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  ces  sen- 
timents pour  la  mort  des  justes,  et  qu'il  fallait  au 
contraire  louer  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  si  fort  récom- 
pensée des  petits  services  qu'elle  lui  avait  rendus. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  voir  qu'il  n'avait  nulle  at- 
tache pour  ceux  qu'il  aimait;  car  s'il  eût  été  capable 
d'en  avoir,  c'eût  été  sans  doute  pour  ma  sœur,  parce 
que  c'était  assurément  la  personne  du  monde  qu'il 
aimait  le  plus.  Mais  il  n'en  demeura  pas  là;  car,  non- 
seulement  il  n'avait  point  d'attache  pour  les  autres, 
mais  il  ne  voulait  point  du  tout  que  les  autres  en  eus- 
sent pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces  attaches  crimi- 
nelles et  dangereuses,  car  cela  est  grossier,  et  tout 
le  monde  le  voit  bien;  mais  je  parle  de  ces  amitiés 
les  plus  innocentes;  et  c'était  une  des  choses  sur 
lesquelles  il  s'observait  le  plus  régulièrement,  afin  de 
n'y  point  donner  de  sujet,  et  même  pour  l'empêcher  : 
et  comme  je  ne  savais  pas  cela,  j'étais  toute  surprise 
des  rebuts  qu'il  me  faisait  quelquefois,  et  je  le  disais 
à  ma  sœur,  me  plaignant  a  elle  que  mon  frère  ne 
m'aimait  pas,  et  qu'il  semblait  que  je  lui  faisais 
de  la  peine  lors  même  que  je  lui  rendais  mes  ser- 
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vices  les  plus  affectionnés  dans  ses  infirmités.  Ma 
sœur  me  disait  là-dessus  que  je  me  trompais,  qu'elle 
savait  le  contraire,  qu'il  avait  pour  moi  une  afifection 
aussi  grande  que  je  le  pouvais  souhaiter.  C'est  ainsi 
que  ma  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne  tardais 
guère  à  en  voir  des  preuves,  car  aussitôt  qu'il  se 
présentait  quelque  occasion  où  j'avais  besoin  du  se- 
cours de  mon  frère,  il  l'embrassait  avec  tant  de  soin 
et  de  témoignages  d'affection,  que  je  n'avais  pas  lieu 
de  douter  qu'il  ne  m'aimât  beaucoup  ;  de  sorte  que 
j^attribuais  au  chagrin  de  sa  maladie  les  manières 
froides  dont  il  recevait  les  assiduités  que  je  lui  ren- 
dais pour  le  désennuyer;  et  cette  énigme  ne  m'a 
été  expliquée  que  le  jour  même  de  sa  mort,  qu'une 
personne  des  plus  considérables  par  la  grandeur 
de  son  esprit  et  de  sa  piété,  avec  qui  il  avait  eu  de 
grandes  communications  sur  la  pratique  de  la  vertu, 
me  dit  qu'il  lui  avait  donné  cette  instruction  entre 
autres,  qu'il  ne  souffrît  jamais  de  qui  que  ce  fût 
qu'on  l'aimât  avec  attachement  ;  que  c'était  une 
faute  sur  laquelle  on  ne  s'examine  pas  assez,  parce 
qu'on  n'en  conçoit  pas  assez  la  grandeur,  et  qu'on 
ne  considérait  pas  qu'en  fomentant  et  souffrant  ces 
attachements,  on  occupait  un  cœur  qui  ne  devait 
être  qu'à  Dieu  seul  :  que  c'était  lui  faire  un  lar- 
cin de  la  chose  du  monde  qui  lui  était  la  plus  pré- 
cieuse. Nous  avons  bien  vu  ensuite  que  ce  principe 
était  bien  avant  dans  son  cœur,  car,  pour  l'avoir 
toujours  présent,  il  l'avait  écrit  de  sa  main  sur  un 
petit  papier  où  il  y  avait  ces  mots  :  «  Il  est  injuste 
»  qu'on  s'attache  à  moi;,  quoiqu'on  le  fasse  avec  plai- 
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»  sir  et  volontairement  :  je  tromperais  ceux  en  qui 
»  j'en  ferais  naître  le  désir,  car  je  ne  suis  la  fin  de 
»  personne,  et  n'ai  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne 
»  suis-je  pas  prêt  à  mourir?  et  ainsi  l'objet  de  leur 
»  attachement  mourra  donc.  Gomme  je  serais  cou- 
»  pable  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la 
»  persuadasse  doucement,  et  qu'on  la  crût  avec  plai- 
»  sir,  et  qu'en  cela  on  me  fît  plaisir  :  de  même  je 
>>  suis  coupable  de  me  faire  aimer;  et  si  j'attire 
»  les  gens  à  s'attacher  à  moi,  je  dois  avertir  ceux  qui 
»  seraient  prêts  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne 
»  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qu'il  m'en 
»  revînt,  et  de  même  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher 
»  à  moi,  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs 
»  soins  à  plaire  à  Dieu  ou  à  le  chercher.  » 

Voilà  de  quelle  manière  il  s'instruisait  lui-même, 
et  comme  il  pratiquait  si  bien  ses  instructions,  que 
j'y  avais  été  trompée  moi-même.  Par  ces  marques 
que  nous  avons  de  ses  pratiques,  qui  ne  sont  venues 
à  notre  connaissance  que  par  hasard,  on  peut  voir 
une  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Il  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'elle  fût  violée  en  quoi 
que  ce  soit  :  c'est  ce  qui  le  rendait  si  ardent  pour  le 
service  du  roi,  qu'il  résistait  à  tout  le  monde  lors 
des  troubles  de  Paris  *  :  et  toujours  depuis  il  appe- 

*  Madame  Périer  s'étend  sur  ces  dispositions  de  son  frère,  parce 
que  ceux  de  Port-Royal  furent  toujours  suspects  pour  leurs  liaisons 
avec  les  frondeurs  et  les  mécontents.  Les  disciples  de  Saint-Gyran  ne 
furent  pas  plus  agréables  à  Louis  XIV,  que  lui-môme  l'avait  été 
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lait  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'on  donnait 
pour  excuser  cette  rébellion;  et  il  disait  que  «  dans 
»  un  état  établi  en  république,  comme  Venise,  c'était 
»  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre  un  roi,  et  op- 
»  primer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  l'a  donnée  ; 
»  mais  que  dans  un  état  où  la  puissance  royale  est 
»  établie,  on  ne  pouvait  violer  le  respect  qu'on  lui 
»  doit  que  par  une  espèce  de  sacrilège;  puisque  c'est 
»  non-seulement  une  image  de  la  puissance  de  Dieu, 
»  mais  une  participation  de  cette  même  puissance, 
»  à  laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  résister 
»  visiblement  à  l'ordre  de  Dieu;  et  qu'ainsi  l'on  ne 
»  pouvait  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute, 
»  outre  qu'elle  est  toujours  accompagnée  de  la  guerre 
»  civile,  qui  est  le  plus  grand  péché  que  Ton  puisse 
»  commettre  contre  la  charité  du  prochain.  »  Et  il 
observait  cette  maxime  si  sincèrement,  qu'il  a  refusé 

il  ilichelieu.  «  Quelques  grands  principes,  dit  Racine,  qu'on  eût  à 
Port-Royal  sur  la  fidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  puis- 
sances légitimes,  quelque  persuadé  qu'on  y  fût  qu'un  sujet  ne  peut 
jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s'élever  contre  son  prince,  le  roi 
était  prévenu  que  les  jansénistes  n'étaient  pas  bien  intentionnés 
pour  sa  personne  et  pour  son  État;  et  ils  avaient  eux-mêmes,  sans 
y  penser,  donné  occasion  à  lui  inspirer  ces  sentiments  par  le  com- 
merce, quoique  innocent,  qu'ils  avaient  eu  avec  le  cardinal  de  Retz  ; 
et  par  leur  facilité  plus  chrétienne  que  judicieuse  à  recevoir  beau- 
coup de  personnes ,  ou  dégoûtées  de  la  cour,  ou  tombées  dans  la 
disgrâce,  qui  venaient  chez  eux  chercher  des  consolations,  quelque- 
fois même  se  jeter  dans  la  pénitence.  Joignez  à  cela  qu'encore  que 
les  principaux  d'entre  eux  fussent  fort  réservés  à  parler  et  à  se 
plaindre,  ils  avaient  des  amis  moins  réservés  et  indiscrets  qui  te- 
naient quelquefois  des  discours  très-peu  excusables.  Ces  discours, 
quoique  avancés  souvent  par  un  seul  particulier,  étaient  réputés 
des  discours  de  tout  le  corps;  leurs  adversaires  prenaient  grand 
boin  qu'ils  fussent  rapportés  au  ministre  ou  au  roi  même.  »  — Voyez 
Sainte-Beuve  Port-Royal,  t.  II,  p.  192  et  suivantes.  (Havet.) 
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dans  ce  temps-là  des  avantages  très-considérables 
pour  n'y  pas  manquer.  Il  disait  ordinairement  qu'il 
avait  un  aussi  grand  éloignement  pour  ce  péclié-îà^ 
que  pour  assassiner  le  monde  ou  pour  voler  sur  les 
grands  chemins,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  rien  qui  fût 
plus  contraire  à  son  naturel  et  sur  quoi  il  fût  moins 
tenté. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  ser- 
vice du  roi  :  aussi  était-il  irréconciliable  avec  tous 
ceux  qui  s'y  opposaient;  et  ce  qui  faisait  voir  que  ce 
n'était  pas  par  tempérament  ou  par  attachement  à 
ses  sentiments,  c'est  qu'il  avait  une  douceur  merveil- 
leuse pour  ceux  qui  l'offensaient  en  particulier.  En 
sorte  qu'il  n'a  jamais  fait  de  différence  de  ceux-là 
d'avec  les  autres;  et  il  oubliait  si  absolument  ce  qui 
ne  regardait  que  sa  personne,  qu'on  avait  peine  à 
l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait  pour  cela  circonstan- 
cier  les  choses.  Et,  comme  on  admirait  quelquefois 
cela,  il  disait  :  «  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est 
»  pas  par  vertu,  c'est  par  oubli  réel;  je  ne  m'en  sou- 
»  viens  point  du  tout.  »  Cependant  il  est  certain 
qu'on  voit  par  là  que  les  offenses  qui  ne  regardaient 
que  sa  personne  ne  lui  faisaient  pas  grande  impres- 
sion, puisqu'il  les  oubliait  si  facilement;  car  il  avait 
une  mén^oire  si  excellente,  qu'il  disait  souvent  qu'il 
n'avait  jamais  rien  oublié  des  choses  qu'il  avait  voulu 
retenir. 

Il  a  pratiqué  cet!e  douceur  dans  la  souffrance  des 
choses  désobligeantes  jusqu'à  la  fin,  car  peu  de 
temps  ava?ni*  sa  mort,  ayant  éîé  offensé  dans  une  par- 
tie qui  lui  était  fort  sensible,  par  une  personne  qui 
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lui  avait  de  grandes  obligations,  et  ayant  en  même 
temps  reçu  un  service  de  cette  personne,  il  la  re- 
mercia avec  tant  de  compliments  et  de  civilités^  qu'il 
en  était  confus  :  cependant  ce  n'était  pas  par  oubli, 
puisque  c'était  dans  le  même  temps;  mais  c'est  qu'en 
effet  il  n'avait  point  de  ressentiment  pour  les  offenses 
qui  ne  regardaient  que  sa  personne. 

Toutes  ces  inclinations  dont  j'ai  remarqué  les  par- 
ticularités se  verront  mieux  en  abrégé  par  une  pein- 
ture qu'il  a  faite  de  lui-même  dans  un  petit  papier 
écrit  de  sa  main  en  cette  manière  *  : 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a 
»  aimée.  J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le 
»  moyen  d'en  assister  les  misérables.  Je  garde  fidélité 
»  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  h  ceux  qui 
»  m'en  font,  mais  je  leur  souhaite  une  condition  pa- 
»  reille  à  la  mienne,  où  l'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni 
»  de  bien  de  la  part  des  hommes.  J'essaye  d'être 
»  juste,  véritable,  sincère  et  fidèle  à  tou-s  les  hommes, 
»  et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu 
?>  m'a  unis  plus  étroitement;  et,  soit  que  je  sois 
»  seul  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes 
»  actions  la  vue  de  Dieu,  qui  les  doit  juger,  et  à  qui 
))  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà  quels  sont  mes 
»  sentiments,  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  vie 
»  mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui  d'un 
»  homme  plein  de  faiblesse,  de  misère,  de  concu- 

1  Cette  espèce  de  profession  de  foi  qu'un  grand  nombre  d'éditeurs 
ont  à  tort  placée  dans  les  Pensées^  commençait  par  ces  mots  que 
Pascal  a  ensuite  effacés  :  «  J'aime  tous  les  hommes  comme  mes 
frères,  parce  qu'ils  sont  tous  rachetés.  » 
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»  piscence,  d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait  un  homme 
»  exempt  de  tous  ces  maux,  par  la  force  de  sa  grâce, 
»  à  la^quelle  toute  la  gloire  en  est  due,  n'ayant  de 
»  moi  que  la  misère  et  l'erreur.  » 

Il  s'était  ainsi  dépeint  lui-même,  afin  qu'ayant 
continuellement  devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle 
Dieu  le  conduisait,  il  ne  pût  jamais  s'en  détourner. 
Les  lumières  extraordinaires,  jointes  à  la  grandeur 
de  son  esprit,  n'empêchaient  pas  une  simplicité  mer- 
veilleuse qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie,  et  qui  le  rendait  exact  à  toutes  les  pratiques  qui 
regardaient  la  religion.  Il  avait  un  amour  sensible 
pour  tout  l'office  divin,  mais  surtout  pour  les  Petites 
Heures,  parce  qu'elles  sont  composées  du  psaume  118, 
dans  lequel  il  trouvait  tant  de  choses  admirables, 
qu'il  sentait  de  la  délectation  à  le  réciter.  Quand  il 
s'entretenait  avec  ses  amis  de  la  beauté  de  ce  psaume, 
il  se  transportait,  en  sorte  qu'il  paraissait  hors  de  lui- 
même;  et  cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible 
à  toutes  les  choses  par  lesquelles  on  tâche  d'hono- 
rer Dieu,  qu'il  n'en  négligeait  pas  une.  Lorsqu'on 
lui  envoyait  des  billets  tous  les  mois,  comme  on  Ml 
en  beaucoup  de  lieux,  il  les  recevait  avec  un  respect 
admirable;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence; 
et  dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  comme 
il  ne  pouvait  travailler,  son  principal  divertissement 
était  d'aller  visiter  les  églises  où  il  y  avait  des  reli- 
ques exposées,  ou  quelque  solennité  ;  et  il  avait  pour 
cela  un  almanach  spirituel  qui  l'instruisait  des  lieux 
où  il  y  avait  des  dévotions  particulières,  et  il  faisait 
tout  cela  si  dévotement  et  si  simplement,  que  ceux 
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qui  le  voyaient  en  étaient  surpris  :  ce  qui  a  donno 
lieu  à  cette  belle  parole  d'une  personne  très-Yertue'.<se 
et  très-éclairée  :  «  Que  la  grâce  de  Dieu  se  fait  con- 
»  naître  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses, 
»  et  dans  les  esprits  communs  par  les  grandes.  » 

Cette  grande  simplicité  paraissait  lorsqu'on  lui 
parlait  de  Dieu  ou  de  lui-même;  de  sorte  que,  la 
veille  de  sa  mort,  un  ecclésiastique,  qui  est  un 
homme  d'une  très-grande  vertu,  l'étant  venu  voir, 
comme  il  l'avait  souhaité,  et  ayant  demeuré  une 
heure  avec  lui,  il  en  sortit  si  édifié,  qu'il  me  dit  : 
«  Allez,  consolez-vous  ;  si  Dieu  l'appelle,  vous  ave: 
»  bien  sujet  de  le  louer  des  grâces  qu'il  lui  fait, 
»  j'avais  toujours  admiré  beaucoup  de  grandes 
»  choses  en  lui,  mais  je  n'y  avais  jamais  remarqué 
»  la  grande  simplicité  que  je  viens  de  voir  :  cela  est 
»  incomparable  dans  un  esprit  tel  que  le  sien;  je 
»  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place.  » 

M.  le  curé  de  Saint-Étienne  S  qui  l'a  vu  dans  sa 
maladie,  y  voyait  la  même  chose,  et  disait  à  toute 
heure  :  «  C'est  un  enfant  :  il  est  humble,  il  est  sou- 
»  mis  comme  un  enfant.  »  C'est  par  cette  même  sim- 
plicité qu'on  avait  une  liberté  tout  entière  pour 
l'avertir  de  ses  défauts,  et  il  se  rendait  aux  avis  qu'on 
lui  donnait,  sans  résistance.  L'extrême  vivacité  de 
son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient,  qu'on 
avait  peine  à  le  satisfaire;  mais  quand  on  l'avertis- 
sait, ou  qu'il  s'apercevait  qu'il  avait  fâché  quelqu'un 
dans  ses  impatiences,  il  réparait  incontinent  cela 


1  C'était  le  père  Beurrier,  depuis  abbé  de  Sainte-Geneviève. 
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par  des  traitements  si  doux  et  par  tant  de  bienfaits, 
que  janiais  il  n'a  perdu  l'amitié  de  personne  par  là 
Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger,  sans  cela  j'au- 
rais bien  des  particularités  à  dire  sur  chacune  des 
choses  que  j'ai  remarquées;  mais  comme  je  ne  veux 
pas  m'étendre,  je  viens  à  sa  dernière  maladie. 

Elle  commença  par  un  dégoût  étrange  qui  lui 
prit  deux  mois  avant  sa  mort  :  son  médecin  lui  con- 
seilla de  s'abstenir  de  manger  du  solide,  et  de  se 
purger.  Pendant  qu'il  était  dans  cet  état,  il  fit  une 
action  de  charité  bien  remarquable.  Il  avait  chez  lui 
un  bonhomme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage,  à 
qui  il  avait  donné  une  chambre,  et  à  qui  il  fournis- 
sait du  bois,  tout  cela  par  charité  ;  car  il  n'en  tirait 
point  d'autre  service  que  de  n'être  point  seul  dans 
sa  maison.  Ce  bonhomme  avait  un  fils  qui,  étant 
tombé  malade,  en  ce  tenips-ià,  de  la  petite  vérole, 
mon  frère,  qui  avait  besoin  de  mes  assistances,  eut 
peur  que  je  n'eusse  de  l'appréhension  d'aller  chez 
lui  à  cause  de  mes  enfants.  Cela  l'obligea  à  penser 
de  se  séparer  de  ce  malade  ;  mais  comme  il  craignait 
qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportait  en  cet 
état  hors  de  sa  maison,  il  aima  mieux  en  sortir  lui- 
même  ,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal ,  distant  :  «  H 
»  y  a  moins  de  danger  pour  moi  dans  ce  changement 
»  de  demeure;  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce  soit  moi 
»  qui  quitte.  »  Ainsi  il  sortit  de  sa  maison  le  29  juin 
pour  venir  chez  nous,  et  il  n'y  rentra  jamais  ^;  car 
trois  jours  après  il  commença  d'être  attaqué  d'une 

1  La  maison  de  madame  Périer  est  située  rue  Neuve  Saint-Étienne, 
n°  8.  A  droite  de  la  porte  cochère,  en  entrant  dans  la  cour,  se  trouve 
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colique  très-violente  qui  lui  ôtait  aDsolument  le 
sommeil.  Mais  comme  il  avait  une  grande  force 
d'esprit  et  un  grand  courage,  il  endurait  ses  dou- 
leurs avec  une  patience  admirable.  Il  ne  laissait  pas 
de  se  lever  tous  les  jours,  et  de  prendre  lui-même 
ses  remèdes,  sans  vouloir  souffrir  qu'on  lui  rendît 
le  moindre  service.  Les  médecins  qui  le  traitaient 
voyaient  que  ses  douleurs  étaient  considérables; 
mais  parce  qu'il  avait  le  pouls  fort  bon,  sans  aucune 
altération  ni  apparence  de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il 
n'y  avait  aucun  péril,  se  servant  même  de  ces  mots  : 
«  Il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  danger.  »  Non- 
obstant ce  discours,  voyant  que  la  continuation  de 
ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  l'affaiblissait, 
dès  le  quatrième  jour  de  sa  colique,  et  avant  même 
d'être  alité,  il  envoya  quérir  M.  le  curé  et  se  con- 
fessa. Cela  fit  du  bruit  parmi  ses  amis,  et  en  obligea 
quelques-uns  de  le  venir  voir,  tout  épouvantés  d'ap- 
préhension. Les  médecins  mêmes  en  furent  si  sur- 
pris, qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  1-e  témoigner, 
disant  que  c'était  une  marque  d'appréhension  à  quoi 
ils  ne  s'attendaient  pas  de  sa  part.  Mon  frère,  voyant 
rémotion  que  cela  avait  causée,  en  fut  fâché  et  me 
dit  :  «  J'eusse  voulu  communier;  mais  puisque  je 
»  vois  qu'on  est  surpris  de  ma  confession,  j'aurais 
»  peur  qu'on  ne  le  fût  davantage;  c'est  pourquoi  il 
»  vaut  mieux  différer.  >>  M.  le  curé  ayant  été  de  cet 
avis,  il  ne  communia  pas.  Cependant  son  mal  conti- 

un  petit  pavillon  isolé.  C'est  là,  dans  une  chambre  qui  a  deux  fe- 
uètrcs  grillées  du  côté  de  la  rue,  que  Pascal  est  mort. 

(P.  Faugère.) 
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nuait;  et  comme  M.  le  curé  le  venait  voir  de  temps 
en  temps  par  visite,  il  ne  perdait  pas  une  de  ces  oc- 
casions pour  se  confesser,  et  n'en  disait  rien,  de  peur 
d'effrayer  le  monde,  parce  que  les  médecins  assu- 
raient toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger  à  sa  ma- 
ladie; et  en  effet  il  y  eut  quelque  diminution  en  ses 
douleurs,  en  sorte  qu'il  se  levait  quelquefois  dans 
sa  chambre.  Elles  ne  le  quittèrent  jamais  néanmoins 
tout  a  fait,  et  même  elles  revenaient  quelquefois;  et 
il  maigrissait  aussi  beaucoup,  ce  qui  n'effrayait  pas 
beaucoup)  les  médecins  :  mais,  quoi  qu'ils  pussent 
dire,  il  dit  toujours  qu'il  était  en  danger,  et  ne 
manqua  pas  de  se  confesser  toutes  les  fois  que 
M.  le  curé  le  venait  voir.  Il  fit  même  son  testament* 
durant  ce  temps-là,  où  les  pauvres  ne  furent  pas 
oubliés,  et  il  se  fit  violence  pour  ne  leur  pas  donner 
davantage,  car  il  me  dit  que  si  M.  Périer  eût  été  à 
Paris,  et  qu'il  y  eût  consenti,  il  aurait  disposé  de 
tout  son  bien  en  faveur  des  pauvres;  et  enfin  il 
n'avait  rien  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  que  les 
pauvres,  et  il  me  disait  quelquefois  :  «  D'où  vient 
»  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  les  pauvres  > 
»  quoique  j'aie  toujours  eu  un  si  grand  amour  pour 
»  eux  ?  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  vous  n'avez  jamais 
»  eu  assez  de  bien  pour  leur  donner  de  grandes  as- 
»  sistances.  »  Et  il  me  répondit  :  c<  Puisque  je  n'avais 
»  pas  de  bien  pour  leur  en  donner,  je  devais  leur 

*  Un  extrait  de  ce  testament  a  été  retrouvé  dans  les  archives  des 
hôpitaux  de  Glermont  auxquels  Pascal  avait  fait  un  legs,  et  publié 
par  M.  Faugëre  dans  les  Lettres,  opuscules,  etc.  Appendice  n®  3. — 
Cet  extrait  n'offre  du  reste  rien  de  particulicT. 
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»  avoir  donné  mon  temps  et  ma  peine;  c'est  à  quoi 
»  j'ai  failli  ;  et  si  les  médecins  disent  vrai,  et  si  Dieu 
»  permet  que  je  me  relève  de  cette  maladie,  je  suis 
»  résolu  de  n'avoir  point  d'autre  emploi  ni  point 
»  d'autre  occupation  tout  le  reste  de  ma  vie  que  le 
»  service  des  pauvres.  »  Ce  sont  les  sentiments  dans 
lesquels  Dieu  l'a  pris. 

Il  joignait  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  ma- 
ladie une  patience  si  admirable,  qu'il  édifiait  et  sur- 
prenait toutes  les  personnes  qui  étaient  autour  de 
lui;  et  il  disait  à  ceux  qui  lui  témoignaient  avoir  de 
la  peine  de  voir  l'état  où  il  était,  que,  pour  lui,  il 
n'en  avait  pas,  et  qu'il  appréhendait  même  de  guérir; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  : 
«  C'est  que  je  connais  les  dangers  de  la  santé  et  les 
»  avantages  de  la  maladie:  »  Il  disait  encore  au  plus 
fort  de  ses  douleurs,  quand  on  s'affligeait  de  les  lui 
voir  soufl'rir  :  «  Ne  me  plaignez  point;  la  maladie 
»  est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on  est 
»  par  là  comme  on  devrait  toujours  être,  dans  la 
»  souff'rance  des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les 
»  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de 
»  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le 
»  cours  de  la  vie,  sans  ambition,  sans  avarice,  dans 
»  l'attente  continuelle  de  la  mort.  N'est-ce  pas  ainsi 
»  que  les  chrétiens  devraient  passer  la  vie  ?  Et 
»  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  quand  on  se  trouve 
»  par  nécessité  dans  l'état  où  l'on  est  obligé  d'être, 
»  et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre 
»  humblement  et  paisiblement?  C'est  pourquoi  je 
»  ne  demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il 
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»  me  fasse  cette  grâce.  »  Voilà  dans  quel  esprit  il 

endurait  tous  ses  maux*. 

Il  souhaitait  beaucoup  de  communier;  mais  les 
médecins  s'y  opposaient,  disant  qu'il  ne  le  pouvait 
faire  à  jeun,  à  moins  que  de  le  faire  la  nuit;  ce  qu'il 
ne  trouvait  pas  à  propos  de  faire  sans  nécessité,  et 
que  pour  communier  en  viatique  il  fallait  être  en 
danger  de  mort,  ce  qui  ne  se  trouvant  pas  en  lui, 
ils  ne  pouvaient  pas  lui  donner  ce  conseil.  Cette  ré- 
sistance le  fâchait;  mais  il  était  contraint  d'y  céder. 
Cependant,  sa  colique  continuant  toujours,  on  lui 
ordonna  de  boire  des  eaux,  qui  en  effet  le  soulagè- 
rent beaucoup  :  mais  au  sixième  jour  de  sa  boisson^ 
qui  était  le  quatorzième  d'août,  il  sentit  un  grand 
étourdissement  avec  une  grande  douleur  de  tête;  et 
quoique  les  médecins  ne  s'étonnassent  pas  de  cela, 
et  qu'ils  l'assurassent  que  ce  n'était  que  la  vapeur  des 
eaux,  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  il  demanda 
avec  des  instances  incroyables  qu'on  le  fît  commu- 
nier, et  qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de 
remédier  à  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  avait 
allégués  jusqu'alors  ;  et  il  pressa  tant  pour  cela, 

*  En  lisant  ces  détails  dont  la  sincérité  ne  peut  être  révoquée 
en  doute,  cp  ne  peut  s'empôcher  de  remarquer  que  si  l'on  a  pu 
trouver  dans  les  écrits  de  Pascal  quelque  chose  qui,  de  près  ou  de 
loin,  ressemblât  au  scepticisme,  ce  scepticisme  n'a  jamais  porté 
que  sur  la  raison,  et  non  sur  la  foi.  Dans  la  pratique,  Pascal  a 
été  chrétien  comme  les  plus  grands  saints  de  l'Église  ;  et  la  bio- 
graphie écrite  par  madame  Périer  peut  à  bon  droit  être  classée 
parmi  les  vies  édifiantes.  On  peut  la  comparer  avec  la  biographie 
de  Mabillon,  écrite  par  dom Thierry  Ruinart,  et  l'on  saura,  par  cette 
comi)araison,  à  quelle  hauteur  s'élevaient  dans  leur  foi,  les  grands 
esprits  du  dix-septième  siècle. 
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qu'une  personne  qui  se  trouva  présente  lui  re- 
procha qu'il  avait  de  l'inquiétude,  et  qu'il  devait 
se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis,  qu'il  se 
portait  mieux,  et  qu'il  n'avait  presque  plus  de  co- 
lique, et  que,  ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur 
d'eau,  il  n'était  pas  juste  qu'il  se  fît  porter  le 
saint  sacrement;  qu'il  valait  mieux  différer,  pour 
faire  cette  action  à  l'église.  Il  répondit  à  cela  : 
«  On  ne  sent  pas  mon  mal,  et  on  y  sera  trompé  ; 
»  ma  douleur  de  tête  a  quelque  chose  de  fort  ex- 
»  traordinaire.  »  Néanmoins,  voyant  une  si  grande 
opposition  à  son  désir,  il  n'osa  plus  en  parler; 
mais  il  dit  :  «  Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accor- 
'>  der  cette  grâce,  j'y  voudrais  bien  suppléer  par 
»  quelque  bonne  œuvre,  et  ne  pouvant  pas  commu- 
»  nier  dans  le  chef,  je  voudrais  bien  communier  dans 
»  ses  membres;  et  pour  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans 
»  un  pauvre  malade  a  qui  on  rende  les  mêmes  ser- 
»  vices  comme  à  moi,  qu'on  prenne  une  garde  ex- 
»  près,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  de  lui 
»  à  moi,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir 
»  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi  bien  traité  que  moi,  dans 
:>  la  confusion  que  je  souffre  de  me  voir  dans 
)  la  grande  abondance  de  toutes  choses  où  je  me 
>  vois.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que 
o  je  suis  si  bien,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres  qui 
)  sont  plus  malades  que  moi,  et  qui  manquent  des 
choses  les  plus  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine 
o  que  je  ne  puis  supporter,  et  ainsi  je  vous  prie  de 
o  demander  un  malade  à  M.  le  curé  pour  le  dessein 
>5  que  j'ai.  » 
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J'envoyai  à  M.  le  curé  à  Theure  même,  qui  manda 
qu'il  n'y  en  avait  point  qui  fût  en  état  d'être  trans- 
porté; mais  qu'il  lui  donnerait,  aussitôt  qu'il  serait 
guéri,  un  moyen  d'exercer  la  charité,  en  se  char- 
geant d'un  vieux  homme  dont  il  prendrait  soin  le 
reste  de  sa  vie  :  car  M.  le  curé  ne  doutait  pas  alors 
qu'il  ne  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  pauvre 
en  sa  maison  avec  lui,  il  me  pria  donc  de  lui  faire 
cette  grâce  de  le  faire  porter  aux  Incurables,  parce 
qu'il  avait  grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie 
des  pauvres.  Je  lui  dis  que  les  médecins  ne  trou- 
vaient pas  à  propos  de  le  transporter  en  l'état  où  il 
était,  ce  qui  le  fâcha  beaucoup  ;  il  me  fit  promettre 
que,  s'il  avait  un  peu  de  relâche,  je  lui  donnerais 
cette  satisfaction. 

Cependant,  cette  douleur  de  tête  augmentant,  il  la 
souffrait  toujours  comme  tous  les  autres  maux,  c'est- 
à-dire  sans  se  plaindre,  et  une  fois,  dans  le  plus  fort 
de  sa  douleur,  le  dix-septième  d'août,  il  me  pria  de 
faire  une  consultation;  mais  il  entra  en  même  temps 
en  scrupule,  et  me  dit  :  «  Je  crains  qu'il  n'y  ait  trop 
»  de  recherche  dans  cette  demande.  »  Je  ne  laissai 
pourtant  pas  de  la  faire;  et  les  médecins  lui  ordon- 
nèrent de  boire  du  petit-lait,  lui  assurant  toujours 
qu'il  n'y  avait  nul  danger,  et  que  ce  n'était  que  la 
migraine  mêlée  avec  la  vapeur  des  eaux.  Néanmoins, 
quoi  qu'ils  puss  nt  dire,  il  ne  les  crut  jamais,  et  me 
pria  d'avoir  un  ec<^î<isiastique  pour  passer  la  nuit 
auprès  de  lu»;  et  moi-même  je  le  trouvai  si  mal,  que 
je  donnai  ordre,  sans  en  rien  dire,  d'apporter  des 
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cierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  faire  commu- 
nier le  lendemain  matin. 

Ces  apprêts  ne  furent  pas  inutiles;  mais  ils  ser- 
virent plus  tôt  que  nous  n'avions  pensé;  car,  à  en- 
viron minuit,  il  lui  prit  une  convulsion  si  violente, 
que,  quand  elle  fut  passée,  nous  crûmes  qu'il  était 
mort,  et  nous  avions  cet  extrême  déplaisir  avec  tous 
les  autres,  de  le  voir  mourir  sans  le  saint  sacre- 
ment, après  l'avoir  demandé  si  souvent  avec  tant 
d'instance.  Mais  Dieu,  qui  voulait  récompenser  un 
désir  si  fervent  et  si  juste,  suspendit  comme  par 
miracle  cette  convulsion,  et  lui  rendit  son  jugement 
entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé  ;  en  sorte  que 
M.  le  curé,  entrant  dans  sa  chambre  avec  le  sacre- 
ment, lui  cria  :  «  Voici  celui  que  vous  avez  tant  dé- 
»  siré.  »  Ces  paroles  achevèrent  de  le  réveiller;  et 
comme  M.  le  curé  approcha  pour  lui  donner  la  com- 
munion, il  lit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  à  moitié, 
pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect;  et  M.  le  curé 
l'ayant  interrogé,  suivant  la  coutume,  sur  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  foi,  il  répondit  distinctement: 
«  Oui,  monsieur,  je  crois  tout  cela  de  tout  mon 
»  cœur.  »  Ensuite  il  reçut  le  saint  viatique  et  l'ex- 
trême-onction  avec  des  sentiments  si  tendres,  qu'il 
en  versait  des  larmes.  Il  répondit  à  tout,  remercia 
M.  le  curé;  et,  lorsqu'il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire, 
il  dit:c<QueDieunem'abandonnejamaisl))Gequi  fut 
(  omme  ses  dernières  paroles  ;  car,  après  avoir  fait  son 
action  de  grâces,  un  moment  après  ses  convulsions 
la  reprirent,  qui  ne  le  quittèrent  plus,  et  qui  ne  lui 
laissè^^ent  pas  un  instant  de  liberté  d'esprit;  elles 
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durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt-quatre 
heures  après,  le  dix-neuvième  d'août  mil  six  cent 
soixante-deux,  à  une  heure  du  matin,  âgé  de  trente- 
neuf  ans  et  deux  mois 

*  Un  manuscrit  de  la  vie  de  Pascal  donné  par  Marguerite  Périer 
aux  pères  de  l'Oratoire  de  Clermont,  contenait  quelques  détails  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'imprimé,  sur  les  résultats  de  Tautop- 
sie  qu'on  fit  du  corps  de  Pascal.  (Havet.)  —  Voici  ces  détails  : 

«         L'ayant  fait  ouvrir,  on  trouva  l'estomac  et  le  foie  flétris, 

et  les  intestins  gangrenés,  sans  qu'on  pût  juger  précisément  si 
ç'avait  été  la  cause  des  douleurs  de  colique  ou  si  c'en  avait  été 
l'effet.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  particulier,  fut  à  l'ouverture  de 
la  tête,  dont  le  crâne  se  trouva  sans  aucune  suture  (que  la  sagit- 
tale); ce  qui  apparemment  avait  causé  les  grands  maux  de  tête 
auxquels  il  avait  été  sujet  pendant  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
eu  autrefois  la  suture  qu'on  appelle  fontale;  mais  ayant  demeuré 
ouverte  fort  longtemps  pendant  son  enfance ,  comme  il  arrive  sou- 
vent en  cet  âge,  et  n'ayant  pu  se  lefermer,  il  s'était  formé  un  ca- 
lus  qui  l'avait  entièrement  couverte,  et  qui  était  si  considérable, 
qu'on  le  sentait  aisément  au  doigt.  Pour  la  suture  coronale,  il  n'y 
en  avait  aucun  vestige.  Les  médecins  observèrent  qu'il  y  avait  une 
prodigieuse  abondance  de  cervelle,  dont  la  substance  était  si  solide  et 
si  condensée  que  cela  leur  fit  juger  que  c'était  la  raison  pour  la- 
quelle la  suture  fontale  n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature  y  avait 
pourvu  par  le  calus.  Mais  ce  que  l'on  remarqua  de  plus  considé- 
rable, et  à  quoi  on  attribua  particulièrement  sa  mort  et  les  der- 
niers accidents  qui  l'accompagnèrent,  fut  qu'il  y  avait  au  dedans 
du  crâne,  vis-à-vis  des  ventricules  du  cerveau,  deux  impressions, 
comme  du  -doigt  dans  de  la  cire,  qui  étaient  pleines  d'un  sang  caillé 
et  corrompu  qui  avait  commencé  de  gangrener  la  dure-mère.  » 

La  tombe  d«  Pascal  se  voit  encore  aujourd'hui  à  l'église  Saint- 
Étiennedu  Mont.  —  M.  Michelet  raconte,  d'après  madame  de  Genlis, 
que  le  duc  d'Orléans  ayant  eu  besoin  d'un  squelette  pour  ses  opéra- 
tions d'alchimie,  on  alla  déterrer  Pascal.  {Histoire  de  la  révolution^ 
t.  I,  p.  77.)  Cette  profanation  n'a  heureusement  jamais  eu  lieu  que 
dans  l'imagination  de  madame  de  Genlis. 
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Mémoire  de  la  vie  de  M.  Pascal,  écrit  par  mademoiselle 

PÉRIER,  sa  NIECE  ^ 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  Ma  grand'mère  était,  quoique  très-jeune, 
très-pieuse  et  très-charitable;  elle  avait  un  grand  nombre 
de  pauvres  familles  à  qui  elle  donnait  la  charité.  11  y  en 
avait  une  qui  avait  la  réputation  d'être  sorcière  ;  tout  le 
monde  le  lui  disait  :  mais  ma  grand'mère  qui  n'était  pas  de 
ces  femmes  cirdules  et  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  se  mo- 
qua de  cet  avis,  et  continuait  toujours  à  lui  faire  Faumône. 
Dans  ce  temps-là  il  arriva  que  le  petit  Pascal  tomba  dans 
une  langueur  semblable  à  ce  qu'on  appelle  à  Paris  tomber 
en  chartre;  mais  cette  langueur  était  accompagnée  de  deux 
circonstances  qui  ne  sont  pas  ordinaires  :  Tune,  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  de  voir  de  Teau  sans  tomber  dans  des  transports 
d'emportement  très-grands  ;  et  l'autre  bien  plus  étonnante, 
c'est  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  son  père  et  sa  mère 
s'approcher  l'un  de  l'autre  :  il  souffrait  les  caresses  de  l'un 
et  de  l'autre  en  pailiculier  avec  plaisir;  mais  aussitôt  qu'ils 
s'approchaient  ensemble,  il  criait,  se  débattait  avec  une  vio- 
lence excessive.  Tout  cela  dura  plus  d'un  an  durant  lequel 
le  mal  s'augmentait;  il  tomba  dans  une  telle  extrémité  qu'on 
le  croyait  prêt  à  moui'ir. 

»  Tout  le  monde  disait  à  mon  grand-père  et  h  ma  grand'- 
mère,  que  c'était  assurément  un  sort  que  cette  sorcière  avait 
jeté  sur  cet  enfant;  ils  s'en  moquaient  l'un  et  l'autre,  regai- 
dant  ces  discours  comme  des  imaginations  qu'on  a  quand  on 
voit  des  choses  exti  aordinaires,  et  n'y  faisant  aucune  atten- 

I  Ce  mémoire,  publié  par  M.  Cousin,  est  extrait  du  manuscrit  de  la  Biblir)- 
thèque  impériale,  n«  1487,  supplément  français.  —  Voir  sur  ce  volume: 
Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal^  Appendice  n"  5,  Il  a  été  également  reprodiijjt 
par  M.  Faugère,  * 
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tion^  laissant  toujours  à  cette  femme  une  entrée  libre  dans 
leur  maison  où  elle  recevait  la  charité.  Enfin  mon  grand- 
père,  importuné  de  tout  ce  qu'on  lui  disait  là-clessus,  fit  un 
jour  entrer  cette  femme  dans  son  cabinet,  croyant  que  la 
manière  dont  il  lui  parlerait  lui  donnerait  lieu  de  faire  cesser 
tous  les  bruits;  mais  il  fut  très-étonné  lorsque,  après  les  pre- 
mières paroles  qu'il  lui  dit,  auxquelles  elle  répondit  seule- 
ment et  assez  doucement  que  cela  n'était  point  et  qu'on  ne 
disait  cela  d'elle  que  par  envie,  à  cause  des  charités  qu'elle 
recevait,  il  voulut  lui  faire  peur,  et  feignant  d'être  assuré 
qu'elle  avait  ensorcelé  son  enfant,  il  la  menaça  de  la  faire 
pendre,  si  elle  ne  lui  avouait  la  vérité;  alors  elle  fut  effrayée 
et,  se  mettant  à  genoux,  elle  lui  promit  de  lui  dire  tout,  s'il 
lui  promettait  de  lui  sauver  la  vie.  Sur  cela  mon  grand-père, 
fort  surpris,  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  fait,  et  ce  qui. 
l'avait  obligée  à  le  faire;  elle  lui  dit  que,  l'ayant  prié  de  sol- 
liciter un  procès  pour  elle,  il  l'avait  refusée,  parce  qu'il 
croyait  qu'il  n'était  pas  bon,  et  que  pour  s'en  venger  elle 
avait  jeté  un  sort  sur  son  enfant  qu'elle  voyait  qu'il  aimait 
tendrement,  et  qu'elle  était  bien  fâchée  de  le  lui  dire,  mais 
que  le  sort  était  à  la  mort.  Mon  grand-père  affligé  lui  dit  : 
Quoi  !  il  faut  donc  que  mon  enfant  meure  !  elle  lui  dit  qu'il 
y  avait  du  remède,  mais  qu'il  fallait  que  quelqu'un  mou- 
rût pour  lui,  et  transporter  le  sort.  Mon  grand-père  lui  dit  : 
Eh!  j'aime  mieux  que  mon  fils  meure  que  si  quelqu'un 
mourait  pour  lui.  Elle  lui  dit  :  On  peut  mettre  le  sort  sur 
une  bête.  Mon  grand-père  lui  offrit  un  cheval  :  elle  lui  dit 
que  sans  faire  de  si  grands  frais  un  chat  lui  suffirait  :  il  lui 
en  fit  donner  un  ;  elle  l'emporta,  et  en  descendant  elle 
trouva  deux  capucins  qui  montaient  pour  consoler  mon 
grand-père  de  l'extrémité  de  la  maladie  de  son  fils.  Ces  pères 
dirent  à  cette  femme  qu'elle  voulait  encore  faire  quelque 
sortilège  de  ce  chat  :  elle  le  prit  et  le  jeta  par  une  fenêtre, 
d'où  il  ne  tomba  que  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  tomba 
niort;  elle  en  demanda  un  autre  que  mon  grand-père  lui 
fit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il  avait  pour  cet  enfant 
fut  cause  qu'il  ne  fit  pas  d'attention  que  tout  cela  ne  valait 
rien,  puisqu'il  fallait  pour  transporter  ce  sort^  faire  une 
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nouvelle  iiivocation  au  diable;  jamais  cette  pensée  ne  lui 
vint  dans  Tesprit,  elle  ne  lui  vint  que  longtemps  après,  et 
il  se  repentit  d'avoir  donné  lieu  à  cela. 

»  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  à  mon  grand-père  qu'elle 
avait  besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eût  pas  sept  ans,  et  qui 
avant  le  lever  du  soleil  cueillit  neuf  feuilles  de  trois  sortes 
d'herbes,  c'est-à-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon  grand-père 
le  dit  à  son  apothicaire,  qui  dit  qu'il  y  mènerait  lui-même 
sa  fille,  ce  qu'il  fit  le  lendemain  matin.  Les  trois  sortes 
d'herbes  étant  cueillies,  la  femme  fit  un  cataplasme  qu'elle 
porta  à  sept  heures  du  matin  à  mon  grand-père,  et  lui  dit 
qu'il  fallait  le  mettre  sur  le  ventre  de  l'enfant.  Mon  grand- 
père  le  fit  mettre,  et  à  midi,  revenant  du  palais,  il  trouva 
toute  la  maison  en  larmes,  et  on  lui  dit  que  l'enfant  était 
mort;  il  monta,  vit  sa  femme  dans  les  larmes,  et  l'enfant 
dans  le  berceau,  mort,  à  ce  qu'il  paraissait.  11  s'en  alla,  et 
en  sortant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le  degré  la  femme 
qui  avait  apporté  le  cataplasme,  et,  attribuant  la  mort  de  cet 
enfant  à  ce  remède,  il  lui  donna  un  soufflet  si  fort  qu'il 
lui  fit  sauter  le  degré.  Cette  femme  se  releva  et  lui  dit  qu'elle 
voyait  bien  qu'il  était  en  colère,  parce  qu'il  croyait  que  son 
enfant  était  mort;  mais  qu'elle  avait  oublié  de  lui  dire  le 
matin  qu'il  devait  paraître  mort  jusqu'à  minuit,  et  qu'on  le 
laissât  dans  son  berceau  jusqu'à  cette  heure-là  et  qu'alors  il 
reviendrait.  Mon  grand-père  rentra  et  dit  qu'il  voulait  abso- 
lument qu'on  le  gardât  sans  l'ensevelir.  Cependant  l'enfant 
paraissait  mort;  il  n'avait  ni  pouls,  ni  voix,  ni  sentiment; 
il  devenait  froid,  et  avait  toutes  les  marques  de  la  mort;  on 
se  moquait  de  la  crédulité  de  mon  grand-père  qui  n'avait 
pas  accoutumé  à  croire  à  ces  gens-là. 

»  On  le  garda  donc  ainsi,  mon  grand-père  et  ma  grand'- 
mère  toujours  présents,  ne  voulant  s'en  fier  à  personne;  ils 
entendirent  sonner  toutes  les  heures  et  minuit  aussi  sans  que 
l'enfant  revînt.  Enfin,  entre  minuit  et  une  heure,  plus  près 
d'une  heure  que  de  minuit,  i'enfant  commença  à  bâiller; 
cela  surprit  extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le  réchaufl'a, 
on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  l'avala;  ensuite  la 
nourrice  lui  présenta  le  teton  qu'il  prit  sans  donner  néan- 

7. 


78  VIE  DE  PASCAL. 

moins  des  marques  de  connaissance  et  sans  ouvrir  les  yejix  ; 
cela  dura  jusqu'à  six  heures  du  matin  qu'il  commença  à 
ouvrir  les  yeux  et  à  connaître  quelqu'un.  Alors,  voyant  son 
père  et  sa  mère  Tun  près  de  Vautre,  il  se  mit  à  crier  comme 
il  avait  accoutumé  ;  cela  fit  voir  qu'il  n'était  pas  encore  guéri, 
mais  on  fut  du  moins  consolé  de  ce  qu'il  n'était  pas  mort,  et 
environ  six  à  sept  jours  après  il  commença  à  souftrir  la  vue 
de  l'eau.  Mon  grand-père,  arrivant  de  la  messe,  le  trouva 
qui  se  divertissait  à  verser  de  l'eau  d'un  verre  dans  un  autre 
dans  les  bras  de  sa  mère;  il  voulut  alors  s'approcher;  mais 
l'enfant  ne  le  put  souffrir,  et  peu  de  jours  après  il  le  souf- 
frit, et  en  trois  semaines  de  temps  cet  enfant  lut  entièrement 
guéri  et  remis  dans  son  embonpoint.  .  


.  .  .  Pendant  que  mon  grand-père  était  à  Rouen,  M.  Pas- 
cal, mon  oncle,  qui  vivait  dans  cette  grande  piété  qu'il  avait 
lui-même  imprimée  à  la  famille,  tomba  dans  un  état  fort 
extraordinaire,  qui  était  causé  par  la  grande  application 
qu'il  avait  donnée  aux  sciences;  car  les  esprits  étant  montés 
trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de 
paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il  fut  réduit 
à  ne  marcher  qu'avec  des  potences  ;  ses  jambes  et  ses  pieds 
devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on  était  obligé  de  lui 
mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés  dans  de  l'eau- 
de-vie  pour  tâcher  de  faire  revenir  la  chaleur  aux  pieds. 
Cet  état  où  les  médecins  le  virent,  les  obligea  de  lui  défen- 
dre toute  sorte  d'application;  mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agis- 
sant ne  pouvait  pas  demeurer  oisif.  Quand  il  ne  fut  plus 
occupé  ni  de  sciences,  ni  de  choses  de  piété  qui  portent  avec 
elles  leur  application,  il  lui  fallut  quelque  plaisir;  il  fut  con- 
traint de  revoir  le  monde,  de  jouer  et  de  se  divertir.  Dans 
le  commencement  cela  était  modéré;  mais  insensiblement 
le  goût  en  vint,  il  se  mit  dans  le  monde,  sans  vice  néanmoins 
ni  dérèglement,  mais  dans  l'inutilité,  le  plaisir  et  l'amuse- 
ment. Mon  grand-père  mourut;  il  continua  à  se  mettre 
dans  le  monde  avec  môme  plus  de  facilité,  étant  maître  de 
son  I)ien;  et  alors,  après  s'y  être  un  peu  enfoncé,  il  prit  la 
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résj'^liition  de  suis  rc  le  train  commun  du  m:inde^  c'est-à-dire 
de  pi  endreune  cliarge  et  se  marier  et,  prenant  ses  mesures 
pom-  Tun  et  pour  Tautre,  il  en  conféra  avec  ma  tante  qui 
était  alors  religieuse,  qui  gémissait  de  voir  celui  qui  lui  avait 
fait  connaître  lu  néant  du  monde  s'y  plonger  lui-même  par 
de  tels  engagements.  Elle  rexhortait  souvent  à  y  renoncer; 
il  récoutait,  et  ne  laissait  pas  de  pousser  toujours  ses  des- 
seins. Enlin  Dieu  permit  qu'un  jour  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  il  allât  voir  ma  tante,  et  demeurât  au  par- 
loir avec  elle  durant  qu'on  disait  none  avant  le  sermon. 
•  Lorsqu'il  fut  achevé  de  sonner,  elle  le  quitta,  et  lui  de  son 
côté  entra  dans  l'église  pour  entendie  le  sermon,  sans  savoir 
que  c'était  là  où  Dieu  l'attendait.  11  trouva  le  prédicateur  en 
chaire,  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvait  pas  lui 
avoir  parlé;  le  sermon  fut  au  sujet  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  sur  le  commencement  de  la  vie  des  chré- 
tiens, et  sur  l'importance  de  les  rendre  saints,  en  ne  s'en- 
gageant  pas,  comme  font  presque  tous  les  gens  du  monde, 
par  l'habitude,  par  la  coutume,  et  par  des  raisons  de  bien- 
séance toutes  humaines,  dans  des  charges  et  dans  des  ma- 
riages; il  montra  comment  il  fallait  consulter  Dieu  avant 
que  de  s'y  engager,  et  bien  examiner  si  on  pourrait  faire  son 
salut,  si  on  n'y  trouverait  point  d'obstacles.  Comme  c'était 

1  Puisque  Pascal  sougeait  à  se  marier,  il  est  assez  naturel  qu'il  ait  fait 
attention  aux  femmes  et  recherché  leur  compagnie...  Son  portrait  est  là  pour 
nous  dire  quel  était  son  noble  visage;  ses  grands  yeux  lançaient  des  flammes, 
et  dans  ce  temps  de  grande  et  romanesque  galanterie  à  la  Scudéri  et  à  la 
Corneille,  Pascal,  jeune,  beau,  plein  de  langueur  et  d'ardeur,  impétueux  et 
réfléchi,  superbe  et  mélancolique,  devait  être  un  personnage  original  et  inté- 
ressant. On  était  alors  en  pleine  Fronde.  Le  bel  esprit,  l'intrigue  et  l'amour 
rapprochaient  tout  ce  qui  était  distingué.  Des  débris  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
s'elaient  formés  l'hôtel  d'Albret,  l'hôtel  de  Richelieu,  et  beaucoup  d'autres 
cercles  alors  célèbres...  Il  est  très-possible  que  dans  ce  monde  d  élite  où 
Pascal  devait  être  admis  et  recherché ,  il  ait  rencontré  une  personne  d'un 
rang  plus  élevé  que  le  sien ,  pour  laquelle  il  ait  ressenti  un  vif  attrait  qu'il 
aurait  renfermé  dans  son  cœur.  (Cousin.) 

Nous  ne  voulons  pas  le  nier  :  d'après  ce  que  Pon  sait  de  la  vie  mondaine 
de  Pascal,  durant  les  trois  ou  quatre  années  de  dissipation  dont  la  trace  nous 
a  été  conservée  par  les  lettres  de  Jacqueline  et  par  les  écrits  de  Margiieriie 
Pcr'er,  on  peut  croij-e  que  l'austerite,  jusque-là  si  sévère,  de  sa  jeunesse 
ne  resta  pas  à  Pabri  de  toute  atteinte.  'P.  Faugère.) 
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là  précisément  son  état  et  sa  disposition/ et  que  le  prédica- 
teur prêcha  avec  beaucoup  de  véhémence  et  de  solidité,  il  fut 
vivement  touché,  et  croyant  que  tout  cela  avait  été  dit  pour 
lui,  il  le  prit  de  même.  Ma  tante  alluma  autant  qu'elle  put  ce 
nouveau  feu,  et  mon  oncle  se  détermina  peu  de  jours  après 
à  rompre  entièrement  avec  le  monde;  et  pour  cela  il  alla 
passer  quelque  temps  à  la  campagne*  pour  se  dépayser,  et 
rompre  le  cours  général  du  grand  nombre  de  visites  qu'il 
faisait  et  qu'il  recevait;  cela  lui  réussit,  car  depuis  cela  il 
n^a  vu  aucun  de  ces  amis  qu'il  ne  visitait  que  par  rapport 
au  monde.  » 


APPENDICE  II. 

SUR  LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  PASCAL. 
(extrait  de  l'édition  de  bossut. ) 


A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  Pascal  inventa  la  fameuse 
machine  arithmétique  qui  porte  son  nom.  Quand  les  mé- 
thodes pour  exécuter  les  calculs  numériques  sont  une  fois 
trouvées,  l'usage  monotone  et  prolixe  de  ces  méthodes  fa- 
tigue très-souvent  l'attention,  sans  attacher  l'esprit.  Rien  ne 
serait  donc  plus  utile  qu'un  moyen  mécanique  et  expéditif 
de  faire  toutes  sortes  de  calculs  sur  les  nombres,  sans  autre 
secours  que  celui  des  yeux  et  de  la  main.  Tel  est  l'objet  que 
Pascal  s'est  proposé  par  sa  machine.  Les  pièces  qui  en  forment 
le  principe  et  l'essence,  sont  plusieurs  rouleaux  ou  barillets, 
parallèles  entre  eux,  et  mobiles  autour  de  leurs  axes  :  sur 
chacun  d'eux  on  écrit  deux  suites  de  nombres  depuis  zéro 
jusqu'à  neuf,  lesquelles  vont  en  sens  contraires,  de  sorte 
que  la  somme  de  deux  chiffres  correspondants  forme  tou- 
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jours  neuf;  ensuite  on  fait  tourner,  par  un  même  mouve- 
ment, tous  ces  barillets  de  gauche  à  droite,  et  les  chiffres 
dont  on  a  besoin,  pour  les  différentes  opérations  de  l'arith- 
métique, paraissent  à  travers  de  petites  fenêtres  percées 
dans  la  face  supérieure.  La  machine  est  composée  d'ailleurs 
de  roues  et  de  pignons  qui  s'engrènent  ensemble,  et  qui  font 
leurs  révolutions  par  un  mécanisme  à  peu  près  semblable  à 
celui  d'une  montre  ou  d'une  pendule....  L'idée  de  cette  ma- 
chine a  paru  si  belle  et  si  utile,  qu'on  a  cherché  plusieurs 
fois  à  la  perfectionner,  et  à  la  rendre  plus  commode  dans  la 
pratique.  Leibnitz  s'est  occupé  longtemps  de  ce  problème; 
et  il  a  trouvé  effectivement  une  machine  plus  simple  que 
celle  de  Pascal.  Malheureusement  toutes  ces  machines  sont 
coûteuses,  un  peu  embarrassantes  par  le  volume,  et  sujettes 
à  se  déranger.  Ces  inconvénients  font  plus  que  compenser 
leurs  avantages.  Aussi  les  mathématiciens  préfèrent-ils  gé- 
néralement les  tables  des  logarithmes,  qui  changent  les  opé- 
rations les  plus  compliquées  de  l'arithmétique  en  de  simples 
additions  ou  soustractions,  auxquelles  il  suffit  d'apporter  une 
légère  attention ,  pour  éviter  les  erreurs  de  calcul  ;  mais  la 
découverte  de  Pascal  n'en  est  pas  moins  ingénieuse. 

La  physique  offrit  bientôt  après  à  sa  curiosité  active  et 
inquiète,  l'un  des  plus  grands  phénomènes  qui  existent  dans 
k  nature  :  phénomène  dont  l'explication  est  principalement 
due  à  ses  expériences  et  à  ses  réflexions.  Les  fontainiers  de 
Côme  de  Médicis,  grand-dùc  de  Florence,  ayant  remarqué 
que  dans  une  pompe  aspirante,  où  le  piston  jouait  à  plus  de 
trente-deux  pieds  au-dessus  du  réservoir,  l'eau,  après  être 
arrivée  à  cette  hauteur  de  trente-deux  pieds,  dans  le  tuyau, 
refusait  opiniâtrement  de  s'élever  davantage,  consultèrent 
Galilée  sur  la  cause  de  ce  refus  qui  leur  paraissait  fort  bi- 
zarre. L'antiquité  avait  dit  :  L'eau  monte  dans  les  pompes  et 
suit  le  piston,  parce  que  la  nature  abhorre  le  vide.  Galilée, 
imbu  de  cette  opinion  reçue  alors  dans  toutes  les  écoles,  ré- 
pondit à  la  question  des  fontainiers,  que  l'eau  s'élevait  en 
effet  d'abord,  parce  que  la  nature  ne  peut  souffrir  le  vide, 
mais  que  cette  horreur  avait  une  sphère  limitée,  et  qu'au 
delà  de  trente-deux  pieds  elle  cessait  d'agir.  On  rit  aujour- 
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d'hui  de  cette  explication  :  mais  quelle  force  n'a  pas  une 
erreur  de  vingt  siècles,  et  comment  se  soustraire  tout  d'un 
coup  à  sa  tyrannie  ?  Cependant  Galilée  sentit  quelque  scru- 
pule sur  la  raison  qu'il  s'était  hâté  de  donner  aux  fontainiers  . 
car,  pour  l'honneur  de  la  philosophie,  il  avait  cru  devoir 
leur  faire  promptement  une  réponse  bonne  ou  mauvaise.  Il 
était  alors  avancé  en  âge,  et  ses  longs  travaux  l'avaient  épuisé; 
il  chargea  Torricelli,  son  disciple,  d'approfondir  la  question, 
et  de  réparer,  s'il  en  était  besoin,  le  scandale  qu'il  craignait 
d'avoir  causé  aux  philosophes,  qui,  comptant  l'autorité  pour 
rien,  cherchent  à  puiser  la  vérité  immédiatement  au  sein  de 
la  nature,  comme  lui-même  l'avait  enseigné  par  son  exemple 
en  plusieurs  autres  occasions. 

Torricelli  joignait  à  de  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie, le  génie  de  l'observation  dans  les  matières  de  physique. 
11  soupçonna  que  la  pesanteur  de  l'eau  était  un  des  éléments 
d'où  dépendait  son  élévation  dans  les  pompes,  et  qu'un  fluide 
plus  pesant  s'y  tiendrait  plus  bas.  Cette  idée,  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  si  simple,  et  qui  fut  alors  la  véritable  clef  du 
problème,  ne  s'était  encore  présentée  à  personne  :  et  pour- 
quoi en  effet  ceux  qui  admettaient  l'horreur  de  la  nature 
pour  le  vide,  auraient-ils  pensé  que  le  poids  du  fluide  pût 
la  borner  ou  détruire  son  action  ?  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'interroger  l'expérience.  Torricelli  remplit  de  mercure  un 
tuyau  de  verre,  de  trois  pieds  de  longueur,  fermé  exacte- 
ment en  bas,  et  ouvert  en  haut;  il  appliqua  le  doigt  sur  le 
bout  supérieur,  et  renversant  le  tube,  il  plongea  ce  bout  dans 
une  cuvette  pleine  de  mercure;  alors  il  retira  le  doigt,  et 
après  quelques  oscillations  le  mercure  demeura  suspendu 
dans  le  tube  à  la  hauteur  d'environ  vingt-huit  pouces  au- 
dessus  de  la  cuvette.  Cette  expérience  est,  comme  on  voit, 
celle  que  nous  offre  continuellement  le  baromètre,  Torricelli 
la  varia  de  plusieurs  manières  ;  et  dans  tous  les  cas  le  mer- 
cure se  soutint  à  une  hauteur  qui  était  environ  la  quator- 
zième partie  de  celle  de  l'eau  dans  les  pompes.  Or,  sous  le 
même  volume,  le  mercure  pèse  à  peu  près  quatorze  fois  plus 
que  l'eau.  D'où  Torricelli  inféra  que  l'eau  dans  les  pompes, 
et  le  mercure  dans  le  tube,  devaient  exercer  des  pressions 
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égales  sur  une  même  base  ;  pressions  qui  devaient  être  né- 
cessairement contre-balancées  par  une  même  force  fixe  et  dé- 
terminée. Mais  quelle  est  enfin  cette  force?  Torricelli, instruit 
par  Galilée  que  Tair  est  mi  fluide  pesant,  crut  et  publia 
en  1645,  que  la  suspension  de  Teau  ou  du  mercure,  quand 
rien  ne  pèse  sm*  sa  surface  intérieure,  est  produite  par  la 
pression  que  la  pesanteur  de  l'air  exerce  sur  la  surface  du 
réservoir  ou  de  la  cuvette.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  emporter,  ou  du  moins  sans  laisser  la  certitude  absolue 
que  son  opinion  était  réellement  le  secret  de  la  nature. 

Aussi  cette  explication  n'eut-elle  d'abord  qu'un  succès 
médiocre  parmi  les  savants.  Le  système  de  l'horreur  du 
vide  était  trop  accrédité,  pour  céder  ainsi  sans  résistance  la 
place  à  une  vérité  qui,  après  tout,  ne  se  présentait  pas  en- 
core avec  ce  degré  d'évidence  propre  à  frapper  tous  les  yeux 
et  à  réunir  tous  les  suffrages.  On  crut  expliquer  les  expé- 
riences des  pompes  et  du  tube  de  Torricelli,  en  supposant 
qu'il  s'évaporait  de  la  colonne  d'eau  ou  de  mercure,  une 
matière  subtile,  des  esprits  aériens,  qui  rétablissaient  le  plein 
dans  la  partie  supérieure,  et  ne  laissaient  à  l'horreur  du 
vide  que  l'activité  suffisante  pour  soutenir  la  colonne. 

Pascal,  qui  dans  ce  temps-là  était  à  Rouen,  ayant  appris 
du  père  Mersenne  le  détail  des  expériences  dont  je  viens  de 
parler,  les  répéta,  en  1646,  avec  M.  Petit,  intendant  des  for- 
tifications, et  trouva  de  point  en  point  les  mêmes  résultats 
qui  avaient  été  mandés  d'Italie,  sans  y  remarquer  d'ailleurs 
rien  de  nouveau.  11  ne  connaissait  pas  encore  alors  l'expli- 
cation de  Torricelli.  En  réfléchissant  simplement  sur  les 
conséquences  immédiates  des  faits,  il  vit  que  la  maxime 
admise  partout,  que  la  nature  ne  souffre  pas  le  vide,  n'avait 
aucun  fondement  solide.  Néanmoins,  avant  que  de  la  pro- 
scrire entièrement,  il  crut  devoir  faire  de  nouvelles  expé- 
riences plus  en  grand,  plus  concluantes  que  celles  d'Italie. 
11  y  employa  des  tuyaux  de  verre  qui  avaient  jusqu'à  cin- 
quante pieds  de  hauteur,  afin  de  présenter  à  l'eau  un  long 
espace  à  parcourir,  de  pouvoir  incliner  les  tuyaux  et  de 
faire  prendre  au  fluide  plusieurs  situations  difléjentes. 
D'après  ses  pi  opres  observations,  il  conclut  que  la  partie 
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supérieure  des  tuyaux  ne  contient  point  un  air  pareil  à  celui 
qui  les  environne  en  dehors^  ni  aucune  portion  d'eau  ou  de 
mercure^  et  qu'elle  est  entièrement  vide  de  toutes  les  ma- 
tières que  nous  connaissons  et  qui  tombent  sous  nos  sens  ; 
que  tous  les  corps  ont  de  la  répugnance  à  se  séparer  Tun  de 
Tautre^  mais  que  cette  répugnance;,  ou^  si  Ton  aime  mieux 
Texpression  ordinaire^  Fhorreur  de  la  nature  pour  le  vide^ 
n'est  pas  plus  forte  pour  un  grand  vide  que  pour  un  petit; 
qu'elle  a  une  mesure  bornée  et  équivalente  au  poids  d'une 
colonne  d'eau  d'environ  trente-deux  pieds  de  hauteur;  que, 
passé  cette  limite^  on  formera  au-dessus  de  l'eau  un  vide 
grand  ou  petit  avec  la  même  facilité  pourvu  qu'aucun 
obstacle  étranger  ne  s'y  opposC;,  etc.  On  trouve  ces  premières 
expériences  et  ces  premières  vues  de  Pascal  sur  le  sujet  en 
question,  dans  un  petit  livre  qu'il  publia  en  1647,  sous  ce 
titre  :  Expériences  nouvelles  touchant  le  vide,  etc. 

Cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué  par  plusieurs  auteurs, 
entre  autres  par  le  père  Noël,  jésuite,  recteur  du  collège  de 
Paris.  Toute  la  mauvaise  physique  du  temps  s'arma  pour 
expliquer  des  expériences  qui  la  gênaient,  et  qu'elle  ne 
pouvait  nier.  Pascal  détruisit  facilement  les  objections  du 
père  Noël;  mais  quoiqu'il  approuvât  déjà  l'explication  de 
Torricelli,  dont  il  eut  connaissance  peu  de  temps  après  avoir 
publié  son  livre,  il  voyait  avec  peine  que  toutes  les  expé- 
riences qu'on  avait  faites,  même  les  siennes,  pouvaient  en- 
core prêter  le  flanc  à  la  chicane  scolastique,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  ruinait  directement  le  système  de  l'horreur  du 
vide.  11  fit  donc  de  nouveaux  efforts,  et  enfin  il  conçut  l'idée 
d'une  expérience  qui  devait  décider  la  question,  sans  équi- 
voque, sans  restriction,  et  d'une  manière  absolument  irré- 
vocable ;  il  y  fut  conduit  par  ce  raisonnement  : 

Si  la  pesanteur  de  l'air  est  la  cause  qui  soutient  le  mer- 
cure dans  le  tube  de  Torricelli,  le  mercure  doit  s'élever  plus 
ou  moins,  selon  que  la  colonne  d'air  qui  presse  la  surface 
de  la  cuvette  est  plus  ou  moins  haute,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  pesante:  si  au  contraire,  la  pesanteur  de  l'air  ne 
fait  ici  aucune  fonction,  la  hauteur  de  la  colonne  de  mer- 
cure doit  toujours  être  la  même,  quelle  que  soit  la  hauteur 
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de  la  colonne  d'air.  Pascal  était  persuadé,  contre  le  senti- 
ment des  savants  de  ce  temps-là,  qu'on  trouverait  des  diffé- 
rences dans  les  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure,  en 
plaçant  successivement  le  tube  à  des  hauteurs  inégales  par 
j'apport  à  un  même  niveau.  Mais  pour  que  ces  différences 
fussent  sensibles  et  ne  laissassent  aucun  prétexte  d'en  nier 
la  réalité,  il  fallait  pouvoir  examiner  Tétat  de  la  colonne 
dans  des  endroits  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres  d'une 
quantité  considérable.  La  montagne  du  Puy-de-Dôme,  voi- 
sine de  Clermont,  et  haute  d'environ  cinq  cents  toises,  en 
offrait  le  moyen.  Pascal  communiqua,  le  15  novembre  1647, 
le  projet  de  cette  expérience  à  M.  Périer,  son  beau-frère, 
qui  était  alors  à  Moulins;  et  il  le  chargea  en  même  temps 
de  la  faire,  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Clermont,  où  il 
devait  se  rendre  incessamment.  Quelques  circonstances  la 
retardèrent;  mais  enfin  elle  fut  exécutée  le  1 9  septembre  1 648, 
avec  toute  l'exactitude  possible  ;  et  les  phénomènes  que  Pascal 
avait  annoncés  eurent  lieu  de  point  en  point.  A  mesure  qu'on 
s'élevait  sur  le  coteau  du  Puy-de-Dôme,  le  mercure  baissait 
dans  le  tube.  Du  pied  au  sommet  de  la  montagne,  la  diffé- 
rence de  niveau  fut  de  trois  pouces  une  ligne  et  demie.  On 
vérifia  encore  ces  observations,  en  retournant  à  1  endroit 
d'où  l'on  était  parti.  Lorsque  Pascal  eut  reçu  le  détail  de  ces 
faits  intéressants,  et  qu'il  eut  remarqué  qu'une  différence 
de  vingt  toises  d'élévation  dans  le  terrain  produisait  en- 
viron deux  lignes  de  différence  d'élévation  dans  la  colonne 
de  mercure,  il  fit  la  même  expérience  à  Paris,  au  bas  et 
au  haut  de  la  tour  de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  qui  est 
élevée  d'environ  vingt-quatre  à  vingt-cinq  toises;  il  la  fit 
encore  dans  une  maison  particulière,  haute  d'environ  dix 
toises  :  partout  il  trouva  des  résultats  qui  se  rapportaient 
exactement  à  ceux  de  M.  Périer.  Alors  il  ne  resta  plus  au- 
cun prétexte  d'attribuer  la  suspension  du  mercure  dans 
le  tube  à  l'horreur  du  vide;  car  il  aurait  été  absurde  de 
dire  que  la  nature  abhoixe  plus  le  vide  dans  les  endroits 
bas  que  dans  les  endroits  élevés.  Aussi  tous  ceux  qui 
cherchaient  la  vérité  de  bonne  foi ,  reconnurent  l'effet 
du  poids  de  l'air,  et  applaudirent  au  moyen  neuf  et  décisif 
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que  Pascal  avait  imaginé  paur  rendre  cet  effet  palpable. 

On  voit^  dans  l'histoire  de  cette  recherche,  un  exemple 
insigne  du  progrès  lent  et  successif  des  connaissances  hu- 
maines. Galilée  prouve  la  pesanteur  de  Tair  :  Torricelli  con- 
jecture qu'elle  produit  la  suspension  de  Teau  dans  les 
pompes,  ou  du  mercure  dans  le  tube;  et  Pascal  convertit 
la  conjecture  en  démonstration. 

. .  .Les  recherches  de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  Tair,  le  con- 
duisirent insensiblement  à  Texamen  des  lois  générales  aux- 
quelles Véquilibre  des  liqueurs  est  assujetti.  Archimède 
avait  déterminé  la  perte  de  poids  que  font  les  corps  solides 
plongés  dans  un  fluide,  et  la  position  que  ces  corps  doivent 
prendre  relativement  à  leur  masse  et  à  leur  figure  ;  Stévin, 
mathématicien  flamand,  avait  remarqué  que  la  pression 
d'un  fluide  sur  sa  base  est  comme  le  produit  de  cette  base 
par  la  hauteur  du  fluide  ;  enfin  on  savait  que  les  liqueurs 
pressent  en  tous  sens  les  parois  des  vases  où  elles  sont  con- 
tenues :  mais  il  restait  encore  à  connaître  exactement  la  me- 
sure de  cette  pression,  pour  en  déduire  les  conditions  géné- 
rales de  l'équilibre  des  liqueurs. 

Pascal  établit  pour  fondement  de  la  théorie  dont  il  s'agit, 
que  si  l'on  fait  à  un  vase  plein  de  liqueur  et  fermé  de  tous 
côtés,  deux  ouvertures  difiérentes,  et  qu'on  y  applique  deux 
pistons  poussés  par  des  lorces  proportionnelles  à  ces  ouver- 
tures, la  liqueur  demeurera  en  équilibre.  11  prouve  ce  théo- 
rème de  deux  manières  non  moins  ingénieuses  que  couvain' 
cantes.  Dans  la  première  démonstration,  il  observe  que  ^ 
pression  d'un  piston  se  communique  à  toute  la  liqueur,  de 
manière  qu'il  ne  pourrait  s'enfoncer  sans  que  l'autre  piston 
se  soulevât.  Or,  le  volume  du  fluide  demeurant  le  même,  on 
voit  que  les  espaces  parcourus  par  les  deux  pistons  seraient 
réciproquement  proportionnels  à  leurs  bases,  ou  aux  forces 
qui  les  poussent  :  d'où  il  résulte,  par  les  lois  connues  de  la 
mécanique,  que  les  deux  pistons  se  contre-balancent  mu- 
tuellement. La  seconde  démonstration  est  appuyée  sur  ce 
principe  évident  par  lui-même,  que  jamais  un  corps  ne  peut 
se  mouvoir  par  son  poids,  sans  que  son  centre  de  gravité 
descend^  Ce  principe  posé,  l'auteur  fait  voir  facilement  que 


APPENDICE  II. 


87 


si  les  deux  pistons,  considérés  comme  mi  même  poids,  ve- 
naient à  se  mouvoir,  le  centre  de  gravité  de  leur  système 
demeurerait  néanmoins  immobile  :  d'où  il  conclut  que  les 
pistons  n'ont  aucun  mouvement,  et  que  par  conséquent  le 
fluide  est  aussi  en  repos.  Les  différents  cas  d'équilibre  des 
liqueurs  et  les  phénomènes  qui  en  dépendent,  ne  sont  plus 
que  des  corollaires  du  théorème  que  je  viens  d'indiquer: 
Pascal  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  curieux. 

L'état  permanent  de  l'atmosphère  s'explique  par  les  mêmes 
moyens.  Pascal  remarque  ici  de  plus,  que  l'air  est  un  fluide 
compressible  et  élastique.  Cette  vérité,  déjà  connue  depuis 
longtemps,  avait  été  confirmée,  au  Puy-de-Dôme,  par  la 
voie  de  l'expérience.  Un  ballon  à  demi  plein  d'air,  transporté 
du  pied  au  sommet  de  cette  montagne,  s'enfla  peu  à  peu  en 
montant,  c'est-à-dire  à  mesure  que  le  poids  de  la  colonne 
d'air  dont  il  était  chargé  diminuait  ;  puis  se  désenfla,  ou  se 
réduisit  en  un  moindre  volume,  suivant  l'ordre  inverse,  en 
descendant,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'il  était  plus  chargé. 

On  doit  rapporter  à  peu  près  au  même  temps  les  premières 
observations  qu'on  ait  faites  sur  les  changements  de  hauteur 
auxquels  la  colonne  mercurielle  est  sujette  en  un  même  lieu, 
par  les  divers  changements  de  temps.  C'est  de  là  que  le  tube 
de  Torricelli  et  les  autres  instruments  destinés  au  même 
usage,  ont  été  appelés  baromètres, 

...Il  paraît  que  les  deux  Traités  de  Pascal  sur  Y  équilibre  des 
liqueurs  et  sur  la  pesanteur  de  la  masse  de  Vair ,  furent 
achevés  en  l'année  1653;  mais  ils  n'ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  qu'en  1663,  un  an  après  la  mort  de  l'auteur. 

A  la  théorie  des  fluides,  Pascal  fit  succéder  différents 
Traités  sur  la  géométrie.  Dans  l'un,  qui  avait  pour  titre  : 
Promotus  Apollonius  (jallus,  il  étendait  la  théorie  des  sec- 
tions coniques,  et  il  en  découvrait  plusieurs  propriétés  en- 
tièrement inconnues  aux  anciens  ;  dans  d'autres,  intitulés  : 
Tactiones  sphericœ;  Tactiones  conicœ;  Loci  plani  ac  solidi; 
Perspectives  methodus,  etc.,  il  s'était  pareillement  ouvert  des 
routes  nouvelles.  11  y  a  apparence  que  tous  ces  ouvrages  sont 
perdus;  du  moins  je  n'ai  pu  parvenir  à  me  les  procurer  :  je 
n'en  parle  que  sur  une  indication  générale  que  l'auteur  en 
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donne  lui-même^  et  sur  une  lettre  de  M.  Leibnitz  à  Tun  des 
fils  de  M.  Périer,  en  date  du  30  août  1676. 

...11  reste  de  Pascal  plusieurs  morceaux  qui  font  connaître 
son  génie  pour  les  sciences,  et  qui  Font  placé  parmi  les  plus 
grands  mathématiciens.  Je  veux  dire  son  Triangle  arithmé- 
tique, ses  Recherches  sur  les  propriétés  des  nombres,  son 
Traité  de  la  Roulette,  etc.  Nous  parlerons  de  tous  ces  ou- 
vrages suivant  Tordre  des  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Com- 
mençons par  le  Triangle  arithmétique,  qui  se  présente  le 
premier. 

Si  on  veut  se  faire  quelque  idée  de  ce  fameux  triangle, 
qu'on  se  représente  deux  lignes  perpendiculaires  entre  elles  ; 
qu'on  les  divise  en  parties  égales,  et  qu'on  leur  mène  des 
parallèles  qui  partent  de  tous  les  points  de  division.  Il  est 
évident  qu'on  formera,  par  cette  construction,  deux  espèces 
de  bandes  ou  rangées,  les  unes  horizontales,  les  autres  ver- 
ticales; que  chaque  rangée  horizontale  ou  verticale  con- 
tiendra plusieurs  carrés  ou  cellules;  que  chaque  cellule 
sera  commune  à  une  rangée  horizontale  et  à  une  rangée  ver- 
ticale. Cela  posé,  Pascal  écrit  dans  la  première  cellule  qui 
est  à  l'angle  droit,  un  nombre  qu'il  appelle  générateur,  et 
d  011  dépend  le  reste  du  triangle.  Ce  nombre  générateur  est 
arbitraire  ;  mais  étant  une  fois  fixé,  les  autres  nombres  des- 
tinés à  remplir  les  autres  cellules  sont  forcés  ;  et  en  général 
le  nombre  d'une  cellule  quelconque  est  égal  à  celui  de  la 
cellule  qui  la  précède  dans  une  rangée  horizontale,  plus  à 
celui  de  la  cellule  qui  la  précède  dans  une  rangée  verticale. 
De  là  l'auteur  tiie  plusieurs  conséquences  intéressantes  :  il 
trouve  le  rapport  des  nombres  écrits  dans  deux  cellules 
données;  il  somme  la  suite  des  nombres  contenus  dans  une 
rangée  quelconque  ;  il  détermine  les  combinaisons  dont  plu- 
sieurs quantités  sont  susceptibles,  etc.  On  voit  naître  ici, 
sans  effort  et  tout  naturellement,  touchant  les  nombres,  une 
foule  de  théorèmes  qu'on  démontrerait  difficilement  par 
toute  autre  méthode. 

L'invention  du  triangle  arithmétique  est  vraiment  origi- 
nale, et  notre  auteur  n'en  partage  la  gloire  avec  personne. 
Dans  le  temps  qu'il  était  occupé  de  ces  recherches,  Fermât, 
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consoiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  Tun  des  plus  cé- 
lèbres mathématiciens  du  siècle  passé,  trouva  une  très-belle 
propriété  des  nombres  figurés,  laquelle  n'est  qu'un  corollaire 
du  triangle  arithmétique  :  Pascal  n'oublia  pas  de  le  citer  à 
cette  occasion,  en  lui  donnant  les  plus  grands  éloges.  On  voit, 
par  les  lettres  qui  nous  restent  de  ces  deux  grands  hommes, 
avec  quel  plaisir  ils  se  rendaient  réciproquement  justice. 

Parmi  les  propriétés  du  triangle  arithmétique,  il  y  en  a 
une  très-remarquable  :  celle  de  donner  les  coefficients  des 
différents  termes  d'un  binôme  élevé  à  une  puissance  entière 
et  positive.  Newton  a  généralisé  depuis  cette  idée  de  Pascal; 
et  en  substituant  aux  expressions  radicales,  la  notation  des 
exposants,  imaginée  par  Wallis,  il  a  trouvé  la  formule  pour 
élever  un  binôme  à  une  puissance  quelconque,  entière  ou 
rompue,  positive  ou  négative. 

Les  mêmes  principes  donnèrent  naissance  à  une  nouvelle 
branche  de  l'analyse,  qui  a  été  très-féconde  dans  la  suite, 
et  c*est  encore  à  Pascal  qu'on  en  doit  les  éléments.  Cette 
branche  est  le  calcul  des  probabilités  dans  la  théorie  des 
jeux  de  hasard.  Le  chevalier  de  Meré,  grand  joueur,  nulle- 
ment géomètre,  avait  proposé  sur  ce  sujet  deux  problèmes 
à  Pascal.  L'un  consistait  à  trouver  en  combien  de  coups  on 
peut  espérer  d'amener  sonnez  avec  deux  dés;  l'autre,  à  dé- 
terminer le  sort  de  deux  joueurs  après  un  certain  nombre 
de  coups,  c'est-à-dire  à  fixer  la  proportion  suivant  laquelle 
ils  doivent  partager  l'enjeu,  supposé  qu'ils  consentent  à  se 
séparer  sans  achever  la  partie.  Pascal  eut  bientôt  résolu 
ces  deux  questions.  11  n'a  pas  donné  l'analyse  de  la  pre- 
mière :  on  voit  seulement  par  l'une  de  ses  lettres  à  Fermât, 
que,  suivant  le  résultat  de  son  calcul,  il  y  aurait  du  désa- 
vantage à  entreprendre  d'amener,  en  vingt-quatre  coups, 
sonnez  avec  deux  dés;  ce  qui  est  vrai  en  effet,  comme  il  est 
également  vrai  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  tenter  la  mèiHii 
chose  en  vingt-cinq  coups.  Mais  il  nous  a  laissé,  relativement 
à  la  seconde  question,  un  écrit  pour  déterminer  en  général 
les  partis  qu'on  doit  faire  entre  deux  joueurs  qui  jouent  en 
plusieurs  parties  ;  et  il  a  encore  traité  la  même  matière  dans 
ses  lettres  à  Fermât. 

8. 
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Ce  fut  encore  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  Pascal  fit 
la  découverte  de  deux  machines  très-simples  et  très-usuelles  : 
Tune  est  cette  espèce  de  chaise  roulante,  traînée  à  bras 
d'homme,  que  Ton  appelle  vulgairement  brouette  ou  vinai- 
grette ^  ;  Tautre  est  cette  charrette  à  longs  brancards,  connue 
sous  le  nom  de  haquet  ^. 

Durant  Tune  de  ses  longues  veilles,  le  souvenir  de  quel- 
ques problèmes  touchant  la  roulette  vint  travailler  son 
génie  mathématique.  11  avait  renoncé  depuis  longtemps  aux 
sciences  purement  humaines;  mais  la  beauté  de  ces  pro- 
blèmes, et  la  nécessité  de  faire  quelque  diversion  à  ses  dou- 
leurs, par  une  forte  application,  le  plongèrent  insensiblement 
dans  une  recherche  qu'il  poussa  si  loin,  qu'aujourd'hui 
même  les  découvertes  qu'il  y  fit  sont  comptées  parmi  les 
plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain. 

La  courbe,  nommée  vulgairement  roulette  ou  cycloîde,  est 
très-connue  des  géomètres.  Elle  se  décrit  en  l'air  par  le  mou- 
vement d'un  clou  attaché  à  la  circonférence  d'une  roue  de 
voiture.  On  ne  sait  pas  au  juste,  et  cette  connaissance  serait 
d'ailleurs  fort  indifférente  en  elle-même,  quel  est  celui  qui 
a  remarqué  d'abord  la  génération  de  cette  courbe  dans  la 
nature  ;  mais  il  est  certain  que  les  Français  sont  les  premiers 
qui  aient  commencé  à  découvrir  ses  propriétés.  En  i637, 
Uoberval  démontra  que  Taire  de  la  roulette  ordinaire  est 
triple  de  celle  de  son  cercle  générateur.  11  détermina  aussi, 
peu  de  temps  après,  le  solide  que  la  roulette  décrit  en  tour- 
nant autour  de  sa  base  ;  et  même,  ce  qui  était  beaucoup  plus 

1  La  suspension  de  la  brouette  est  ingénieuse ,  relativement  à  son  objet. 
Deux  ressorts  de  fer  attachés  solidement  chacun  par  l'une  de  leurs  extrémités 
au  bas  de  la  partie  antérieure  de  la  caisse,  portent  à  Tautre  extrémité  qui 
est  libre,  et  qui  va  en  se  relevant,  deux  espèces  d'étriers;  ces  étriers  sou- 
tiennent deux  plateaux  qui  sont  enfilés  par  Tessieu,  et  qui  ont  la  liberté  de 
monter  ou  de  descendre  le  long  de  deux  coulisses  verticales;  ce  qui  em- 
pêche ou  diminue  les  secousses  que  produiraient  les  inégalités  du  terrain. 

2  Le  haquet  sert,  comme  on  sait,  à  transporter  des  ballots  pesants,  des 
tonneaux  pleins  de  liqueur,  etc.  Les  deux  brancards  forment  bascule  et  de- 
viennent des  plans  inclines,  quand  on  veut  faire  monter  ou  descendre  les 
fardeaux  :  un  moulinet  placé  à  l'avant  du  haquet,  reçoit  un  câble  qui  soutient 
le  poids  ascendant  ou  descendant.  H  y  a  d'autres  espèces  de  baquets  :  celle-là 
est  la  principale;  elle  contient,  comme  on  voit,  une  combinaison  heureuse  du 
tour  et  du  plan  incline. 
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flifficile  pour  la  géométrie  de  ce  temps- Li^  le  solide  que  la 
même  courbe  décrit  en  tom-nant  autour  de  son  axe.  Torri- 
celli  publia  la  plupart  de  ces  problèmes^  comme  de  son  in- 
vention, dans  un  livre  imprimé  en  4644;  mais  on  prétendit 
en  France  que  Torricelli  avait  trouvé  les  solutions  de*Ro- 
berval  pai  mi  les  papiers  de  Galilée,  à  qui  Beaugrand  les 
avait  envoyées  quelques  années  auparavant;  et  Pascal;,  dans 
son  Histoire  de  la  roulette,  traita,  sans  détour,  Torricelli  de 
plagiaire.  J'ai  lu,  avec  beaucoup  de  ^oin,  les  pièces  du 
procès;  et  j'avoue  que  Taccusation  de  Pascal  me  paraît  un 
peu  hasardée.  Il  y  a  apparence  que  Torricelli  avait  réelle- 
ment découvert  les  propositions  qu'il  s'attribuait,  ignorant 
que  Roberyal  l'eût  précédé  de  plusieurs  années.  Descartes, 

I  ermat  et  Roberval  résolurent  un  problème  d'un  autre  genre, 
au  sujet  de  la  même  courbe  :  ils  donnèrent  des  méthodes 
pour  en  mener  les  tangentes, 

Roberval  et  Torricelli  avaient  déterminé  la  mesure  de  la 
cycloïde  et  de  ses  sohdes,  par  des  moyens  très-ingénieux, 
mais  sujets  h  l'inconvénient  d'être  trop  bornés,  et  de  ne 
pouvoir  s'étendre  au  delà  des  cas  qu'ils  avaient  considérés. 

II  fallait  traiter  les  mêmes  questions  d'une  manière  géné- 
rale et  uniforme  :  il  fallait  aller  plus  loin  et  s'en  proposer 
d'autres;  il  restait  à  trouver  la  longueur  et  le  centre  de  gra- 
vité de  la  roulette,  les  centres  de  gravité  des  solides,  demi- 
solides,  quarts  de  solides,  etc.,  de  la  même  courbe,  tant 
autour  de  la  base  qu'autour  de  l'axe,  etc.  Ces  recherches 
demandaient  une  nouvelle  géométrie,  ou  du  moins  un  usage 
tout  nouveau  des  principes  déjà  connus.  Pascal  trouva  en 
moins  de  huit  jouis,  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances, 
une  méthode  qui  embrassait  tous  les  problèmes  que  je  viens 
d'indiquer;  méthode  fondée  sur  la  sommation  de  certaines 
suites,  dont  il  avait  donné  les  éléments  dans  quelques  écrits 
qui  accompagnent  le  Traité  du  triangle  arithmétique.  De  là 
aux  calculs  différentiel  et  intégral,  il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas;  et  on  a  lieu  de  présumer  fortement  que  si  Pascal  eût 
pu  donner  encore  quelque  temps  à  la  géométrie,  il  aurait 
enlevé  à  Leibnitz  et  à  Newton  la  gloire  d'inventer  ces  calculs. 
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OUVRAGES  A  LIRE  OU  A  CONSULTER  SUR  PASCAL,  SA  PERSONNE,  SES 
ÉCRITS  OU  SA  FAMILLE. 

Recueil  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  Thistoire  de  Port- 
Royal.  Utrecht,  1740,  in-12. 

Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  Port-Royal  et  à  la  vie 
de  la  mère  Angélique.  Utrecht,  1742,  t.  111. 

Vies  intéressantes  des  religieuses  de  Port-Royal.  1751,  t.  II. 

Lettres j  opuscules  et  mémoires  de  madame  Périer,  de  Jac- 
queline, sœur  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer,  sa  nièce, 
publiés  sur  les  manuscrits  originaux  par  M.  P.  Faugère. 
1845,  1  vol.  in-8^ 

Cousin,  Jacqueline  Pascal,  Paris,  1845,  in-18. 

Les  cinq  ouvrages  ci-dessus,  quoique  séparés  entre  eux 
par  des  dates  éloignées,  et  tous  postérieurs  au  dix-septième 
siècle,  peuvent  être  considérés  comme  les  sources  les  plus 
directes  de  Phistoire  de  Pascal  et  de  celle  de  sa  famille, 
parce  qu'ils  sont  presque  exclusivement  composés  des  docu- 
ments contemporains,  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  pla- 
çons en  tête  de  cette  notice  bibliographique. 

Éloge  de  Pascal,  par  Nicole  (en  latin),  reproduit  par  l'abbé 
Bossut,  en  tête  de  son  édition. 

Baillet,  Vie  de  Descartes,  IP  part.,  p.  330. 

Sentiments  de  M.  ...  (Bouillcr)  sur  la  Critique  des  Pensées 
de  Pascal  par  M,  de  Voltaire^  1741  et  1753. 

Éloge  de  Biaise  Pascal,  par  Condorcet,  1776.  Réimprimé 
dans  les  Œuvres  de  Condorcet,  Paris,  Didot,  1847,  in-8^, 
t.  111,  p.  567  et  suiv. 

Remarques  de  Voltaire  sur  les  Pensées  de  Pascal,  De  ces 
remarques,  soixante-quatre,  sous  la  date  de  1728,  sont  pré- 
cédées d'un  Avertissement  que  Voltaire  y  joignit;  huit  autres 
portent  celle  du  10  mai  1743,  et  s'appliquent  à  quelques- 
unes  des  Pensées  publiées  par  le  P.  Desmolets,  que  les  an- 
ciens éditeurs  avaient  lejitées  de  leur  recueil;  enfin,  quatre- 
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vingt-quatorze  parurent^  pour  la  première  fois^  dans  l'édition 
in-octavo  que  Voltaire  fit  imprimer  à  Genève,  en  1778. 

Biscours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal ,  par  Tabbé 
Bossut,  inséré  dans  l'édition  de  1779, 5  vol.  in-8°,  et  imprimé 
à  part,  avec  des  additions  et  corrections,  en  1781. 

Sur  Pascal  ;  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme, 
IIP  part.,  liv.  Il,  chap.  vi. 

Éloge  de  Biaise  Pascal,  par  Alexis  Dumesnil.  Paris,  1813, 
in-8^ 

Éloge  de  Biaise  Pascal,  accompagné  de  notes  historiques 
et  critiques,  par  Georges-Marie  Raymond.  Lyon,  1816,  in-8'', 
2«  édit. 

J.  H.  MoNNiER,  Essai  sur  Biaise  Pascal.  Paris,  1822,  in-S"". 

Discours  préliminaire  de  l'édition  des  Pensées,  par  M.  Fran- 
tin.  Dijon,  1835,  2«  édit.,  1853. 

Journal  des  Savants,  1839,  p.  554. 

Reuchlin,  Pascal' s  Leben.  Stuttgard,  1840. 

Cousin,  Sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées 
de  Pascal,  Rapport  à  l'Académie  française.  {Journal  des  Sa- 
vants, avril-novembre  1842.)  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Des 
Pensées  de  Pascal,  etc.  Paris,  1843,  in-8^.  —  Voir  sur  ce 
travail  le  compte  rendu  de  M.  Foisset,  dans  le  Correspon- 
dant, avril  1843. 

Du  scepticisme  de  Pascal.  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  dé- 
cembre 1844-15  janvier  1845.) 

Bordas  Demoulin,  Éloge  de  Pascal  (concours  de  TAcadé- 
mie  française  en  1842). 

Prosper  Faugére,  JÉ/oge  de  Pascal  (même  concours). 

Fait  inédit  de  la  vie  de  Pascal,  par  M.  François  Collet. 
Paris,  1848,  in-8^  de  44  pages. 

Histoire  de  la  Littérature  française  de  M.  Nisard,  t.  I. 

Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  publiés  pour 
la  première  fois  conformément  aux  manuscrits  originaux  en 
grande  partie  inédits,  par  M.  Prosper  Faugère.  Paris,  1844, 
2  vol.  in-8^  —  Compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  l*^'^  juillet  1844. 

Alex.  Thomas,  dePascali;  an  vere  scepticus  fuerit,  1844, 
in-8°  (thèse  pour  le  doctorat). 
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De  V Amulette  de  Fascaî,  étude  sur  le  rapport  de  la  santé 
de  ce  grand  homme  à  son  génie^  par  le  docteur  Lélut.  Paris, 
i846,  in-8°. 

Edinburgh  Review,  janvier  1847  (article  sur  Pascal). 
L'abbé  Flotte^  Études  sur  Pascal  1843-1845,  in-8^. 
ViNET,  Études  sur  Pascal,  1844-1847. 
De  la  méthode  philosophique  de  Pascal,  par  M.  Lescœur, 
1850. 

L'abbé  Maynard,  Pascal,  sa  vie,  son  caractère,  etc.  Paris, 
1830,  2  vol.  in-8\ 

Ce  livre,  bien  fait,  mais  peut-être  trop  absolu,  a  pour  ob- 
jet principal  de  défendre  Pascal  contre  les  reproches  de  scep- 
ticisme. 

Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  liv.  III,  chap.  i,  ii,  m,  iv, 
v,  VI,  vu;  t.  III,  liv.  III,  chap.  viii,  ix,  x,  xi,  xii,  xiii,  xvii, 

XVIII,  XIX,  XX,  XXI. 

Le  travail  de  M.  Sainte-Beuve  doit  être  lu  par  tous  ceux 
qui  veulent  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de  Pascal.  On  peut 
dire,  Svans  exagération,  que  c'est  là  un  véritable  chef-d'œuvre 
d'analyse. 

Havet,  Étude  sur  les  Pensées  de  Pascal  (En  tête  des 
Pensées,  Paris,  Dezobry,  1852,  in-8^.) 


PLAN  DES 


PENSÉES. 


RELATION  d'un  ENTRETIEN  DANS  LEQUEL  PASCAL  EXPOSA  LE  PLAN  ET 
LA  MATIÈRE  DE  SON  OUVRAGE  SUR  LA  RELIGION  K 

[  Le  morceau  qu'on  va  lire  est  extrait  de  la  préface  de  la 
première  édition  des  Pensées.  11  a  été  écrit  par  Etienne  Pé- 
rier^  et  il  a  une  grande  importance^  puisqu'il  fait  connaître 
comment  Pascal  avait  conçu  le  plan  de  cette  apologie  du 
christianisme^  dont  les  Pensées  ne  sont  que  des  fragments  épai  s 
et  inachevés.  «C'est,  suivant  l'expression  de  M.  Sainte-Beuve, 
un  abrégé  lumineux,  »  qui  aide  à  pénétrer  plus  profondément 
dans  les  Pensées,  —  Voir  Port-Royal,  liv.  111,  chap.  xxi, 
p.  336  et  suiv.,  intitulé  :  Conversation  de  Pascal.  —  Son 
plan  ressaisi.  —  Préambule  et  méthode.  —  Opposée  à  celle 
de  Descartes.  —  Entrée  en  matière.  —  L'homme  devant  la 
nature.  — UJiomme  en  lui-même.  — Le  moi.  —  L'homme  dans 
la  société.  —  Oii  est  le  droit  naturel?  —  Des  opinions 
populaires.  —  Incertitude  universelle.  —  Angoisse.  — 
2^  L'homme  en  quête  du  salut.  —  Les  philosophies.  —  Les 
religions.  —  La  religion.  —  Le  peuple  juif  et  l'Écriture.  — 
Les  miracles  et  hs  prophéties.  —  Jésus-Christ.  ] 

11  se  rencontra  une  occasion,  il  y  a  environ  dix 
ou  douze  ans,  en  laquelle  on  obligea  Pascal,  non 
pas  d'écrire  ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  sur  ce  sujet- 
là  (la  religion),  mais  d'en  dire  quelque  chose  de  vive 

1  Cet  entretien  dut  avoir  lieu  vers  1658.  —  Quels  furent  ces  amis 
devant  lesquels  Pascal  s'expliqua?  quel  fut  le  lien  de  Tentretien? 
Les  trop  discrètes  prc^faces  se  sont  bien  gardées  de  nous  le  dire; 
mais  certainement  Télite  de  Port-Royal  se  trouvait  là,  et  le  lieu  du 
rendez-vous  n'était  pcut-Otre  autre  que  Port-Royal  de  Paris. 

(Sainte-Beuve.) 
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voix.  Il  le  fit  donc  en  présence  et  à  la  prière  de 
plusieurs  personnes  très-considérables  de  ses  amis. 
Il  leur  développa  en  peu  de  mots  le  plan  de  tout  son 
ouvrage;  il  leur  représenta  ce  qui  en  devait  faire  le 
sujet  et  la  matière;  il  leur  en  rapporta  en  abrégé 
les  raisons  et  les  principes,  et  il  leur  expliqua  l'ordre 
et  la  suite  des  choses  qu'il  y  voulait  traiter.  Et  ces 
personnes  qui  sont  aussi  capables  qu'on  le  puisse 
être  de  juger  de  ces  sortes  de  choses,  avouent  qu'elles 
n'ont  jamais  rien  entendu  de  plus  beau,  de  plus  fort, 
de  plus  touchant,  ni  de  plus  convaincant;  qu'elles  en 
furent  charmées,  et  que  ce  qu'elles  virent  de  ce  pro- 
jet et  de  ce  dessein  dans  un  discours  de  deux  ou 
trois  heures  fait  ainsi  sur-le-champ  et  sans  avoir  été 
prémédité  ni  travaillé,  leur  fit  juger  ce  que  ce  pour- 
rait être  un  jour,  s'il  était  jamais  exécuté  et  conduit 
à  sa  perfection  par  une  personne  dont  elles  connais- 
saient la  force  et  la  capacité,  qui  avait  accoutumé  de 
tant  travailler  |tous  ses  ouvrages,  qu'il  ne  se  con- 
tentait presque  jamais  de  ses  premières  pensées 
quelque  bonnes  qu'elles  parussent  aux  autres,  et 
qui  a  refait  souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des  piè- 
ces que  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès 
la  première. 

Après  qu41  leur  eut  fait  voir  quelles  sont  les  preu- 
ves qui  font  le  plus  d'impression  sur  l'esprit  des 
hommes,  et  qui  sont  les  plus  propres  à  les  persua- 
der, il  entreprit  de  montrer  que  la  religion  chré- 
tienne avait  autant  de  marques  de  certitude  et  d'é- 
vidence que  les  choses  qui  sont  reçues  dans  le 
monde  pour  les  dIus  indubitables. 
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Pour  entrer  dans  ce  dessein  il  commença  d'abord 
par  une  peinture  de  l'homme,  où  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  le  pouvait  faire  connaître  et  au  dedans 
et  au  dehors  de  lui-même,  jusqu'aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  cœur.  Il  supposa  ensuite  un  • 
homme  qui.  ayant  toujours  vécu  dans  une  ignorance 
générale,  et  dans  l'indifférence  à  l'égard  de  toutes 
choses,  et  surtout  à  l'égard  de  soi-même,  vient  enfin 
à  se  considérer  dans  ce  tableau  et  à  examiner  ce 
qu'il  est.  Il  est  surpris  d'y  découvrir  une  infinité  de 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pensé,  et  il  ne  sau- 

c 

rait  remarquer  sans  étonnement  et  sans  admiration 
tout  ce  que  M.  Pascal  lui  fait  sentir  de  sa  grandeur 
et  de  sa  bassesse,  de  ses  avantages  et  de  ses  fai- 
blesses, du  peu  de  lumière  qui  lui  reste  et  des  té- 
nèbres qui  l'environnent  presque  de  toutes  parts, 
et  enfin  de  toutes  les  contrariétés  étonnantes  qui  se 
trouvent  dans  sa  nature.  Il  ne  peut  plus  après  cela 
demeurer  dans  l'indifférence,  s'il  a  tant  soit  peu  de 
raison,  et  quelque  insensible  qu'il  ait  été  jusqu'alors, 
il  doit  souhaiter,  après  avoir  ainsi  connu  ce  qu'il 
/îst,  de  connaître  aussi  d'où  il  vient  et  ce  qu'il  doit 
devenir. 

M.  Pascal  l'ayant  mis  dans  cette  disposition  de 

chercher  à  s'instruire  sur  un  doute  si  important,  il 

l'adresse  premièrement  aux  philosophes;  et  c'est  là 

qu'après  lui  avoir  développé  tout  ce  que  les  plus 

grands  philosophes  de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur 

le  sujet  de  l'homme,  il  lui  fait  observer  tant  de  dé~ 

fauts,  tant  de  faiblesses,  tant  de  contradictions  et 

tant  de  faussetés  dans  tout  ce  au'ils  en  ont  avancé, 
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qu'il  n'est  pas  difficile  à  cet  homme  de  juger  que  ce 

n'est  pas  là  où  il  s'en  doit  tenir. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  l'univers  et  tous 
les  âges,  pour  lui  faire  remarquer  une  infinité  de 
religions  qui  s'y  rencontrent;  mais  il  lui  fait  voir  en 
même  temps  par  des  raisons  si  fortes  et  si  convain- 
cantes que  toutes  ces  religions  ne  sont  remplies  que 
de  vanité,  que  de  folies,  que  d'erreurs,  que  d'éga- 
rements et  d'extravagances,  qu'il  n'y  trouve  rien  en- 
core qui  le  puisse  satisfaire. 

Enfin  il  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  le  peuple  juif, 
et  il  lui  en  fait  observer  des  circonstances  si  extraor- 
dinaires, qu'il  attire  facilement  son  attention.  Après 
lui  avoir  représenté  tout  ce  que  ce  peuple  a  de  sin- 
gulier, il  s'arrête  particulièrement  à  lui  faire  remar- 
quer un  livre  unique  par  lequel  il  se  gouverne,  et 
qui  comprend  tout  ensemble  son  histoire,  sa  loi  cl 
sa  religion.  A  peine  a-t-il  ouvert  ce  livre  qu'il  y  ap- 
prend que  le  monde  est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  que 
c'est  ce  même  Dieu  qui  a  créé  l'homme  à  son  image, 
et  qui  l'a  doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et  de 
l'esprit  qui  convenaient  à  cet  état.  Quoiqu'il  n'ait 
rien  encore  qui  le  convainque  de  cette  vérité,  elle 
ne  laisse  pas  de  lui  pîaire;  et  la  raison  seule  suffit 
pour  lui  faire  trouver  plus  de  vraisemblance  dans 
cette  supposition  qu'un  Dieu  est  l'auteur  des  hommes 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  que  dans  tout 
ce'  que  ces  mêmes  hommes  se  sont  imaginé  par  leurs 
propres  lumières.  Ce  qui  l'arrête  en  cet  endroit  est 
de  voir,  par  la  peinture  qu'on  lui  a  faite  de  l'homme, 
qu'il  est  bien  éloigné  de  posséder  tous  ces  avan- 
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tages  qu'il  a  dû  avoir  lorsqu'il  est  sorti  des  mains 
de  son  auteur.  Mais  il  ne  demeure  pas  longtemps 
dans  ce  doute;  car  dès  qu'il  poursuit  la  lecture  de 
ce  même  livre,  il  y  trouve  qu'après  que  l'homme  eut 
été  créé  de  Dieu  dans  l'état  d'innocence  et  avec 
toutes  sortes  de  perfections,  la  première  action  qu'il 
fit  fut  de  se  révolter  contre  son  créateur,  et  d'em- 
ployer tous  les  avantages  qu'il  en  avait  reçus  pour 
l'offenser. 

M.  Pascal  lui  fait  alors  comprendre  que  ce  crime 
ayant  été  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  en  toutes 
ses  circonstances,  il  avait  été  puni  non-seulement 
dans  ce  premier  homme  qui,  étant  déchu  par  là  de 
son  état,  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  misère,  dans 
la  faiblesse,  dans  l'erreur  et  dans  l'aveuglement, 
mais  encore  dans  tous  ses  descendants,  à  qui  ce 
même  homme  a  communiqué  et  communiquera  en- 
core sa  corruption  dans  toute  la  suite  des  temps. 

Il  lui  montre  ensuite  divers  endroits  de  ce  livre 
où  il  a  découvert  cette  vérité.  Il  lui  fait  prendre 
garde  qu'il  n'y  est  plus  parlé  de  l'homme  que  par 
rapport  à  cet  état  de  faiblesse  et  de  désordre;  qu'il 
y  est  dit  souvent  que  toute  chair  est  corrompue, 
que  les  hommes  sont  abandonnés  à  leurs  sens,  et 
qu'ils  ont  une  pente  au  mal  dès  leur  naissance.  Il 
lui  fait  voir  encore  que  celte  première  chute  est  la 
source  non-seulement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible  dans  la  nature  de  l'homme,  mais 
aussi  d'une  infinité  d'effets  qui  sont  hors  de  lui  et 
dont  la  cause  lui  est  inconnue.  Enfin  il  lui  repré- 
sente l'homme  si  bien  dépeint  dans  tout  ce  livre, 
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qu'il  ne  lui  paraît  plus  différent  de  la  première 
image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  connaître  à  cet 
homme  son  état  plein  de  misère,  M.  Pascal  lui  ap- 
prend encore  qu'il  trouvera  dans  ce  même  livre  de 
quoi  se  consoler^  Et  en  effet,  il  lui  fait  remarquer 
qu'il  y  est  dit  que  le  remède  est  entre  les  mains  de 
Dieu;  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  recourir  pour 
avoir  les  forces  qui  nous  manquent;  qu'il  se  lais- 
sera fléchir  et  qu'il  enverra  même  un  libérateur  aux 
hommes,  qui  satisfera  pour  eux  et  qui  réparera  leur 
impuissance. 

Après  qu'il  lui  a  expliqué  un  grand  nombre  de 
remarques  très-particulières  sur  le  livre  de  ce  peuple, 
il  lui  fait  encore  considérer  que  c'est  le  seul  qui  ait 
parlé  dignement  de  l'Être  souverain,  et  qui  ait  dornié 
l'idée  d'une  véritable  religion.  Il  lui  en  fait  conce- 
voir les  marques  les  plus  sensibles  qu'il  applique  à 
celle  que  ce  livre  a  enseignée;  et  il  lui  fait  faire  une 
attention  particulière  sur  ce  qu'elle  fait  consister 
l'essence  de  son  culte  dans  l'amour  du  Dieu  qu'elle 
adore  :  ce  qui  est  un  caractère  tout  singulier,  et  qui 
la  distingue  visiblement  de  toutes  les  autres  reli- 
gions, dont  la  fausseté  paraît  par  le  défaut  de  cette 
marque  si  essentielle. 

Quoique  M.  Pascal,  après  avoir  conduit  si  avant 
cet  homme  qu'il  s'était  proposé  de  persuader  insen-* 
siblement,  ne  lui  ait  encore  rien  dit  qui  le  puisse 
convaincre  des  vérités  qu'il  lui  a  fait  découvrir,  il 
l'a  mis  néanmoins  dans,  la  disposition  de  les  rece- 
voir avec  plaisir,  pourvu  qu'on  puisse  lui  faire  voir 
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qu'il  doit  s'y  rendre,  et  de  souhaiter  même  de  tout 
son  cœur  qu'elles  soient  solides  et  bien  fondées, 
puisqu'il  y  trouve  de  si  grands  avantages  pour  son 
repos  et  pour  réclaircissement  de  ses  doutes.  C'est 
aussi  l'état  où  devrait  être  tout  homme  raisonnable, 
s'il  était  une  fois  bien  entré  dans  la  suite  de  toutes 
les  choses  que  M.  Pascal  vient  de  représenter;  et  il 
y  a  sujet  de  croire  qu'après  cela  il  se  rendrait  faci- 
lement à  toutes  les  preuves  qu'il  apporta  ensuite 
pour  confirmer  la  certitude  et  l'évidence  de  toutes 
ces  vérités  importantes  dont  il  avait  parlé,  et  qui 
font  le  fondement  de  la  religion  chrétienne  qu'il 
avait  dessein  de  persuader. 

Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose  de  ces 
preuves,  après  qu'il  eut  montré  en  général  que  les 
vérités  dont  il  s'agissait  étaient  contenues  dans  un 
livre  de  la  certitude  duquel  tout  homme  de  bon  sens 
ne  pouvait  douter,  il  s'arrêta  principalement  au  livre 
de  Moïse  où  ces  vérités  sont  particulièrement  ré- 
pandues; et  il  fit  voir  par  un  très-grand  nombre  de 
circonstances  indubitables  qu'il  était  également 
impossible  que  Moïse  eût  laissé  par  écrit  des  choses 
fausses,  ou  que  le  peuple  à  qui  il  les  avait  laissées 
s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même  Moïse  aurait  été 
capable  d'être  fourbe. 

Il  parla  aussi  de  tous  les  grands  miracles  qui  sont 
rapportés  dans  ce  livre;  et  comme  ils  sont  d'une 
grande  conséquence  pour  la  religion  qui  y  est  en- 
seignée, il  prouva  qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils  ne 
fussent  vrais,  non-seulement  par  l'autorité  du  livre 

où  ils  sont  contenus,  mais  encore  par  toutes  les  cir- 

9. 
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constances  qui  les  accompagnent  et  qui  les  rendent 

indubitables. 

11  fît  voir  encore  de  quelle  manière  toute  la  loi  de 
Moïse  était  figurative;  que  tout  ce  qui  était  arrive 
aux  Juifs  n'avait  été  que  la  figure  des  vérités  accom- 
plies à  la  venue  du  Messie;  et  que,  le  voile  qui  cou- 
vrait ces  figures  ayant  été  levé,  il  était  aisé  d'en  voir 
l'accomplissement  et  la  consommation  parfaite  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  reçu  Jésus-Christ. 

M.  Pascal  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité 
de  la  religion  par  les  prophéties;  et  ce  fut  sur  ce 
sujet  qu'il  s'étendit  beaucoup  plus  que  sur  les  autres. 
Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  là-dessus  et  qu'il 
y  avait  des  vues  qui  lui  étaient  toutes  particulières, 
il  les  expliqua  d'une  manière  fort  intelligible;  il  en 
fit  voir  le  sens  et  la  suite  avec  une  facilité  merveil- 
leuse, et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et  dans  toute 
leur  force. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  fait  encore  plusieurs  observations 
convaincantes  pour  servir  de  fondements  et  de  preu- 
ves à  la  vérité  de  la  religion,  il  entreprit  encore  de 
parler  du  Nouveau  Testament,  et  de  tirer  ses  preuves 
de  la  vérité  même  de  l'Évangile. 

Il  commença  par  Jésus-Christ;  et  quoiqu'il  l'eût 
déjà  prouvé  invinciblement  par  les  prophéties  et  par 
toutes  les  figures  de  la  loi,  dont  on  voyait  en  lui  l'ac- 
complissement parfait,  il  apporta  encore  beaucoup 
de  preuves  tirées  de  sa  personne  même,  de  ses  mi- 
racles, de  sa  doctrine  et  des  circonstances  de  sa  vie. 

11  s'arrêta  ensuite  sur  les  apôtres;  et  pour  faire 
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voir  la  vérité  de  la  foi  qu'ils  ont  publiée  hautement 
partout,  après  avoir  établi  qu'on  ne  pouvait  les  ac- 
cuser de  fausseté,  qu'en  supposant,  ou  qu'ils  avaient 
été  des  fourbes,  ou  qu'ils  avaient  été  trompés  eux- 
mêmes,  il  fit  voir  clairement  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  suppositions  était  également  impossible. 

Enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  la  vérité  de  l'histoire  évangélique,  faisant  de  très- 
belles  remarques  sur  l'Évangile  même,  sur  le  style 
des  évangélistes  et  sur  leurs  personnes;  sur  les  apô- 
tres en  particulier  et  sur  leurs  écrits;  sur  le  nombre 
prodigieux  de  miracles;  sur  les  martyrs;  sur  les 
saints  :  en  un  mot,  sur  toutes  les  voies  par  lesquelles 
la  religion  chrétienne  s'est  entièrement  établie.  Et 
quoiqu'il  n'eût  pas  le  loisir  dans  un  simple  discours 
de  traiter  au  long  une  si  vaste  matière,  comme  il 
avait  dessein  de  faire  dans  son  ouvrage,  il  en  dit 
néanmoins  assez  pour  convaincre  que  tout  cela  ne 
pouvait  être  l'ouvrage  des  hommes,  et  qu'il  n'y  avait 
que  Dieu  seul  qui  eût  pu  conduire  l'événement  de 
tant  d'effets  différents  qui  concourent  tous  égale- 
ment à  prouver  d'une  manière  invincible  la  religion 
qu'il  est  venu  lui-même  établir  parmi  les  hommes. 

Voilà  en  substance  les  principales  choses  dont  il 
entreprit  de  parler  dans  tout  ce  discours,  qu'il  ne 
proposa  à  ceux  qui  l'entendirent  que  comme  l'abrégé 
du  grand  ouvrage  qu'il  méditait;  etc'estparle  moyen 
d'un  de  ceux  qui  y  furent  présents  qu'on  a  su  depuis 
le  peu  que  je  viens  d'en  rapporter. 

1/auteur  de  la  préface,  après  avoir  fait  rhistorique  de  la 
publication  des  Pensées  et  expliqué  quelques  fragments  qui 
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peuvent  paraître  obscuis,  ajoute  :  «Il  est  encore,  ce  me 
semble,  assez  à  propos,  pour  détromper  quelques  personnes 
qui  pourraient  peut-être  s'attendre  de  trouver  ici  des  preuves 
et  des  démonstrations  géométriques  de  Texistence  de  Dieu, 
de  rimmortalité  de  l'àme,  et  de  plusieurs  autres  articles  de 
la  foi  chrétienne,  de  les  avertir  que  ce  n'était  pas  là  le  des- 
sein de  M.  Pascal.  11  ne  prétendait  point  prouver  toutes  ces 
vérités  de  la  religion  par  de  telles  démonstrations  fondées 
sur  des  principes  évidents,  capables  de  convaincre  l'obstina- 
tion des  plus  endurcis,  ni  par  des  raisonnements  métaphy- 
siques, qui  souvent  égarent  plus  Tesprit  qu'ils  ne  le  persua- 
dent, ni  par  des  lieux  communs  tirés  de  divers  effets  de  la 
nature  ;  mais  par  des  preuves  morales,  qui  vont  plus  au  cœur 
qu'à  l'esprit  :  c'est-à-dire,  qu'il  voulait  plus  travailler  à  tou- 
cher et  à  disposer  le  cœur  qu'à  convaincre  et  à  persuader 
l'esprit,  parce  qu'il  savait  que  les  passions  et  les  attachements 
vicieux  qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les  plus 
grands  obstacles  et  les  principaux  empêchements  que  nous 
ayons  à  la  foi,  et  que,  pourvu  qu'on  pût  lever  ces  obstacles, 
il  n'était  pas  difficile  de  faire  recevoir  à  l'esprit  les  lumières 
et  les  raisons  qui  pouvaient  le  convaincre. 

))  On  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  ces 
écrits.  » 
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CHAPITRE  PREMIER  \ 

[Contre  l'indifférence  des  athées.  ] 

...  Qu'ils  apprennent  au  moins  quelle  est  la  reli- 
gion qu'ils  combattent,  avant  que  de  la  combattre. 
Si  cette  religion  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de 
Dieu,  et  de  le  posséder  à  découvert  et  sans  voile,  ce 
serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien 
dans  le  monde  qui  la  montre  avec  cette  évidence.- Mais 
puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les  hommes  sont  dans 
les  ténèbres  et  dans  l'éloignement  de  Dieu,  qu'il  s'est 
caché  à  leur  connaissance,  que  c'est  même  le  nom 
qu'il  se  donne  dans  les  Écritures,  Deus  absconditus ; 
et  enfin  si  elle  travaille  également  à  établir  ces  deux 
choses  :  que  Dieu  a  établi  des  marques  sensibles 
dans  l'Église  pour  se  faire  reconnaître  à  ceux  qui  le 

1  Ce  morceau,  qui  devait,  selon  toute  apparence,  servir  de  préface 
générale,  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit  autographe,  mais 
seulement  dans  les  copies.  Il  forme  le  chapitre  I"  de  l'édition  de 
Port-Royal,  où  il  est  intitulé  :  Contre  l'indifférence  des  athées»  Nous 
avons  cru  devoir  reproduire  ce  titre,  qui  nous  paraît  exactement 
en  rapport  avec  la  pensée  et  l'intention  de  Pascal. 
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chei'chcraii  nt  sincèrement,  et  qu'il  les  a  couvertes 
néanmoins  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que 
de  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  quel 
avantage  peuvent-ils  tirer,  lorsque,  dans  la  négli- 
gence où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la 
vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre?  puis- 
que cette  obscurité  où  ils  sont,  et  qu'ils  objectent  à 
l'Église,  ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu'elle 
soutient,  sans  toucher  à  l'autre,  et  établit  sa  doc- 
trine bien  loin  de  la  ruiner. 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent 
qu'ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  par- 
tout, et  même  dans  ce  que  l'Église  propose  pour 
s'en  instruire,  mais  ^^ans  aucune  satisfaction.  S'ils 
parlaient  de  la  sorte,  ils  combattraient  à  la  vérité 
une  de  ses  prétentions.  Mais  j'espère  montrer  ici 
qu'il  n'y  a  personne  raisonnable  qui  puisse  parler 
de  la  sorte;  et  j'ose  même  dire  que  jamais  personne 
ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de  quelle  manière  agissent 
ceux  qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir  fait 
de  grands  efforts  pour  s'instruire,  lorsqu'ils  ont  em-- 
ployé  quelques  heures  à  la  lecture  de  quelque  livre 
de  l'Écriture,  et  qu'ils  ont  interrogé  quelque  ecclé- 
siastique sur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela,  ils  se 
vantent  d'avoir  cherché  sans  succès  dans  les  livres 
et  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent,  que 
cette  négligence  n'est  pas  supportable.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque  personne  étran- 
gère, pour  en  user  de  cette  façon;  il  s'agit  de  nous- 
mêmes,  et  de  notre  tout. 
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L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous 
importe  si  fort,  qui  nous  touche  si  profondément, 
qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos 
actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes 
si  différentes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à 
espérer  ou  non,  qu'il  est  impossible  de  faire  une 
démarche  avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant 
par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit  être  notre  der- 
nier objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  de- 
voir est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend 
toute  notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi,  entre  ceux 
qui  n'en  sont  pas  persuadés,  je  fais  une  extrême 
différence  de  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs 
forces  à  s'en  instruire,  à  ceux  qui  vivent  sans  s'en 
mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux 
qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le 
regardent  comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui, 
n'épargnant  rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  re- 
cherche leurs  principales  et  leurs  plus  sérieuses  oc- 
cupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penseï* 
à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  et  qui,  par  cette  seule 
raison  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes  les  lu- 
mières qui  les  persuadent,  négligent  de  les  cher- 
cher ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion 
est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité 
crédule,  ou  de  celles  qui,  quoique  obscures  d'elles- 
mêmes,  ont  néanmoins  un  fondement  très-solide  el 
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inébranlable,  je  les  considère  d'une  manière  toute 
différente. 

Cette  négligence,  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux- 
mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'étonne  et  m'épouvante  : 
c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le 
zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  J'entends  au 
contraire  qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un  prin- 
cipe d'intérêt  humain  et  par  un  intérêt  d'amour- 
propre  :  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  ce  que  voient 
les  personnes  les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable 
et  solide;  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité; 
que  nos  maux  sont  infinis;  et  qu'enfin,  la  mort  qui 
nous  menace  à  chaque  instant,  doit  infailliblement 
nous  mettre  dans  peu  d'années  dans  l'horrible  néces- 
sité d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux  > 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  ter- 
rible. Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves, 
voilà  la  fin  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Qu'on  fasse  réflexion  là-dessus,  et  qu'on  dise  en- 
suite  s'il  n'est  pas  indubitable  qu'il  n'y  a  de  bien  en 
cette  vie  qu'en  l'espérance  d'une  autre  vie;  qu'on 
n'est  heureux  qu'à  mesure  qu'on  s'en  approche  S  et 
que  comme  il  n'y  aura  plus  de  malheurs  pour 
ceux  qui  avaient  une  entière  assurance  de  l'éter- 
nité, il  n'y  a  point  aussi  de  bonheur  pour  ceux  qui 
n'en  ont  aucune  lumière. 


*  «  Qu'on  s'en  approche.  »  De  cette  espérance.  (liavct.) 
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C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d*être 
dans  ce  doute;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indis- 
pensable de  chercher,  quand  on  est  dans  ce  doute; 
et  ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas  est 
tout  ensemble  bien  malheureux  et  bien  injuste.  Que 
s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse 
profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que 
ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa 
joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes  pour 
qualifier  une  si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de 
joie  trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères 
sans  ressource?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans 
des  obscurités  impénétrables,  et  comment  se  peut-il 
faire  que  ce  raisonnement-ci  se  passe  dans  un  homme 
raisonnable  ? 

c<  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est 
que  le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une 
ignorance  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que  mon 
âme  et  cette  partie  même  de  moi  qui  pense  ce  que 
je  dis,  qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même, 
et  ne  se  connaît  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces 
effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m'enferment,  et 
je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de  cette  vaste  éten- 
due, sans  que  je  sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé 
en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de 
temps  qui  m'est  donné  à  vivre  m'est  assigné  à  ce 
pointplutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a 
précédé  et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que 

des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m'enferment  comme 

10 


110  PASCAL.— PENSÉES, 

un  atome,  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un 
instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  connais  est  que 
je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  j'ignore  le  plus 
est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais  éviter. 

»  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais 
où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce 
monde  je  tombe  pour  jamais  ou  dans  le  néant,  ou 
dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  la- 
quelle de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éter- 
nellement en  partage.  Voilà  mon  état,  plein  de 
misère,  de  faiblesse,  d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je' 
conclus  que  je  dois  donc  passer  tous  les  jours  de  ma 
vie  sans  songer  à  chercher  ce  qui  doit  m'arriver. 
Peut-être  que  je  pourrais  trouver  quelque  éclaircis- 
sement dans  mes  doutes  ;  mais  je  n'en  veux  pas  pren- 
dre la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher;  et 
après  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travaille- 
ront de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et 
sans  crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  me 
laisser  mollement  conduire  à  la  mort,  dans  l'incer- 
titude de  l'éternité  de  ma  condition  future.  » 

Qui  souhaiterait  avoir  pour  ami  un  homme  qui 
discourt  de  cette  manière?  Qui  le  choisirait  entre 
les  autres  pour  lui  communiquer  ses  affaires?  Qui 
aurait  recours  à  lui  dans  ses  afflictions?  Et  enfin  à 
quel  usage  de  la  vie  le  pourrait-on  destiner? 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  poui* 
ennemis  dés  hommes  si  déraisonnables;  et  leur  op- 
position lui  est  si  peu  dangereuse,  qu'eue  sert  au 
contraire  à  l'établissement  de  ses  principales  véri- 
tés. Car  la  foi  chrétienne  ne  va  principalement  qu'à 
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établir  ces  deux  choses  :  la  corruption  de  la  nature, 
et  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Or,  s'ils  ne  ser- 
vent pas  à  montrer  la  vérité  de  la  rédemption  par  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  ils  servent  au  moins  admi- 
rablement à  montrer  la  corruption  de  la  nature  par 
des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état; 
rien  ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi, 
qu'il  se  trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte 
de  leur  être,  et  au  péril  d'une  éternité  de  misères, 
cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout  autres  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  choses  :  ils  craignent  jusqu'aux 
plus  légères,  ils  les  prévoient,  ils  les  sentent;  et  ce 
même  homme  qui  passe  tant  de  jours  et  de  nuits  dans 
la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte  d'une 
charge,  ou  pour  quelque  offense  imaginaire  à  son 
honneur,  c'est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout 
perdre  parla  mort,  sans  inquiétude  et  sans  émotion. 
C'est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans  un  même 
cœur  et  en  même  temps  cette  sensibilité  pour  les 
moindres  choses  et  cette  étrange  insensibilité  pour 
les  plus  grandes.  C'est  un  enchantement  incompré- 
hensible, et  un  assoupissement  surnaturel,  qui  mar- 
que une  force  toute-puissante  qui  le  cause. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la 
nature  de  l'homme  pour  faire  gloire  d'être  dans  cet 
état,  dans  lequel  il  semble  incroyable  qu'une  seule 
personne  puisse  être.  Cependant  l'expérience  m'en 
fait  voir  en  si  grand  nombre  que  cela  serait  surpre- 
nant, «i  nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  mêlent  se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en 
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effet  Ce  sont  des  gens  qui  ont  ouï  dire  que  les 
belles  manières  du  monde  consistent  à  faire  ainsi 
l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  secoué  le 
joug,  et  qu'ils  essayent  d'imiter.  Mais  il  ne  serait  pas 
difficile  de  leur  faire  entendre  combien  ils  s'abu- 
sent en  cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même  parmi  les  per- 
sonnes du  monde  qui  jugent  sainement  des  choses, 
et  qui  savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir  est  de  se 
faire  paraître  honnête,  fidèle,  judicieux,  et  capable 
de  servir  utilement  son  ami,  parce  que  les  hommes 
n'aiment  naturellement  que  ce  qui  peut  leur  être 
utile.  Or,  quel  avantage  y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr 
dire  à  un  homme,  qui  nous  dit  qu'il  a  donc  secoué  le 
joug,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille 
sur  ses  actions;  qu'il  se  considère  comme  seul  maître 
de  sa  conduite,  et  qu'il  ne  pense  en  rendre  compte 
qu'à  soi-même?  Pense-t-il  nous  avoir  portés  par  là 
à  avoir  désormais  bien  de  la  confiance  en  lui,  et  à 
en  attendre  des  consolations,  des  conseils  et  des 
secours  dans  tous  les  besoins  de  la  vie?  Prétendent- 
ils  nous  avoir  bien  réjouis,  de  nous  dire  qu'ils  tien- 
nent que  notre  âme  n'est  qu'un  peu  de  vent  et  de 
fumée,  et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix 

4  «  L'athéisme  estant  une  proposition  comme  desnaturee  et  mon- 
strueuse, difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en  l'esprit  humain, 
pour  insolent  et  desreglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  est  veu  assez,  par 
vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  re- 
formatrices du  monde,  en  affecter  la  profession  par  contenance  ;  qui, 
s'ils  sont  assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée  en 
leur  conscience...  Hommes  bien  misérables  et  escervellez,  qui  tas- 
çhent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent.  »  (Mantaigne.) 
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fier  et  content?  Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaie- 
ment? et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  tristement  au 
contraire,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  triste  ? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que 
cela  est  si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si  op- 
posé à  l'honnêteté,  et  si  éloigné  en  toute  manière 
de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  qu'ils  seraient  plutôt 
capables  de  redresser  que  de  corrompre  ceux  qui 
auraient  quelque  inclination  à  les  suivre.  Et,  en 
effet,  faites-leur  rendre  compte  de  leurs  sentiments, 
et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion;  ils 
diront  des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu'ils  vous 
persuaderont  du  contraire.  C'était  ce  que  leur  disait 
un  jour  fort  à  propos  une  personne  :  Si  vous  con- 
tinuez à  discourir  de  la  sorte,  leur  disait-il,  en  vérité 
vous  me  convertirez.  Et  il  avait  raison  ;  car  qui  n'au- 
rait horreur  de  se  voir  dans  des  sentiments  où  l'on  a 
pour  compagnons  des  personnes  si  méprisables! 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments 
seraient  bien  malheureux  de  contraindre  leur  na- 
turel pour  se  rendre  le^  plus  impertinents  des 
hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur 
de  n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le  dissi- 
mulent pas  :  cette  déclaration  ne  sera  point  hon- 
teuse. Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  point  avoir.  Rien 
n'accuse  davantage  une  extrême  faiblesse  d'esprit 
que  de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d'un 
homme  sans  Dieu;  rien  ne  marque  davantage  une 
mauvaise  disposition  du  cœur  que  de  ne  pas  souhaiter 
la  vérité  des  promesses  éternelles;  rien  n'est  plus 
lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils  lais.« 
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sent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés 
pour  en  être  véritablement  capables  :  qu'ils  soient 
au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  être  chré- 
tiens, et  qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  rai- 
sonnables :  ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  parce  qu'ils  le  connaissent;  ou  ceux  qui  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  con- 
naissent pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et 
sans  le  chercher,  ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu 
dignes  de  leur  soin,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du 
soin  des  autres;  et  il  faut  avoir  toute  la  charité  de 
la  religion  qu'ils  méprisent,  pour  ne  les  pas  mépri- 
ser jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais 
parce  que  cette  religion  nous  oblige  de  les  regarder 
toujours,  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie,  comme  ca- 
pables de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer,  et  de  croire 
qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus  remplis 
de  foi  que  nous  ne  sommes,  et  que  nous  pouvons 
au  contraire  tomber  dans  l'aveuglement  où  ils  sont, 
il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions  qu'on 
fît  pour  nous  si  nous  étions  à  leur  place,  et  les  ap- 
peler à  avoir  pitié  d'eux-mêmes,  et  à  faire  au  moins 
quelques  pas  pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  pas 
de  lumière.  Qu'ils  donnent  à  cette  lecture  quel- 
ques-unes de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutile- 
ment ailleurs  :  quelque  aversion  qu'ils  y  apportent, 
peut-être  rencontreront-ils  quelque  chose,  ou  du 
moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux 
qui  y  apporteront  une  sincérité  parfaite  et  un  vérita- 
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ble  désir  de  rencontrer  la  vérité,  j'espère  qu'ils  y 
auront  satisfaction,  et  qu'ils  seront  convaincus  des 
preuves  d'une  religion  si  divine,  que  j'ai  ramassées 
ici,  et  dans  lesquelles  j'ai  suivi  à  peu  près  cet  ordre  K 

1  On  voit  par  ces  dernières  lignes  que  le  fragment  qu'on  vient  de 
lire  était  destiné'à  former  la  préface  du  livre  que  méditait  Pascal. 

A  la  suite  de  ce  frag-ment,  on  trouve  dans  les  copies  le  morceau 
suivant  qui  en  est,  sans  aucun  doute,  une  variante  : 

«  Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  je 
trouve  nécessaire  de  représenter  l'injustice  des  hommes  qui  vivent 
dans  l'indifférence  de  chercher  la  vérité  d'une  chose  qui  leur  est  si 
importante  et  qui  les  touche  de  si  près. 

)J  De  tous  leurs  égarements,  c'est  sans  doute  celui  qui  les  convainc 
le  plus  de  folie  et  d'aveuglement  et  dans  lequel  il  est  le  plus  facile  de 
les  confondre  par  les  premières  vues  du  sens  commun  et  par  les  sen- 
timents de  la  nature.  Car  il  est  indubitable  que  le  temps  de  cette  vie 
n'est  qu'un  instant  ;  que  l'état  de  la  mort  est  éternel,  de  quelque  na- 
ture qu'il  puisse  être,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensées 
doivent  prendre  des  routes  si  différentes  selon  l'état  de  cette  éternité, 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement 
qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être  notre  dernier 
objet. 

»  Il  n'ya  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi,  selon  les  prin- 
cipes de  la  raison,  la  conduite  des  hommes  est  tout  à  fait  déraison- 
nable, s'ils  ne  prennent  une  autre  voie.  Que  l'on  juge  donc  là-dessus 
de  ceux  qui  vivent  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  qui, 
se  laissant  conduire  à  leurs  inclinations  et  à  leurs  plaisirs  sans  ré- 
flexion et  sans  inquiétude,  et  comme  s'ils  pouvaient  anéantir  l'éter- 
nité en  en  détournant  leur  pensée,  ne  pensent  à  se  rendre  heureux 
que  dans  cet  instant  seulement. 

»  Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  et 
qui  les  menace  à  toute  heure  les  doit  mettre  infaiUiblement  dans 
peu  de  temps  dans  l'horrible  nécessité  d'être  éternellement  ou  anéan- 
tis ou  malheureux,  sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  éternités  leur 
est  à  jamais  préparée. 

»  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence.  Ils  sont  dans  le  péril 
de  l'éternité  de  misères  :  et  sur  cela,  comme  si  la  chose  n'en  valait 
pas  la  peine,  ils  négligent  d'examiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le 
peuple  reçoit  avec  une  facilité  trop  crédule,  ou  de  celles  qui,  étant 
obscures  d'elles-mêmes,  ont  un  fondement  très-solide  quoique  caché. 
Ainsi,  ils  ne  savent  s'il  y  a  vérité  ou  fausseté  dans  la  chose,  ni  s'il 
y  a  force  ou  faiblesse  dans  les  preuves.  Ils  les  ont  devant  les  yeux; 
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^  Entre  nous?  et  Penfer  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie 
entre  deux,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile. 

Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  ar- 
rêt est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'ap- 
prendre, cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est 
donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  est  contre  la  na- 
ture qu'il  emploie  cette  heure-là,  non  à  s'informer 
si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à  jouer  au  piquet*.  Ainsi, 
il  est  surnaturel  que  l'homme...  C'est  un  appesan- 
tissement  de  la  main  de  Dieu. 

Ainsi,  non-seulement  le  zùle  de  ceux  qui  le  cher- 
chent prouve  Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui 
ne  le  cherchent  pas» 

^  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  Popinion 
de  Copernic;  mais  ceci!...  il  importe  à  toute  la  vie 
de  savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou  immortelle. 

ils  refusent  d'y  regarder,  et  dans  cette  ignorance,  ils  prennent  le 
parti  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  ce  malheur  au 
cas  qu'il  soit,  d'attendre  à  en  faire  l'épreuve  à  la  mort,  d'être  ce- 
pendant fort  satisfaits  en  cet  état,  d'en  faire  profession,  et  enfin  d'en 
faire  vanité.  Peut-on  penser  sérieusement  à  l'importance  de  cette 
affaire  sans  avoir  horreur  d'une  conduite  si  extravagante? 

»  Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est  une  chose  monstrueuse,  et  dont 
il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  pas- 
sent leur  vie,  en  la  leur  représentant  à  eux-mêmes,  pour  les  con- 
fondre par  la  vue  de  leur  folie.  Car  voici  comment  raisonnent  les 
hommes ,  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce 
qu'ils  sont,  et  sans  rechercher  d'éclaircissement  : 

<(  Je  ne  sais,  disent-ils...  » 

*  Port-Royal  change  ainsi  cette  fin  de  phrase  :  «  non  à  s'informer 
si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à  jouer  et  à  se  divertir.  »  La  phrase 
suivante  étantinachevéedans  lemanuscrit  autographe  ettellequ'elle 
se  lit  ici,  Port-Royal  la  supprime,  et  la  remplace  parcelle-ci  :  u  C'est 
l'état  où  se  trouvent  ces  personnes,  avec  cette  différence  que  les  maux 
dont  ils  sont  menacés  sont  bien  autres  que  la  simple  perte  de  la  vie 
et  un  supplice  passager,  que  ce  prisonnie^r  appréhenderait.  >» 
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f  Nous  courons  sans  souci  dans  le  précipice,  après 
que  nous  avons  mis  quelque  chose  devant  nous  pour 
nous  empêcher  de  le  voir. 

CHAPITRE  II. 

[  Grandeur  et  misère  de  rhomme.     Contradictions  étonnantes  do 
sa  nature.] 

I. 

Disproportion  de  V homme  —  Que  l'homme  con- 
temple donc  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas 
qui  l'environnent;  qu'il  regarde  cette  éclatante  lu- 
mière mise  comme  une  lampe  éternel^e  pour  éclairer 
l'univers;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point, 
au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit^;  et  qu'il 
s^£^ime  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est 
qu'un  point  très-délicat  à  l'égard  de  celui  que  les 
astres  qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent. 

*  Var.  du  ms.  :  Incapacité.  —  En  tête  do  ce  paragraphe,  on  lit 
dans  le  ms.  le  passage  suivant  barré  par  Pascal  :  u  Voilà  où  nous 
mènent  les  connaissances  naturelles.  Si  celles-là  ne  sont  véritables, 
il  n'y  a  point  de  vérité  dans  l'homme;  et  si  elles  le  sont,  il  y  trouve 
un  grand  sujet  d'humihation,  forcé  à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre 
manière;  et  puisqu'il  ne  peut  subsister  sans  les  croire,  je  souhaite 
avant  que  d'entrer  dans  de  plus  grandes  recherches  de  la  nature,  qu'il 
la  considère  une  fois  sérieusement  et  à  loisir,  qu'il  se  regarde  aussi 
soi-même  et  juge  s'il  a  quelque  proportion  avec  elle  par  la  com- 
paraison qu'il  fera  de  ces  deux  objets.  » 

2  Var.  dums.  :  Que  le  vaste  tour  qu'elle  décrit  lui  fasse  regarder  la 
terre  comme  un  point,  —  En  effaçant  cette  phrase,  dit  M.  Faugère, 
Pascal  a-t-il  voulu  ne  pas  exprimer  d'opinion  sur  le  système  de  Co- 
pernic et  de  Galilée?  Cela  est  certain,  et  «cet  astre»  se  rapporte  au 
soleil  et  non  à  la  terre. 
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Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagination  passe 
outre  :  elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la 
nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un 
trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature 
Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions  au  delà  des  espaces  imaginables  : 
nous  n'enfantons  que  des  atomes,  au  prix  de  la 
réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le 
centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part  ^. 
Enfin  c'est  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se 
perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce 
qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est;  qu'il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  na- 
ture; et  que,  de  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé, 
j'entends  l'univers,  il  apprenne  à  estimer  la  terre, 
les  royaumes,  les  villes  et  soi-même  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini  ?  Mais  pour 
lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il 


*  Vau.  du  ms.  :  N'est  qu'un  atome  dans  l'immensité.  Seconde  yar.  : 
N'est  qu'un  atome  dans  l'amplitude. 

2  Cette  comparaison  célèbre  n'appartient  point  à  Pascal.  Elle  se 
trouve  dans  Rabelais,  dans  Gerson,  dans  saint  Bonaventurc  et  dans 
Vincent  de  Beauvais.  M.  Havet,  dans  une  note  savante,  en  a  recher- 
ché l'origine,  et  l'indication  la  plus  ancienne  qu'il  ait  rencontrée  est 
celle  de  Vincent  de  Beauvais,  qui  l'attribue  à  Empédocle,  d'après 
le  moine  Hélinand,  poëte  et  chroniqueur  du  douzième  siècle.  Nous 
ne  pouvons  pas  savoir,  le  texte  d'Hélinand  étant  perdu,  sur  quelle 
autorité  lui-môme  avait  attribué  cette  définition  à  Empédocle  dont 
le  poëme  sur  la  nature  n'existait  plus  depuis  longtemps.  Mais  tout 
indique  qu'il  se  conservait  au  moyen  âge,  sous  forme  latine,  un  re- 
cueil de  pensées  des  philosophes  de  l'antiquité,  recueil  d'origine  an- 
tique, où  ont  été  puisées  beaucoup  de  traditions  dont  on  ne  retrouva 
plus  maintenant  la  source, 


CHAPITRE  II.  119 
recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses  les  plus 
délicates.  Qu'un  ciron  lui  offre  dans  la  petitesse  de 
son  corps  des  parties  incomparablement  plus  pe- 
tites, des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans 
ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs 
dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des 
vapeurs  dans  ces  gouttes;  que,  divisant  encore  ces 
dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  con- 
ceptions, et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver 
soit  maintenant  celui  de  notre  discours;  il  pensera 
peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  na- 
ture. Je  veux  lui  faire  voir  la  dedans  un  abîme  nou- 
veau. Je  lui  veux  peindre  non-seulement  l'univers 
visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut  concevoir  de  la 
nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome  ^ 
Qu'il  y  voie  une  infinité  d'univers,  dont  chacun  a 
son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même 
proportion  que  le  monde  visible;  dans  cette  terre, 
des  animaux,  et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il 
retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné;  et  trou- 
vant encore  dans  les  autres  la  même  chose,  sans  fin 
et  sans  repos,  qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles, 

4  On  lit  dans  les  éditions  atome  imperceptible^  au  lieu  de  raccourci 
(l'atome;  et  à  ce  propos,  M.  Cousin  dit  dans  son  Rapport,  page  126  : 
«  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  cité  avec  admiration  cette  expression 
déjà  si  belle  :  «dans  l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible?  »  Que 
dire  de  celle-ci  qui  est  la  véritable  leçon  de  Pascal  :  «  dans  l'enceinte 
»  de  ce  raccourci  d'abîme?  » 

Cette  dernière  leçon  ne  se  trouve  que  dans  les  deux  copies  :  il  y 
a  dans  le  ms.  une  expression  qui  a  bien  plus  d'énergie  et  surtout  de 
justesse,  celle  de  «  raccourci  d'atome.  »  Le  mot  atome,  dont  une  er- 
reur de  copiste  a  fait  abîme,  est  lisiblement  écrit  dans  le  ms.  auto- 
graphe» (P.  Faugèrc) 
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aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les  antres 
par  leur  étendue;  car  qui  n'admirera  que  notre 
corps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  Tuni- 
vers,  imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  tout, 
soit  à  présent  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un 
tout,  à  l'égard  du  néant  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effraiera  de  soi- 
même,  et  se  considérant  soutenu  dans  la  masse  que 
la  nature  lui  a  donnée,  entre  ces  deux  abîmes  de 
l'infini  et  du  néant,  il  tremblera  dans  la  vue  de  ces 
merveilles;  et  je  crois  que  sa  curiosité  re  chan« 
géant  en  admiration,  il  sera  plus  disposé  à  les  con- 
templer en  silence  qu'à  les  rechercher  avec  pré- 
somption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature  ? 
Un  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du 
néant  :  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment 
éloigné  de  comprendre  tes  extrêmes,  la  fin  des 
choses  et  leur  principe  sont  pour  lui  invinciblement 
cachés  dans  un  secret  impénétrable  ;  également  in- 
capable de  voir  le  néant  d'où  il  est  tiré,  et  l'infini 
où  il  est  englouti. 

Que  fera-t-il  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque 
apparence  du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir 
éternel  de  connaître  ni  leur  principe  ni  leur  fin? 
Toutes  choses  sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à 
l'infini.  Qui  suivra  ces  étojiiiantcs  démarches  ?  L'au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend;  tout  autre  ne 
le  peut  faire. 

Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis,  les  hommes 
se  sont  portés  téiflérairemcnt  à  la  rechercffe'de^  la 
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nature,  comme  s'ils  avaient  quelque  proportion  avec 
elle. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  com- 
prendre les  principes  des  choses,  et  de  là  arriver 
jusqu'à  connaître  tout,  par  une  présomption  aussi 
infinie  que  leur  objet.  Car  il  est  sans  doute  qu'on 
ne  peut  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou 
sans  une  capacité  infinie,  comme  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature 
ayant  gravé  son  image  et  celle  de  son  auteur  dans 
toutes  choses,  elles  tiennent  presque  toutes  de  sa 
double  infinité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que 
toutes  les  sciences  sont  infinies  en  l'étendue  de  leurs 
recherches;  car  qui  doute  que  la  géométrie,  par 
exemple,  a  une  infinité  d'infinités  de  propositions  à 
exposer  ?  Elles  sont  aussi  infinies  dans  la  multitude 
et  la  délicatesse  de  leurs  principes  ;  car  qui  ne  voit 
que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  sou- 
tiennent pas  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  appuyés 
sur  d'autres  qui  en  ayant  d'autres  pour  appui  ne 
souffrent  jamais  de  dernier? 

Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  à  la 
raison  comme  on  fait  dans  les  choses  matérielles, 
où  nous  appelons  un  point  indivisible  celui  au  delà, 
duquel  nos  sens  n'aperçoivent  plus  rien,  quoique 
divisible  infiniment  et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur 
est  bien  plus  sensible,  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé 
à  peu  iic  personnes  de  prétendre  connaître  toutes 
choses.  Je  vais  parler  de  tmit,  dtsait  Démocrite 

*  Après  l'alinéa  qui  se  termine  par  :  disait  Dcmocrite,  on  lit  dans 
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Mais  rinfinité  *  en  petitesse  est  bien  moins  visible. 
Les  philosophes  ont  bien  plus  tôt  prétendu  d'y  ar- 
river; et  c'est  là  où  tous  ont  achoppé.  C'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ces  titres  si  ordinaires,  «  Des  prin- 
»  cipes  des  choses,  »  «  Des  principes  de  la  philoso- 
»  phie,  »  et  aux  semblables,  aussi  fastueux  en  effet, 
quoique  non  en  apparence,  que  cet  autre  qui  crève 
les  yeux.  De  omni  sUbili. 

On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'ar- 
river au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur 
circonférence.  L'étendue  visible  du  monde  nous  sur- 
passe visiblement;  mais  comme  c'est  nous  qui  sur- 
passons les  petites  choses,  nous  nous  croyons  plus 
capables  de  les  posséder;  et  cependant  il  ne  faut 
pas  moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au  néant  que 
jusqu'au  tout.  Il  la  faut  infinie  pour  l'un  et  l'autre; 
et  il  me  semble  que  qui  aurait  compris  les  derniers 
principes  des  choses  pourrait  aussi  arriver  jusqu'à 
connaître  l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un 
conduit  à  l'autre.  Les  extrémités  se  touchent  et  se 
réunissent  à  force  de  s'être  éloignées,  et  se  retrou- 
vent en  Dieu,  et  en  Dieu  seulement. 

Connaissons  donc  notre  portée;  nous  sommes 
quelque  chose  et  ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous 

le  ms.  ces  mots  barrés  :  «  Mais  outre  que  c'est  peu  d'en  parler  sim- 
plement, sans  prouver  et  connaître,  il  est  néanmoins  impossible  de 
le  faire,  la  multitude  infinie  des  choses  nous  étant  si  cachée  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  exprimer  par  paroles  ou  par  pensées  n'en  est 
qu'un  trait  invisible.  D'où  il  paraît  combien  est  sot,  vain  et  ignorant 
ce  titre  de  ({uelques  livres  de  omni  scibili.  » 

1  Avant  ces  mots  :  mais  l'infinité,  on  lit  dans  le  ms.  cotte  phrase 
barrée  :  «On  voit  d'une  première  vue  que  l'arithmétique  seule  four- 
nit des  propriétés  sans  nombre,  et  chaque  science  de  môme.  » 
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avons  d'être  nous  dérobe  la  connaissance  des  pre- 
miers principes,  qui  naissent  du  néant,  et  le  peu 
que  nous  avons  d'être  nous  cache  la  vue  de  l'infini. 

Notre  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses 
intelligibles  le  même  rang  que  notre  corps  dans 
rétendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu 
entre  deux  extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puis- 
sances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de 
bruit  nous  assourdit;  trop  de  lumière  éblouit;  trop 
de  distance  et  trop  de  proximité  empêche  la  vue; 
trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  du  discours 
l'obscurcit;  trop  de  vérité  nous  étonne  :  j'en  sais 
qui  ne  peuvent  comprendre  que  qui  de  zéro  ôte  4 
reste  zéro.  Les  premiers  principes  ont  trop  d'évi- 
dence pour  nous.  Trop  de  plaisir  incommode.  Trop 
de  consonnances  déplaisent  dans  la  musique;  et 
trop  de  bienfaits  irritent  *  :  nous  voulons  avoir  de 
quoi  surpayer  la  dette  ^  :  Bénéficia  eo  usque  lœta  suiit 
dum  videntur  exsolvi  posse;  ubi  muUum  antemnere, 
pro  gratta  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud,  ni  l'extrême 
froid.  Les  qualités  excessives  nous  sont  ennemies, 
et  non  pas  sensibles  :  nous  ne  les  sentons  plus, 
nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de 
vieillesse  empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu  d'in- 

*  Var.  du  ms.  :  Nous  rendent  ingrats  (barré). 

2  Après  «  la  dette,  »  le  ms.  ajoute  :  Si  elle  nous  passe,  elle  blesse 
(barré).  C'est  la  traduction  très-laconique  de  la  citation  de  Tacite 
qui  suit  {Ann.,  IV,  18). 
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strîiction  Enfin,  les  choses  extrêmes  sont  pour 
nous  comme  si  elles  n'étaient  point,  et  nous  ne 
sommes  point  à  leur  égard  :  elles  nous  échappent, 
ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend 
incapables  de  savoir  certainement  et  d'ignorer  abso- 
lument. Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours 
incertains  et  flottants,  poussés  d'un  bout  ver«4^utiie. 
Quelque  terme  où  nous  pensions  nous  attacher  et 
nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte  ;  et  si  nous  le 
suivons,  il  échappe  à  nos  prises,  nous  glisse  et  fuit 
kl'une  fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrête  pour  nous. 
C'est  l'état  qui  nous  est  naturel,  et  toutefois  le  plus 
contraire  à  notre  inclination  :  nous  brûlons  de  désir 
de  trouver  une  assiette  ferme  et  une  dernière  base 
constame,  pour  y  édifier  une  tour  qui  s'élève  à Tiji- 
fini;  mais. tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre 
s'ouvre  jusqu'aux  abîmes  ^. 

}  Port-Royal  termine  la  phrase  par  ce  mot  :  l'abêtissent, 
2  Ce  remarquable  morceau  a  subi  dans  Tédition  de  Port-Royal 
des  altérations  nombreuses.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en 
mettant  sous  ses  yeux  la  vive  critique  de  M.  Cousin  :  «  Port-Royal  a 
gâté  ce  beau  passage,  en  l'arrangeant  de  la  manière  suivante,  qui 
jusqu'ici  a  été  fort  admirée,  et  qui  ne  peut  plus  être  supportée  dès 
qu'on  connaît  la  vraie  :  «  Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  res- 
»  serre  nos  connaissances  en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons 
»  pas,  incapables  de  savoir  tout  et  d'ignorer  tout  absolument  (il  ne 
»  s'agit  pas  de  savoir  ou  d'ignorer  tout,  mais  d'ignorer  absolument 
»  ou  de  savoir  avec  certitude.)  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste, 
»  toujours  incertains  et  flottants  entre  l'ignorance  et  la  connaissance 
»  (ceci  détruit  l'image  commencée  :  l'ignorance  et  la  connaissance 
»  étaient  devenues  les  deux  bouts  du  milieu)  ;  et,  si  nous  pensons 
I)  aller  plus  loin  (il  n'est  pas  question  d'aller  plus  loin  ;  plus  loin  que 
»  quoi?  mais  de  s'attacher  à  un  point  fixe  ;  Pascal  ne  parle  pas  d'un 
»  objet,  mais  d'un  point,  d'un  terme  auquel  nous  nous  attachons), 
»>  notre  objet  branle  et  échappe  à  nos  prises  ;  il  se  dérobe  et  fuit  d'une 
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Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fer- 
meté. Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'incon- 
stance des  apparences;  rien  ne  peut  fixer  le  fini 
entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et  le  fuient. 

Cela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  se  tiendra 
en  repos,  chacun  dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé. 
Ce  milieu  qui  nous  est  échu  en  partage  étant  tou- 
jours distant  des  extrêmes,  qu'importe  que  l'homme 
ait  un  peu  plus  d'intelligence  des  choses-?  S'il  en  a, 
il  les  prend  un  peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas  tou- 
jours infiniment  éloigné  du  bout,  et  la  durée  Se 
notre  vie  n'est-elle  pas  également  infiniment  [éloi- 
gnée] de  l'éternité,  pour  durer  dix  ans  davantage  ? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont 
é^aux;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  ima- 
gination plutôt  sur  un  que  sur  l'autre,  La  seule 
comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  nous, 
fait  peine. 

Si  l'homme  s^étudiait  le  premier,  il  verrait  com- 
bien il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se, 
pourrait-il  qu'une  partie  connût  le  tout?  Mais  il 
aspirera  peut-être  à  connaître  au  moins  les  parties 
avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties 

»  fuite  éternelle  :  rien  ne  le  peut  arrêter  (Pascal  dit  bien  plus  :  Rien 
»  ne  s'arrête  pour  nous).  C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois 
n  la  plus  contraire  à  notre  inclination.  Nous  brûlons  du  désir  d'ap- 
»  profondir  tout  (il  ne  s'agit  ni  d'approfondir  tout,  ni  d'aller  plus 
»  loin,  etc.,  mais  de  trouver  une  assiette  ferme),  et  d'édifier  une  tour 
»  qui  s'élève  jusqu'à  l'infini  (pour  cela  il  faut  d'abord  trouver  une 
»)  assiette  ferme  et  une  dernière  base  constante).  Mais  tout  notre 
•)  édifice  cra(|ue  (non  pas  tout  notre  édifice,  cixv  nous  n'avons  pas  pu 
0  en  élever  un,  faute  d'une  ba  e  constante  ;  c'est  le  fondement  même 
»  que  nous  avons  jeté  qui  craque),  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
»  abîmes.  » 

11. 
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du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  en- 
chaînement Tune  avec  l'autre,  que  je  crois  impos- 
sible de  connaître  Tune  sans  l'autre  et  sans  le  tout» 
L'homme,  par  exemple,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il 
connaît.  Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de 
temps  pour  durer,  de  mouvement  pour  vivre,  d'élé- 
ments pour  le  composer,  de  chaleur  et  d'aliments 
pour  le  nourrir,  d'air  pour  respirer.  Il  voit  la  lu- 
mière, il  sent  les  corps;  enfin  tout  tombe  sous  son 
alliance  ^ 

Il  faut  donc,  pour  connaître  l'homme,  savoir  d*oii 
vient. qu'il  a  besoin  d'air  pour  subsister;  et  pour 
connaître  l'air,  savoir  par  oii  il  a  rapport  à  la  vie  de 
l'homme,  etc. 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc, 
pour  connaître  l'un,  il  faut  connaître  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes, 
aidées  et  aidantes,  médiates  et  immédiates,  et  toutes 
s'entre-tenant  ^  par  un  lien  naturel  et  insensible 
qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus  différentes,  je 
tiens  impossible  ^  de  connaître  les  parties  sans  con- 
naître le  tout,  non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans 
connaître  particulièrement  les  parties. 

1  Var.  du  ms.  :  Sous  ses  recherches  (barré).  —  Skconde  var.  :  Sous 
sa  dépendance  (barré). 

2  Se  tenant  ensemble,  étant  en  rapport. 

^  Var.  du  ms.  :  «  Je  tiens  impossible  d'en  connaître  aucune  seule 
sans  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  impossible  purement  et  absolu- 
ment» (barré).  —  A  la  suite  de  cet  alinéa,  on  trouve  le  suivant: 
<(  L'éternité  des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore  éton- 
nei'  notre  petite  durée.  L'immobilité  fixe  et  constante  de  la  nature, 
(parj  comparaison  au  changement  continuel  qui  se  passe  en  nous, 
doit  luire  le  même  effet  »  (barré). 
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Et  ce  qui  achève  notre  impuissance  à  connaître 
les  choses  est  qu'elles  sont  simples  en  elles-mêmes, 
et  que  nous  sommes  composés  de  deux  natures  op- 
posées et  de  divers  genres  :  d'âme  et  de  corps.  Car 
il  est  impossible  que  la  partie  qui  raisonne  en  nous 
soit  autre  que  spirituelle;  et  quand  on  prétendrait 
que  nous  serions  simplement  corporels,  cela  nous 
exclurait  bien  davantage  de  la  connaissance  des 
choses,  n*y  ayant  rien  de  si  inconcevable  que  de 
dire  que  la  matière  se  connaît  soi-même.  Il  ne  nous 
est  pas  possible  de  connaître  comment  elle  se  con- 
naîtrait ^ 

Et  ainsi,  si  nous  sommes  simplement  matériels, 
nous  ne  pouvons  rien  du  tout  connaître;  et  si  nous 
sommes  composés  d'esprit  et  de  matière,  nous  ne 
pouvons  connaître  parfaitement  les  choses  simples, 
spirituelles  et  corporelles  ^ 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  con- 
fondent les  idées  des  choses,  et  parlent  des  choses 
corporelles  spirituellement  et  des  spirituelles  cor- 

1  Var.  du  ms.  :  M  Et  ce  qui  achève  notre  impuissance  est  la  sim- 
plicité des  choses  comparée  avec  notre  état  double  et  composé.  Il 
y  a  des  absurdités  invincibles  à  combattre  ce  point;  car  il  est  aussi 
absurde  qu'impie  de  nier  que  l'homme  est  composé  de  deux  parties 
de  différente  nature,  d'âme  et  de  corps.  Gela  nous  rend  impuissants 
à  connaître  toutes  choses;  que  si  on  nie  cette  composition,  et  qu'on 
prétende  que  nous  sommes  tout  corporels,  je  laisse  juger  combien 
la  matière  est  incapable  de  connaître  la  matière.  Rien  n*est  plus 
impossible  que  cela.  Concevons  donc  que  ce  mélange  d'esprit  et  de 
boue  nous  disproportionné  »  (barré). 

2  Var,  du  ms.  :  «  Les  choses  simples;  car  comment  connaîtrions- 
nous  distinctement  la  matière,  puisque  notre  suppôt,  qui  agit  en 
cette  connaissance,  est  en  partie  spirituel?  et  comment  connaîtrions- 
nous  nettement  les  substances  spirituelles,  ayant  un  corps  (\m  nous 
aggrave  et  nous  baisse  vers  la  Icrre  ?  »  (barré). 
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porellement.  Car  ils  disent  hardiment  que  les  corps 
tendent  en  bas,  qu'ils  aspirent  à  leur  centre,  qu'ils 
fuient  leur  destruction,  qu'ils  craignent  le  vide , 
qu'ils  ont  des  inclinations,  des  sympathies,  des  an- 
tipathies, qui  sont  toutes  choses  qui  n'appartiennent 
qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  con- 
sidèrent comme  en  un  lieu,  et  leur  attribuent  le 
mouvement  d'une  place  à  une  autre,  qui  sont  choses 
qui  n'appartiennent  qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures, 
nous  Les  teignons  de  nos  qualités,  et  empreignons 
[de]  notre  être  composé  toutes  les  choses  simples 
que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croirait,  a  nous  voir  composer  toutes 
choses  d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous 
serait  bien  compréhensible  ?  C'est  néanmoins  la 
chose  qu'on  comprend  le  moins.  L'homme  est  à  lui- 
même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature;  car  il 
ne  peut  concevoir  ce  que  c'est  que  corps,  et  encore 
moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins  qu'aucune 
chose  comment  un  corps  peut  être  uni  avec  un 
esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et  cepen- 
dant c'est  son  propre  être  :  Modus  quo  corporibus 
adhœret  spiritus  comprehendi  ah  hominibus  non  po- 
test;  et  hoc  tamen  homo  est^.  Enfin,  pour  consommer 
la  preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirai  par  ces  deux 
considérations 

^  s.  Augustin,  de  Civit,  Dci,  xxi,  10. 

2  Var.  du  ms.  :  «  Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme 
si  imbécille  à  connaître  la  nature.  Elle  est  infinie  eu  deux  manières; 
il  est  fini  et  liauté.  liile  dure  et  se  maintient  perpétuellement  en 
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II. 

Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains, 
pieds,  tête,  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous 
apprend  que  la  tête  est  plus  nécessaire  que  les  pieds. 
Mais  je  ne  puis  concevoir  l'homme  sans  pensée,  ce 
serait  une  pierre  ou  une  brute. 

f  Grandeur  et  misère.  —  La  misère  se  concluant  de 
la  grandeur,  et  la  grandeur  de  la  misère,  les  uns  ont 
conclu  la  misère  d'autant  plus  qu'ils  en  ont  pris 
pour  preuve  la  grandeur,  et  les  autres  concluant  la 
grandeur  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  l'ont 
conclue  de  la  misère  même,  tout  ce  que  les  uns  ont 
pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n'a  servi  que  d'un 
argument  aux  autres  pour  conclure  la  misère, 
puisque  c'est  être  d'autant  plus  misérable  qu'on  est 
tombé  de  plus  haut;  et  les  autres,  au  contraire.  Ils 
se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres  par  un  cercle 
sans  fin  :  étant  certain  qu'à  mesure  que  les  hommes 
ont  de  la  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère 
en  l'homme.  En  un  mot,  l'homme  connaît  qu'il  est 
misérable  :  il  est  donc  misérable,  puisqu'il  l'est; 
mais  il  est  bien  grand,  puisqu'il  le  connaît. 

f  ...  S'il  se  vante,  je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le 
vante ,  et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  com 
prenne  qu'il  est  un  monstre  incompréhensible. 

son  être;  il  passe  et  est  mortel.  Les  clioses  en  particulier  se  cor- 
rompent et  se  changent  à  chaque  instant  :  il  ne  les  voit  qu'en  pas- 
sant; elles  ont  leur  principe  et  leur  fin  :  il  ne  conçoit  ni  l'un  ni 
l'autre.  Elles  sont  simples,  et  il  est  composé  de  deux  natures  diffé- 
rentes; et  pour  consommer  la  preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirai 
par  cettô  réflexion  sur  l'état  de  notre  nature  »  (barré.) 
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ni. 

Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère, 
Tignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux, 
de  ne  point  y  penser. 

IV. 

La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en 
tous  états,  nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux, 
parce  qu'ils  joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les 
plaisirs  de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas  ;  et  quand 
nous  arriverions  à  ces  plaisirs,  nous  ne  serions  pas 
heureux  pour  cela,  parce  que  nous  aurions  d'autres 
désirs  conformes  à  ce  nouvel  état. 

Il  faut  particulariser  cette  proposition  générale... 
V. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les 
chaînes,  et  tous  condamnés  à  mort,  dont  les  uns 
étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceux 
qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans  celle 
de  leurs  semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  douleur  et  sans  espérance,  attendent 
leur  tour  :  c'est  l'image  de  la  condition  des  hommes. 
VI. 

Cromv^ell  allait  ravager  toute  la  chrétienté;  la 
famille  royale  était  perdue  et  la  sienne  à  jamais 
puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  miî 
dans  son  uretère.  Rome  même  allait  trembler  souj 
lui;  mais  ce  petit  gravier  s'étant  mis  là,  il  est  mort 
sa  famille  abaissée,  tout  en  paix  et  le  roi  rétabli. 
VII. 

La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  sç 
connaît  misérable.  Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misé-  ' 


CHAPITRE  li.  131 
rable.  C'est  donc  être  misérable  que  de  se  connaître 
misérable;  mais  c'est  être  grand  que  de  connaître 
qu'on  est  misérable.  Toutes  ces  misères-là  mêmes 
prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand 
seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédé. 

VIII. 

La  grandeur  de  V homme,  —  La^Tandeur  de  Thom  me 
est  si  visible;  qu'elle  se  tire  même  de  sa  misère.  Car 
ce  qui  est  nature  aux  animaux,  nous  l'appelons  mi- 
sère en  l'homme,  par  où  nous  reconnaissons  que  sa 
nature  étant  aujourd'hui  pareille  à  celle  des  ani- 
maux, il  est  déchu  d'une  meilleure  nature  qui  lui 
était  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi, 
sinon  un  roi  dépossédé  ?  Trouvait-on  Paul  Émile 
malheureux  de  n'être  plus  consul  ?  Au  contraire, 
tout  le  monde  trouvait  qu'il  était  heureux  de  l'avoir 
été,  parce  que  sa  condition  n'était  pas  de  l'être  tou- 
jours. Mais  on  trouvait  Persée  si  malheureux  de 
n  être  plus  roi,  parce  que  sa  condition  était  de  l'être 
toujours,  qu'on  trouvait  étrange  de  ce  qu'il  suppor- 
tait la  vier:  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'avoir 
qu'une  bouche?  et  qui  ne  se  trouvera  malheureux 
de  n'avoir  qu'un  œil?  On  ne  s'est  peut-être  jamais 
affligé  de  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  incon- 
solable de  n'en  point  avoir. 

IX. 

Grandeur  de  l'homme.  — Nous  avons  une  si  grande 
idée  de  l'âme  de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  d'en  être  méprisés,  et  de  n'être  pas  dans 
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l'estime  d'une  unie  ;  et  toute  la  félicité  des  hommes 

consiste  dans  cette  estime. 

La  plus  grande  bassesse  de  l'homme  est  la  re- 
cherche de  la  gloire,  mais  c'est  cela  même  qui  est  là 
plus  grande  marque  de  soii  excellence;  car,  quelque 
possession  qu'il  ait^sur  la  terre,  quelque  santé  et 
commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas  satisfait 
s'il  n'est  dans  l'estime  des  hommes.  Il  estime  si 
grande  la  raison  de  l'homme,  que,  quelque  avantage 
qu'il  ait  sur  la  terre,  s'il  n'est  placé  avantageusement 
aussi  dans  la  raison  de  l'homme,  il  n'est  pas  content. 
C'est  la  plus  belle  place  du  monde  :  rien  ne  peut  le 
détourner  de  ce  désir,  et  c'est  la  qualité  la  plus  inef- 
façable du  cœur  de  l'homme. 

Et  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui 
les  égalent  aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admi- 
rés et  crus,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  leur 
propre  sentiment  :  leur  naturel,  qui  est  plus  forte 
que  tout,  les  convainquant  de  la  grandeur  de  l'homme 
plus  fortement  que  la  raison  ne  les  convainc  de  leur 
bassesse. 

X. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus  faible  de  là 
nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas 
que  Kiinivers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  vUne  va- 
peur, une  goutte  d'eau,  suffit  pour  le  tuer.  Mais 
quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore 
plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il 
meurt;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'uni- 
vers n'en  sait  rien 

*  Parmi  les  passages  les  plus  admirés,  nul  ne  l'a  plus  été  et  ne 
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To^ile  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée 
C'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace 
et  de  la  durée,  que  nous  ne  saurions  remplir.  Tra- 
vaillons donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la 
morale. 

XL 

Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa 
grandeur.  Il  est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire 
voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus 
dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  est  très-avantageux  de  lui  représenter  l'un  el 
l'autre*. 

XII. 

Contrariétés.  Après  avoir  montré  la  bassesse  et 
la  grandeur  de  Vhomme  :  —  Que  l'homme  mainte- 
nant s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime,  car  il  a  en  lui 
une  nature  capable  de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  pas 
pour  cela  les  bassesses  qui  y  sont.  Qu'il  se  méprise, 

mérite  plus  de  l'être  que  celui  où  Pascal  compare  l'homme  à  un  ro- 
seau, mais  à  un  roseau  pensant.  C'est  un  des  morceaux  les  plus 
accomplis  et  les  plus  travaillés  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Pascal 
est  revenu  à  deux  fois  sur  cette  pensée  ;  il  ne  l'a  quittée  qu'après 
l'avoir  portée  à  sa  dernière  perfection,  et  l'avoir  gravée  à  jamais. 
11  c^t  curieux  d'en  retrouver  dans  un  coin  du  manuscrit  la  première 
et  imparfaite  ébauche.  La  voici  avec  ce  titre  qui  renferme  d'abord  la 
pensée  tout  entière  (ms.  p.  165)  :  Roseau  pensant.  «  Ce  n'est  point  de 
l'espace  que  je  doi^s  chercher  ma  dignité  ;  mais  c'est  du  règlement  de 
ma  pensée.  Je  n'aurai  pas  davantage  en  possédant  des  terres  par 
l'espace  :  Tunivers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point; 
par  la  pensée  je  le  comprends.  (Cousin.) 

^  A  la  suite  de  ce  parafjrapfie ,  on  lit  dans  la  copie  :  «  Il  ne  faut 
pas  que  l'homme  croie  qu'il  est  égal  aux  bôtes,  ni  qu'il  croie  qu'il 
est  égal  aux  anges,  ni  qu'il  ignore  l'un  et  l'autre,  mais  qu'il  sache 
l'un  et  r autre.  » 

12 
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parce  que  cette  capacité  est  vide  ;  mais  qu'il  ne  mé- 
prise pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il 
se  haïsse,  qu'il  s'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  con- 
naître lï vérité  et  d'être  heureux;  mais  il  n'a  point 
de  vérité,  ou  constante,  ou  satisfaisante. 

Je  voudrais  donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en 
trouver,  à  être  prêt,  et  dégagé  des  passions,  pour  la 
suivre  où  il  la  trouvera,  sachant  combien  sa  con- 
naissance s'est  obscurcie  par  les  passions;  je  vou- 
drais bien  qu'il  haït  en  soi  la  concupiscence  qui  le 
détermine  d'elle-même,  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât 
point  pour  faire  son  choix,  et  qu'elle  ne  l'arrêtât 
point  quand  il  aura  choisi. 

XIIL 

^  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  prennent  parti 
de  louer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le 
blâmer,  et  ceux  qui  le  prennent  de  se  divertir;  et 
je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gé- 
missant. 

f  Les  stoïques  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous- 
mêmes;  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et 
cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres  disent  :  Sortez  au 
dehors;  recherchez  le  bonheur  en  vous  divertis- 
sant :.  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent  : 
le  bonheur  n'est  ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous;  il 
est  en  Dieu,  et  hors  et  dans  nous. 

XIV. 

La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  ma- 
nières: l'une  selon  sa  lin,  et  alors  il  est  grand  et 
incomparable;  l'autre  selon  la  multitude,  comme 
l'on  juge  de  la  nature  du  cheval  et  du  chien,  par  la 
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multitude  *  d'y  voir  la  course,  et  animum  arcendi  ^  ; 
et  alors  riiomme  est  abject  et  vil.  Voilà  les  deux 
voies  qui  en  font  juger  diversement,  et  qui  font  tant 
disputer  les  philosophes.  Car  l'un  nie  la  supposi- 
tion  de  l'autre  :  l'un  dit  :  Il  n'est  pas  né  à  cette  fin, 
car  toutes  ses  actions  y  répugnent  ;  l'autre  dit  :  Il 
s'éloigne  de  sa  fin  quand  il  fait  ces  basses  actions. 

f  Deux  choses  instruisent  l'homme  de  toute  sa  na- 
ture, l'instinct  et  l'expérience. 

XV. 

Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été  :  car  le  moi 
consiste  dans  ma  pensée;  donc  moi  qui  pense 
n'aurais  point  été,  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant 
que  j'eusse  été  animé.  Donc  je  ne  suis  pas  un  être 
nécessaire.  Je  ne  suis  pas  aussi  éternel,  ni  infini  ; 
mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  être 
nécessaire,  éternel  et  infini  \ 

*  Bossut  a  substitué  à  ce  mot  multitude^  le  mot  habitude. 

2  C'est-à-dire  l'instinct  d'arrêter  le  gibier,  par  allusion  au  chien 
de  chasse. 

3  Après  cette  première  grande  esquisse  de  l'homme  placé  et  perdu 
comme  un  point  au  sein  de  l'immense  et  splendide  nature,  et  supé- 
rieur pourtant  à  elle  parce  qu'il  a  la  pensée...  après  avoir  agité 
comme  au  hasard  co  roseau  pensant  et  l'avoir  vu  flotter  au  sein  des 
choses,  Pascal  prend  l'homme  en  lui-môme,  et  lui  démontre  au 
cœur  dans  son  moi  la  racine  naturelle  de  toute  action,  et  une  racine 
corrompue.  (Sainte-Beuve.) 

Le  moi  humain  est  en  effet  le  sujet  du  chapitre  qui  suit  celui 
qu'on  vient  de  lire. 
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CHAPITRE  IH. 

[Vanité  de  l'homme. -—Effets  de  l'amour-propre.  — Le  moi  humain.] 

I. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous 
avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  vou- 
lons vivre  dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  imagi- 
naire, et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paraître. 
Nous  travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  con- 
server cet  être  imaginaire,  et  nous  négligeons  le 
véritable.  Et  si  nous  avons  ou  la  tranquillité,  ou  la 
générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empressons  de 
le  faire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à  cet  être 
d'imagination  :  nous  les  détacherions  plutôt  de 
nous  pour  le^  y  joindre;  et  nous  serions  volontiers 
poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être  vaillants. 
Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être,  de 
n'être  pas  satisfaits  de  l'un  sans  l'autre,  et  de  re- 
noncer souvent  à  l'un  pour  l'autre  !  Car  qui  ne 
mourrait  pour  conserver  son  honneur,  celui-là  se- 
rait infâme. 

f  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande,  qu'à  quel- 
que chose  qu'on  rattache,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 
II. 

Contradiction.  —  Orgueil,  contre-pesant  toutes  les 
misères.  Ou  il  cache  ses  misères;  ou,  s'il  les  dé- 
couvre, il  se  glorifie  de  les  connaître. 

^  Du  désir  d'être  estimé  de  ceux  avec  qui  on  est. 
—  L'orgueil  nous  tient  d'une  possession  si  naturelle 
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au  milieu  de  nos  misères,  erreurs,  etc.  Nous  per- 
dons encore  la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

m. 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  Thomme, 
qu'un  soldat,  un  goujat,  un  cuisinier,  un  crocheteur 
se  vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs  :  et  les  philo- 
sophes mêmes  en  veulent.  Et  ceux- qui  écrivent 
contre  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit;  el 
ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir 
lu;  et  moi  qui  écris  ceci,  ai  peut-être  cette  envie; 
et  peut-être  que  ceux  qui  le  li^'ont... 

IV. 

Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères,  qui  nous 
touchent,  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons 
un  instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous 
élève. 

V. 

Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous  vou- 
drions être  connus  de  toute  la  terre,  et  même  des 
gens  qui  viendront  quand  nous  ne  serons  plus;  el 
nous  sommes  si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ou  six 
personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse  et  nous 
contente. 

VI. 

Orgueil.  —  Curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  sou- 
vent on  ne  veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autre- 
ment on  ne  voyagerait  pas  sur  la  mer,  pour  ne 
jamais  en  rien  dire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  voir, 
sans  espérance  d'en  jamais  communiquer. 

VIL 

Les  villes  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas 

^  12. 
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d'y  être  estimé  ;  mais  quand  on  y  doit  demeurer  un 
peu  de  temps,  on  s'en  soucie.  Combien  de  temps 
faut-il?  Un  temps  proportionné  à  notre  durée  vaine 
et  chétive. 

VIIL 

*  La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce  moi  humain 
est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi. 
Mais  que  fera-t-il  ?  Il  ne  saurait  empêcher  que  cet 
objet  qu'il  aime  ne  soit  plein  de  défauts  et  de  mi- 
sères :  il  veut  être  grand,  et  il  se  voit  petit;  il  veut 
être  heureux,  et  il  se  voit  misérable  ;  il  veut  être  par- 
fait, et  il  se  voit  plein  d'imperfections;  il  veut  être 
l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommes,  et  il 
voit  que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion 
et  leur  mépris.  Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit 
en  lui  la  plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion 
qu'il  soit  possible  de  s'imaginer;  car  il  conçoit  une 
haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui  le  reprend,  et 
qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  désirerait  de 
l'anéantir,  et,  ne  pouvant  la  détruire  en  elle-même, 
il  la  détruit,  autant  qu'il  peut,  dans  sa  connaissance 
et  dans  celle  des  autres  :  c'est-à-dire  qu'il  met  tout 
son  soin  à  couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres  et  à  soi- 
même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  fasse 
voir,  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  dé- 
fauts; mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en 
être  plein  et  de  ne  les  vouloir  pas  reconnaître, 

*  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  point  dans  le  ms.  des  Pensées;  la 
plupart  des  éditeurs  modernes  l'ont  cependant  reproduit  d'après  • 
une  copie  contemporaine.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  Pascal. 
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puisque  c'est  y  ajouter  encore  celui  d'une  illusion 
volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  nous 
trompent  ;  nous  ne  trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent 
être  estimés  de  nous  plus  qu'ils  ne  méritent:  il  n'est 
donc  pas  juste  aussi  que  nous  les  trompions,  et  que 
nous  voulions  qu'ils  nous  estiment  plus  que  nous  ne 
méritons. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  découvrent  que  des  imperfec- 
tions et  des  vices  que  nous  avons  en  effet,  il  est  vi- 
sible qu'ils  ne  nous  font  point  de  tort,  puisque  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause;  et  qu'ils  nous 
font  un  bien,  puisqu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer 
d'un  mal,  qui  est  l'ignorance  de  ces  imperfections. 
Nous  ne  devons  pas  être  fâchés  qu'ils  les  connais- 
sent, et  qu'ils  nous  méprisent,  étant  juste  et  qu'ils 
nous  connaissent  pour  ce  que  nous  sommes,  et  qu'ils 
nous  méprisent,  si  nous  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cœur  qui 
serait  plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous 
dire  donc  du  nôtre,  en  y  voyant  une  disposition 
toute  contraire  ?  Car  n'est-  il  pas  vrai  que  nous 
haïssons  la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que 
nous  aimons  qu'ils  se  trompent  à  notre  avantage,  et 
que  nous  voulons  être  estimés  d'eux  autres  que  nous 
ne  sommes  en  effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  reli- 
gion catholique  n'oblige  pas  à  découvrir  ses  péchés 
indifféremment  à  tout  le  monde  :  elle  souffre  qu'on 
demeure  caché* à  tous  les  autres  hommes;  mais  elle 
en  excepte  un  seul,  à  qui  elle  commande  de  décou- 
vrir le  fond  de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on 
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est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au  monde  qu'elle 
nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  Toblige  à  un 
secret  inviolable,  qui  fait  que  cette  connaissance  est 
dans  lui  comme  si  elle  n'y  était  pas.  Peut-on  s'ima-/ 
giner  rien  de  plus  charitable  et  de  plus  doux  ?  Et 
néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est  telle,  qu'il 
trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi  ;  et  c'est 
une  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre 
l'Église  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraison- 
nable, pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire 
à  l'égard  d'un  homme  ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque 
sorte,  qu'il  fît  à  l'égard  de  tous  les  hommes  !  Car 
est-il  juste  que  nous  les  trompions  ? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour 
la  vérité  :  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en 
quelque  degré,  parce  qu'elle  est  inséparable  de 
l'amour-propre.  C'est  cette  mauvaise  délicatesse  qui 
oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  reprendre 
les  autres,  de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempé- 
raments pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut  qu'ils 
diminuent  nos  défauts,  qu'ils  fassent  semblant  de 
les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges,  et  des  té- 
moignages d'affection  et  d'estime.  Avec  tout  cela, 
cette  médecine  ne  laisse  pas  d'être  amère  à  l'amour- 
propre.  Il  en  prend  le  moins  qu'il  peut,  et  toujours 
avec  dégoût,  et  souvent  même  avec  un  secret  dépit 
contre  ceux  qui  la  lui  présentent. 

Il  arrive  de  là  que,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être 
aimé  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office 
qu'on  sait  nous  être  désagréable;  on  nous  traite 
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comme  nous  voulons  être  traités  :  nous  haïssons  la 
vérité,  on  nous  la  cache;  nous  voulons  être  flattés, 
on  nous  flatte;  nous  aimons  à  être  trompés,  on  nous 
trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  for- 
tune qui  nous  élève  dans  le  monde  nous  éloigne 
davantage  de  la  vérité,  parce  qu'on  appréhende  plus 
de  blesser  ceux  dont  Taff^ection  est  plus  utile  et 
l'aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable 
de  toute  l'Europe,  et  lui  seul  n'en  saura  rien.  Je  ne 
m'en  étonne  pas  :  dire  la  vérité  est  utile  à  celui  à  qui 
on  la  dit,  mais  désavantageux  à  ceux  qui  la  disent, 
parce  qu'ils  se  font  haïr.  Or,  ceux  qui  vivent  avec 
les  princes  aiment  mieux  leurs  intérêts  que  celui  du 
prince  qu'ils  servent;  et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui 
procurer  un  avantage  en  se  nuisant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  or- 
dinaire dans  les  plus  grandes  fortunes  ;  mais  les 
moindres  n'en  sont  pas  exemptes,  parce  qu'il  y 
a  toujours  quelque  intérêt  à  se  faire  aimer  des 
hommes.  Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion 
perpétuelle;  on  ne  fait  que  s'entre-tromper  et  s'en- 
tre-flatter.  Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  pré- 
sence comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union 
qui  est  entre  les  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette 
mutuelle  tromperie;  et  peu  d'amitiés  subsisteraient, 
si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il 
n'y  est  pas,  quoiqu'il  en  parle  alors  sincèrement  et 
sans  passion. 

L'homme  n  est  donc  que  déguisement,  que  men- 
songe et  hypocrisie,  et  en  soi-même  et  à  l'égard  des 
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autres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité,  il  évite 
de  la  dire  aux  autres;  et  toutes  ces  dispositions,  si 
éloignées  de  la  justice  et  de -la  raison,  ont  une  ra- 
cine naturelle  dans  son  cœur. 


CHAPITRE  IV. 

[Imagination.  —  Incertitude  des  connaissances  naturelles  de 
l'homme.  —  Coutume.    Pyrrhonisme.  —  Morale.  ] 

Imagination.  —  C'est  cette  partie  décevante  dans 
l'homme,  cette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et 
d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  Test  pas  toujours  ; 
car  elle  serait  règle  infaillible  de  vérité,  si  elle  l'était 
infaillible  du  mensonge.  Mais  étant  le  plus  souvent 
fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité, 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus  sages; 
et  c'est  parmi  eux  que  l'imagination  a  le  grand  don 
de  persuader  les  hommes.  La  raison  a  beau  crier, 
elle  ne  peut  mettre  le  prix  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison,  qui 
se  plaît  à  la  contrôler  et  à  la  dominer,  pour  montrer 
combien  elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
l'homme  une  seconde  nature.  Elle  a  ses  heureux, 
ses  malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches, 
ses  pauvres;  elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison, 
elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir;  elle  a  ses 
fous  et  ses  sages  :  et  rien  ne  nous  dépite  davantage 
que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction 
bien  autrement  pleine  et  entière  que  la  raison.  Les 
habiles  par  imagination  se  plaisent  tout  autrement  à 
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eux-mêmes  que  les  prudents  ne  se  peuvent  raison- 
nablement plaire.  Ils  regardent  les  gens  avec  em- 
pire; ils  disputent  avec  hardiesse  et  confiance;  les 
autres,  avec  crainte  et  défiance  :  et  cette  gaieté  de 
visage  leur  donne  souvent  l'avantage  dans  Topinion 
des  écoutants,  tant  les  sages  imaginaires  ont  de  fa- 
veur auprès  des  juges  de  même  nature.  Elle  ne  peut 
rendre  sages  les  fous  ;  mais  elle  les  rend  heureux, 
à  Tenvi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis 
que  misérables,  l'une  les  couvrant  de  gloire,  l'autre 
de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  respect 
et  la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux 
lois,  aux  grands,  sinon  cette  faculté  imaginante? 
Toutes  les  richesses  de  la  terre  sont  insuffisantes 
sans  son  consentement. 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieil- 
lesse vénérable  impose  le  respect  à  tout  un  peuple, 
se  gouverne  par  une  raison  pi'.re  et  sublime,  et  qu'il 
juge  des  choses  par  leur  nature,  sans  s'arrêter  à  ces 
vaines  circonstances  qui  ne  bbssent  que  l'imagina- 
tion des  faibles?  Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où 
il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité 
de  la  raison  par  l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà  prêt 
à  l'ouïr  avec  un  respect  exemplaire.  Que  le  prédica- 
teur vienne  à  paraître  :  si  la  nature  lui  a  donné  une 
voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  que  son 
barbier  l'ait  mal  rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  bai - 
houille  de  surcroit,  quelques  grandes  vérités  qu'il 
ininonce,  je  parie  la  perte  de  la  gravité  de  notre  sé- 
nateur. 
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Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une 
planche  plus  large  qu'il  ne  faut  S  s'il  y  a  au-dessous 
un  précipice,  quoique  sa  raison  le  convainque  de 
sa  sûreté,  son  imagination  prévaudra.  Plusieurs 
n'en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrase- 
ment d'un  charbon,  etc.,  emportent  la  raison  hors 
des  gonds  ?  Le  ton  de  voix  impose  aux  plus  sages, 
et  change  un  discours  et  un  poëme  de  face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face; 
et  combien  un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve- 
t-il  plus  juste  la  cause  qu'il  plaide  !  combien  son 
geste  hardi  le  fait-il  paraître  meilleur  aux  juges  du- 
pés par  cette  apparence  I  Plaisante  raison  qu'un  vent 
manie,  et  à  tout  sens  ! 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  eflTets;  je  rap- 
porterais presque  toutes  les  actions  des  hommes  qui 
ne  branlent  presque  que  par  ses  secousses.  Car  la 
raison  a  été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sage  prend 
pour  ses  principes  ceux  que  l'imagination  des 
hommes  a  témérairement  introduits  en  chaque  lieu-. 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs 
robes  rouges,  leurs  hermines,  dont  ils  s'emmaillot- 
tent  en  chats  fourrés,  les  palais  oii  ils  jugent,  les 
fleurs  de  lis,  tout  cet  appareil  augusle  était  fort  né- 

*  Var.  du  ms.  :  «  Plus  large  que  le  chemin  qu'il  occupe  en  mar- 
chant à  son  ordinaire  »  (barré). 

2  A  la  suite  de  ce  paragi-aphe,  Pascal  avait  mis  :  «  Il  faut  travailler 
fout  le  jour  pour  des  biens  reconnus  pour  imaginaires;  et  quand  le 
sommeil  nous  a  délassés  des  fatigues  de  notre  raison,  il  faut  incon- 
tinent se  lever  en  sursaut  pour  aller  courir  après  les  fumées  et 
essuyer  les  impressions  de  cette  maîtresse  du  monde.  » 
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cessaire;  et  si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes 
et  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des  bon- 
nets carrés  et  des  robes  trop  amples  de  quatre  par 
ties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde  qui  ne  peut 
résister  à  cette  montre  si  authentique.  Les  seuls 
gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte, 
parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle  :  ils 
s'établissent  par  la  force,  les  autres  par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces 
déguisements.  Ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habits 
extraordinaires  pour  paraître  tels^  ;  mais  ils  se  sont 
accompagnés  de  gardes,  de  hallebardes  :  ces  trognes 
armées  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux, 
les  trompettes  et  les  tambours  qui  marchent  au- 
devant,  et  ces  légions  qui  les  environnent,  font 
trembler  les  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas  l'habit  seule- 
ment, ils  ont  la  force.  Il  faudrait  avoir  une  raison 
bien  épurée  pour  regarder  comme  un  autre  homme 
le  Grand  Seigneur  environné,  dans  son  superbe  sé- 
rail, de  quarante  mille  janissaires. 

S'ils  avaient^  la  véritable  justice,  si  les  médecins 
avaient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n'auraient  que  faire 
de  bonnets  carrés  :  la  majesté  de  ces  sciences  serait 
assez  vénérable  d'elle-même.  Mais  n'ayant  que  des 
sciences  imaginaires,  il  faut  qu'ils  prennent  ces 
vains  instruments  qui  frappent  l'imagination  à  la- 

*  Tels,  c'est-à-dire  rois,  Pascal  est  revenu  à  diverses  reprises  sur 
cotte  pensée;  il  dit  encore  à  la  page  283  du  ms.  :  «  Le  chancelier 
est  grave  et  revêtu  d'ornements,  car  son  poste  est  faux,  et  non  1(; 
roi;  il  a  la  force,  il  n'a  que  faire  de  Timagination.  Les  juges,  méde- 
cins, etc.,  n'ont  que  l'imagination.  »> 

2  n  est  évident  qu'il  s'agit  ici  des  magistrats  et  non  pas  des  rois. 

13 
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quelle  ils  ont  affaire;  et  par  là,  en  effet,  ils  s'attirent 
le  respect 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en 
soutane  et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avan- 
tageuse de  sa  suffisance*. 

L'imagination  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté, 
la  justice,  et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  voir  le  livre  italien,  dont  ji*. 
ne  connais  que  le  titre,  qui  vaut  lui  seul  bien  des 
livres  :  Délia  opmione  regina  del  moiido.  J'y  souscris 
sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trom- 
peuse qui  semble  nous  être  donnée  exprès  pour 
nous  induire  à  une  erreur  nécessaire.  Nous  en 
avons  bien  d'autres  principes. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  ca- 
pables de  nous  abuser  :  les  charmes  de  la  nouveauté 
ont  le  même  pouvoir.  De  là  viennent  toutes  les  dis- 
putes des  hommes,  qui  se  reprochent  ou  de  suivre 
leurs  fausses  impressions  de  l'enfance,  ou  de  cou- 
rir témérairement  après  les  nouvelles.  Qui  tient  le 
juste  milieu?  Qu'il  paraisse,  et  qu'il  le  prouve.  Il 
n'y  a  principe,  quelque  naturel  qu'il  puisse  être, 
même  depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fasse  passer  pour 
une  fausse  impression,  soit  de  l'instruction,  soit  des 
sens.  Parce,  dit-on,  que  vous  avez  cru  dès  l'enfance 
qu'un  coffre  était  vide  loi-sque  vous  n'y  voyiez  rien, 
vous  avez  cru  le  vide  possible  ;  c'est  une  illusion  de 
vos  sens,  fortifiée  par  la  coutume,  qu'il  faut  que  la 

*  De  son  mérite.  L'acception  du  mot  suffisance  a  changé.  Dans  le 
langage  familier,  suffisance  signifie  péduiitisme,  vanité. 
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science  corrige.  Et  les  autres  disent  :  Parce  qu'on 
vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y  a  point  de  vide,  on 
a  corrompu  votre  sens  commun,  qui  le  comprenait 
si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qu'il 
faut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature. 
Qui  a  donc  trompé  ?  les  sens  ou  Tinstruction  ? 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les  mala- 
dies. Elles  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens;  et  si 
les  grandes  l'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute 
point  que  les  petites  n'y  fassent  impression  à  leur 
proportion  ^ 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux 
instrument  pour  nous  crever  les  yeux  agréablement. 
Il  n'est  pas  permis  au  plus  équitable  homme  du 
monde  d'être  juge  en  sa  cause  :  j'en  sais  qui,  pour 
ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les 
plus  injustes  du  monde  à  contre-biais.  Le  moyen  sûr 
de  perdre  une  affaire  toute  juste  était  de  la  leur  faire 
recommander  par  leurs  proches  parents.  La  justice 
et  la  vérité  sont  deux  pointes  si  subtiles,  que  nos 
instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exac- 
tement. S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe,  et 
appuient  tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le 
vrai. 

II. 

La  chose  la  plus  importante  à  toute  la  vie,  c'est  le 
choix  du  métier  :  le  hasard  en  dispose.  La  coulume 

*  «  Et  ne  fault  pas  doubler,  cncores  que  nous  ne  le  sentions  pas, 
que  si  la  fiebvre  continue  peult  atterrer  nostre  ame^que  la  tierce 
n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et  proportion.  » 

(Montaigne.) 


148  PASCAL.  — PENSÉES, 

fait  les  maçons,  soldats,  couvreurs.  C'est  un  excel- 
lent couvreur,  dit-on;  et  en  parlant  des  soldats  :  Ils 
sont  bien  fous,  dit-on.  Et  les  autres,  au  contraire: 
Il  n'y  a  rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des 
hommes  sont  des  coquins.  A  force  d'ouïr  louer  en 
l'enfance  ces  métiers,  et  mépriser  tous  les  autres, 
on  choisit;  car  naturellement  on  aime  la  vertu,  et 
on  hait  la  folie.  Ces  mots  nous  émeuvent  :  on  ne 
pèche  qu'en  l'application.  Tant  est  grande  la  force 
de  la  coutume,  que  de  ceux  que  la  nature  n'a 
faits  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  conditions  des 
hommes;  car  des  pays  sont  tous  de  maçons,  d'au- 
tres tous  de  soldats,  etc.  Sans  doute  que  la  nature 
n'est  pas  si  uniforme.  C'est  la  coutume  qui  fait  donc 
cela,  car  elle  contraint  la  nature;  et  quelquefois  la 
nature  la  surmonte,  et  retient  l'homme  dans  son 
instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou  mauvaise 
III. 

Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps 
présent,  à  force  d'y  faire  des  réflexions  continuelles, 
el  amoindrit  tellement  l'éternité,  manque  d'y  faire 
réflexion,  que  nous  faisons  de  l'éternité  un  néant, 
et  du  néant  une  éternité,  et  tout  cela  a  ses  racines 
si  vives  en  nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut 
nous  en  défendre,  et  que... 

IV. 

Sur  quoi  fondera-t-il  [l'homme]  l'économie  dn 

^  A  la  suite  de  ce  paragraphe,  on  lit  dans  le  ms.  :  «  Hommes  na- 
turellcniont  couvreurs,  et  de  toutes  vocations,  hormis  en  chambre.  » 
Quoique  cette  phrase  ne  soit  point  barrée,  nous  croyons  devoir  néan- 
moins la  séparer  du  texte,  à  cause  de  son  obscurité. 
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monde  qu'il  veut  gouverner  ?  Sera-ce  sur  le  ca- 
price  de  chaque  particulier?  Quelle  confusion  l 
Sera-ce  sur  la  justice  ?  Il  l'ignore. 

Certainement  s'il  la  connaissait,  il  n'aurait  pas 
établi  cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes 
celles  qui  sont  parmi  les  hommes,  que  chacun  suive 
les  mœurs  de  son  pays  ^  ;  l'éclat  de  la  véritable  équité 
aurait  assujetti  tous  les  peuples,  et  les  législateurs 
n'auraient  pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette 
justice  constante,  les  fantaisies  et  les  caprices  des 
Perses  et  Allemands.  On  la  verrait  plantée  par  tous 
les  États  du  monde  et  dans  tous  les  temps,  au  lieu 
qu'on  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui 
ne  change  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois 
degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  ju- 
risprudence. Un  méridien  décide  delà  vérité;  en 
peu  d'années  de  possession,  le*s  lois  fondamentales 
changent;  le  droit  a  •ses  époques.  L'entrée  de  Sa- 
turne au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne  ^  !  Vérité  au 
deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

*  «  La  droicture  et  la  iustice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust 
corps  et  véritable  essence,  il  ne  s'attacheroit  pas  à  la  condition  des 
coustumes  de  cette  contrée  ou  de  celle  là.  »  (Montaigne.) 

^  Var.  du  ms.  :  «  Que  le  trajet  d'une  rivière  rend  crime.  »  L'idée 
est  prise  de  Montaigne  qui  a  dit  :  «  Quelle  vérité  est  ce  que  ces  mon- 
taignes  bornent,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au  delà?  »  Tout  le 
morceau  du  reste  a  été  évidemment  inspiré  par  l'auteur  des  Essais, 
et  c'est  ici  l'occasion  de  i-appeler  ces  mots  de  M.  Sainte-Beuve  : 
«  Montaigne...  se  peut  étudier  au  s<iin  de  Pascal.  Il  fut  pour  lui  à 
certaines  heures  le  renard  do  l'enfant  lacédémonien,  le  renard  ca- 
ché sous  la  robe.  Pascal  en  était  souvent  repris  et  mordu,  et  dévoré. 
En  vain  il  l'écrase,  il  le  rejette:  le'rusé  revient  toujours.  Il  s'en  in- 
quiète, il  le  cite,  il  le  transcrit  quelquefois  dans  le  tissu  de  ses  pro- 
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Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces 
coutumes,  mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  nalu- 
relles,  connues  en  tout  pays.  Certainement  ils  la 
soutiendraient  opiniâtrement,  si  la  témérité  du  ha- 
sard qui  a  semé  les  lois  humaines  en  avait  rencontré 
au  moins  une  qui  fût  universelle;  mais  la  plaisan- 
terie est  telle,  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si 
bien  diversifié,  qu'il  n'y  en  a  point. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des 
pères,  tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses. 
Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant,  qu'un  homme  ait 
droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au  delà  de 
l'eau,  et  que  son  prince  a  querelle  contre  le  mien, 
quoique  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles;  mais  cette 
belle  raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  Nihil 
amplms  nostrum  est;  quod  nostrum  dicimus,  artls 
est,  —  Ex  senatusconsuUis  et  plebiscitis  crimina  exer- 
centur.  —  Ut  olim  vitiis,  sic  nunc  legibus  laboramus. 

De  cette  confusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence 
de  la  justice  est  l'autorité  du  législateur;  l'autre,  la 
commodité  du  souverain;  l'autre,  la  coutume  pré- 
sente, et  c'est  le  plus  sur  :  rien,  suivant  la  seule 
raison,  n'est  juste  de  soi  ;  tout  branle  avec  le  temps. 
La  coutume  fait  toute  l'équité,  par  cette  seule  raison 

près  Pensées,  ot  on  s'y  est  mépris  dans  l'édition  donnée  par  ses 
amis  :  il  y  a  des  phrases  de  Montaigne  qu'on  y  a  laissées  comme 
étant  de  Pascal*. 

*  Ou  du  moins  c'est  du  Montaigne  rédigé  plus  brièvément  par  Pascal  ; 
ans!  la  pensée:  Plnisante  justice  qu'une  rioi're  ou  une  montagne  borne. ^, 
et  celte  autre  :  IjC  plu  a  grand  philosophe  sur  une  planche...  —  Voir  le  cha- 
pitre intitulé:  ApiJloyie  de  Haimond  Sebond.  (Sainte-Beuve.) 
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qu'elle  est  reçu^;  c'est  le  fondement  mystique  de 
son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son  principe  l'anéantit. 
Rien  n'est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les 
fautes;  qui  leur  obéit  parce  qu'elles  sont  justes,  obéit 
à  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  l'essence 
de  la  loi  :  elle  est  toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi, 
et  rien  davantage.  Qui  voudra  en  examiner  le  motif 
le  trouvera  si  faible  et  si  léger,  que,  s'il  n'est  accou- 
tumé à  contempler  les  prodiges  de  l'imagination  hu- 
maine, il  admirera  qu'un  siècle  lui  ait  tant  acquis  de 
pompe  et  de  révérence.  L'art  de  fronder,  [et]  boule- 
verser les  États,  est  d'ébranler  les  coutumes  éta- 
blies, en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour 
marquer  leur  défaut  de  justice.  Il  faut,  dit-on,  re- 
courir aux  lois  fondamentales  et  primitives  de  l'État, 
qu'une  coutume  injuste  a  abolies.  C'est  un  jeu  sûr 
pour  tout  perdre;  rien  ne  sera  juste  à  cette  balance. 
Cependant  le  peuple  prête  aisément  l'oreille  à  ces 
discours.  Ils  secouent  le  joug  dès  qu'ils  le  recon- 
naissent; et  les  grands  en  profitent  à  sa  ruine,  et  à 
celle  de  ces  curieux  examinateurs  des  coutumes 
reçues.  Mais,  par  un  défaut  contraire,  les  hommes 
croient  quelquefois  pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce 
qui  n'est  pas  sans  exemple.  C'est  pourquoi  le  plus 
sage  des  législateurs  disait  que,  pour  le  bien  des 
hommes,  il  faut  souvent  les  piper*;  et  un  autre-, 
bon  politique  :  Qimm  veritatem  qua  liberetur  ignoret, 

1  «  Platon  iraicte  ce  mystère  d'un  ieu  assez  descouvert...  \\  dict 
tout  destrousseement ,  en  sa  Republique:  Que  pour  le  proufit  des 
hommes,  il  est  souuent  besoing  de  les  piper.  »  (Montaigne.) 

2  Varron,  cité  par  saint  Augustin.  De  Civ,  Dci,  1V%  27.  Voici  sa 
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expedit  quod  fallatur.  Il  ne  faut  pas  qu*il  sente  la  vé- 
rité de  l'usurpation;  elle  a  été  introduite  autrefois 
sans  raison,  elle  est  devenue  raisonnable;  il  faut  la 
faire  regarder  comme  authentique,  éternelle,  et  en 
cacher  le  commencement,  si  on  ne  veut  qu'elle  ne 
prenne  bientôt  fin. 

V. 

L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  *  n'est 
pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé 
par  le  premier  tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui. 
Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher 
ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le  bruit  d'une  girouette 
ou  d'une  poulie  ^.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  rai- 
sonne pas  bien  à  présent;  une  mouche  bourdonne 
à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour  le  rendre  inca- 
pable de  bon  conseil.  Si  vous  voulez  qu'il  puisse 
trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa 
raison  en  échec,  et  trouble  cette  puissante  intelli- 
gence qui  gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  Le 
plaisant  dieu  que  voilà  I  0  ridicolosissimo  eroe! 
VL 

Montaigne  à  tort^  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie 

phrase  éhti^ire  :  «  Prœclara  religio,  qno  confugiat  liberandus  infir- 
mus,  et  quiim  veritatem,  etc.  —  Belle  religion,  pour  qu'un  malade  aille 
y  chercher  son  salut,  et  que  tandis  qu'il  demande  une  vérité  qui  lè 
guérisse,  on  professe  qu*il  lui  est  avantageux  d'être  trompé  !  » 

^  (Havet.) 

1  Var.  du  ms.  :  ((  La  souveraine  intelligence  de  ce  monarque  de 
Vunivers»  (barré). 

2  «  Ce  ne  sont  pas  seulement...  les  grands  accidents  qui  renver- 
sent nostre  iugement,  les  moindres  choses  du  monde  le  tournevirent.  » 

(Montaigne.) 

>  «  A  tort  »  est  le  texte  du  ms.  Montaigne,  qui  est  l'inconsc'- 
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que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle 
soit  raisonnable  ou  juste;  mais  le  peuple  la  suit  par 
cette  seule  raison  qu'il  la  croit  juste  :  sinon,  il  ne  la 
suivrait  plus,  quoiqu'elle  fût  coutume;  car  on  ne 
veut  être  assujetti  qu'à  la  raison  ou  à  la  justice.  La 
coutume,  sans  cela,  passerait  pour  tyrannie;  mais 
Tempire  de  la  raison  et  de  la  justice  n'est  non  plus 
tyrannique  que  celui  de  la  délectation  :  ce  sont  les 
principes  naturels  à  l'homme. 

Il  serait  donc  bon  qu'on  obéît  aux  lois  et  cou- 
tumes, parce  qu'elles  sont  lois;  qu'il  sût  qu'il  n'y  en 
a  aucune  vraie  et  juste  à  introduire;  que  nous  n'y 
connaissons  rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seulement  suivre 
les  reçues  :  par  ce  moyen  on  ne  les  quitterait  jamais. 
Mais  le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette  doc- 
trine; et  ainsi,  comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut 
trouver,  et  qu'elle  est  dans  les  lois  et  coutumes,  il 

quence  même,  chancelle  perpétuellement  dans  son  scepticisme,  et 
il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'on  la  suit.  Pascal  redresse  ici  Montaigne,  il  lui  reproche  cette 
concession  et  maintient  que  la  force  de  la  coutume  se  tire  d'elle- 
même,  tTest-à-dire  de  la  seule  faiblesse  de  l'homnie.  Nous  avons  vu 
qu'Arnauld  cite  cette  pensée  ou  telle  autre  du  même  genre,  comme 
un  exemple  des  pensées  qu'il  est  nécessaire  de.modifior,  et  qui  sont 
insoutenables;  nous  avons  vu  aussi  Marguerite  Péner,  soumettant  à 
son  frère  l'abbé  Périer  les  difficultés  que>{frovoquait  ce  passage,  ainsi 
que  la  nouvelle  rédaction  proposée  par  Ai'nauld  :  v  Montaigne  n'a 
pas  tort  quand  il  dit  que  la  coi^tume  doit  être  suivie  dès  là  qu'elle 
est  coutume,  etc.,  pourvu  qu'on  n'étende  pas  cela  à  des  choses  qui  se- 

voient  contraires  au  droit  naturel  et  divin.  Il  est  vray  que,  etc  » 

Bossut  modifie  encore  la  rédaction  de  Port-Royal  (i*"*  part,  ix,  43)  : 
«  Montaigne  a  raison;  la  coutume  doit  être  suivie  dès  là  qu'elle  est 
coutume  et  qu'on  la  trouve  établie,  sans  examiner  si  elle  est  raison- 
nable ou  non  ;  cela  s'entend  toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au 
droit  naturel  ou  divin,  -  (Cousin.) 


m  I^VSCAL. —  PENSÉES, 

les  croit,  et  prend  leur  antiquité  comnie  une  preuve 
de  leur  vérité,  et  non  de  leur  seule  autorité  sans 
vérité.  Ainsi  il  y  obéit;  mais  il  est  sujet  à  se  révolter 
dès  qu'on  lui  montre  qu'elles  ne  valent  rien;  ce  qui 
se  peut  faire  voir  de  toutes,  en  les  regardant  d'un 
certain  côté. 

f  Injustice.  —  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple 
que  les  lois  ne  sont  pas  justes;  car  il  n'obéit  qu'à 
cause  qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut 
dire  en  même  temps  qu'il  y  faut  obéir  parce  qu'elles 
sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux  supérieurs,  non 
parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce  qu'ils  sont 
supérieurs.  Par  là  voilà  toute  sédition  prévenue,  si 
on  peut  faire  entendre  cela,  et  ce  que  c'est  propre- 
ment que  la  définition  de  la  justice. 

VII. 

11  y  a  une  différence  universelle  et  essentielle 
entre  les  actions  de  la  volonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la 
créance;  non  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce 
que  les  choses  sont  vraies  ou  fausses,  selon  la  face 
par  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît  à  l'une 
plus  qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  considérer  les 
qualités  de  celles  qu'elle  n'aime  pas  à  voir  :  et  ainsi 
l'esprit,  marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'ar- 
rête à  regarder  la  face  qu'elle  aime,  et  ainsi  il  en 
juge  par  ce  qu'il  y  voit. 

VIII. 

L'imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en 
remplir  notre  âme,  par  une  estimation  fantastique; 
et,  par  une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  let^ 
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gi\^nds  jusqu'à  sa  mesure,  comme  en  parlant  de 
Dieu. 

IX. 

Faiblesse.  —  Toutes  les  occupations  des  hommes 
sont  à  avoir  du  bien;  et  ils  ne  sauraient  avoir  de 
titre  pour  montrer  qu'ils  le  possèdent  par  justice  S 
car  ils  n'ont  que  la  fantaisie  des  hommes;  ni  force 
pour  le  posséder  sûrement.  Il  en  est  de  même  de  la 
science,  car  la  maladie  l'ôte.  Nous  sommes  incapa- 
bles et  de  vrai  et  de  bien 
X. 

Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos 
principes  accoutumés?  Et  dans  les  enfants,  ceux 
qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme 
la  chasse  dans  les  animaux  ? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Cela  se  voit  par  expérience;  et  s'il  y 
en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a  aussi  de 
la  coutume  contre  la  nature,  ineffaçables  à  la  nature 
et  à  une  seconde  coutume.  Cela  dépend  de  la  dispo- 
sition. 

*  Nicole  a  sévèrement  condamné  cette  pensée,  et  il  a  eu  raison.  En 
disant  que  la  fantaisie  des  hommes  a  seule  établi  le  droit  de  propriété^ 
Pascal  perd  complètement  de  vue  la  loi  chrétienne  qui  défend  non-scu* 
Icmcnt  de  prendre  le  bien  d*autrui,  mais  môme  de  le  convoiter,  ce 
qui  certes  n'implique  pas  que,  pour  cette  loi  sainte,  posséder  soit 
une  injustice.  Nous  le  disons  à  regret,  mais  bi  grand  que  soit  notre 
respect  pour  Pascal,  il  nous  semble  que  de  cette  maxime  :  Leshommes 
ne  possèdent  point  par  justice,  à  cet  autre  axiome  :  La  propriété,  c'est 
le  vol,  la  distance  n'est  pas  trîîs-grande. 

2  Ici  encore  il  nous  semble  que  Pascal  se  fourvoie  entièrement* 
car  si  l'homme  était  réellement  incapable  de  bien,  pourquoi  Dieu  lui 
aurait-il  commandé  de  faire  le  bien?  et  à  quoi  serviraient  les  pré- 
ceptes de  la  religion?  à  quoi  servirait  la  grâce  elle-même? 
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Les  pères  craignent  que  Taniour  naturel  des  en- 
fants ne  s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette 
à  être  efl'acée?  La  coutume  est  une  seconde  nature 
qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume  n'est- 
elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature 
ne  soit  elle-même  qu'une  première  coutume,  comme 
la  coutume  est  une  seconde  nature. 

XL 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose, 
elle  nous  affecterait  autant  que  les  objets  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ;  et  si  un  artisan  était  sûr  de 
rêver  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  est 
roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  du- 
rant, qu'il  serait  artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes 
poursuivis  par  des  ennemis,  et  agités  par  ces  fan- 
tômes pénibles,  et  qu'on  passât  tous  les  jours  en 
diverses  occupations,  comme  quand  on  fait  voyage, 
on  souflVirait  presque  autant  que  si  cela  était  véri- 
table, et  on  appréhenderait  de  dormir,  comme  on 
appréhende  le  réveil  quand  on  craint  d'entrer  dans 
de  tels  malheurs  en  effet.  Et  en  effet  il  ferait  à  peu 
près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tous  différents,  et  qu'un  même  se  diver- 
sifie, ce  qu'on  y  voit  affecte  bien  moins  que  ce  qu'on 
voit  en  veillant,  à  cause  de  la  continuité,  qui  n'est 
pourtant  pas  si  continue  et  égale  qu'elle  ne  change 
aussi,  mais  moins  brusquement,  si  ce  n'est  rare- 
ment, comme  quand  on  voyage;  et  alors  on  dit  :  Il 
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•ne  semble  que  je  rêve;  car  la  vie  est  un  songe  un 
peu  moins  inconstant. 

XII. 

*  Cfmti^e  le  pyrrhonisme.  —          Nous  supposons 

(jue  tous  les  conçoivent  de  même  sorte  :  mais  nous  le 
supposons  bien  gratuitement;  car  nous  n'en  avons 
aucune  preuve.  Je  vois  bieA  qu'on  applique  ces  mots 
dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes  les  fois 
que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place, 
ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 
le  même  mot,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  mû; 
et  de  cette  conformité  d'application  on  tire  une  puis- 
sante conjecture  d'une  conformité  d'idée;  mais  cela 
n'est  pas  absolument  convaincant,  de  la  dernière 
conviction,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour  l'aiïir- 
mative;  puisqu'on  sait  qu'on  tire  souvent  les  mêmes 
conséquences  des  suppositions  différentes. 

Celo  suffît  pour  embrouiller  au  moins  la  matière; 
non  que  cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle 
qui  nous  assure  de  ces  choses,  les  académiciens^ 
auraient  gagné;  mais  cela  la  ternit,  et  trouble  les 
dogmatistes,  à  la  gloire  de  la  cabale  pyrrhonienne, 
(jui  consiste  à  cette  ambiguïté  ambiguë,  et  dans  une 
certaine  obscurité  douteuse,  dont  nos  doutes  ne 
peuvent  ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lumières  natu- 
relles en  chasser  toutes  les  ténèbres. 

*  Ce  passage  commençait  [)ar  ces  mots  :  «  C'est  donc  une  chose 
étrange  qu'on  ne  peut  définir  ces  choses  sans  les  obscurcir»  (banc'!). 

2  «  Les  académiciens.  »  Les  philosophes  grecs  de  l'école  sceptique 
qu'on  appelait  la  nouvelle  Académie,  lis  soutenaient  qu'on  ne  peut 
rien  savoir,  tandis  que  les  pyrrhoniens  ne  savent  môme  pas  si  l'on 
peut  savoir  ou  non.  (Havet.) 

U 
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XIII. 

Spongia  salis  K  —  Quand  nous  voyons  un  effet  ar- 
river toujours  de  même,  nous  en  concluons  une  né- 
cessité naturelle,  comme,  qu'il  sera  demain  jour,  etc.; 
mais  souvent  la  nature  nous  dément,  et  ne  s'assu- 
jettit pas  h  ses  propres  règles. 

XIV. 

Contradiction  est  une  mauvaise  marque  de  vérité. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plu- 
sieurs fausses  passent  sans  contradiction  :  ni  la  con- 
tradiction n'est  marque  de  fausseté,  ni  l'incontra- 
diction  n'est  marque  de  vérité. 

XV. 

Le  monde  juge  bien  des  choses,  car  il  est  dans 
l'ignorance  naturelle,  qui  est  le  vrai  siège  de 
l'homme.  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se 
louchent  :  la  première  est  la  pure  ignorance  natu- 
relle où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant. 
L'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes,  qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se 
rencontrent  en  cette  même  ignorance  d'où  ils  étaient 
partis  ^.  Mais  c'est  une  ignorance  savante  qui  se 

î  Les  laclics  du  soleil,  Pascal  a  voulu  sans  doute  par  ce  titre  bizarre 
exprimer  cette  idée,  que  l'on  a  pcut-ôtrc  tort  de  croire  que  le  soleil 
se  lèvera  demain,  comme  il  s'est  levé  hier,  attendu  que  les  taches 
pourraient  éteindre  sa  lumière,  et  qu'ainsi  la  nature  nous  démen- 
tirait. 

2  «  n  se  peult  dire,  avecques  apparence,  qu'il  y  a  ignorance  abé- 
cédaire, qui  va  devant  la  science,  aultre  doctorale,  qui  vient  aprez 
la  science,  etc.  Les  païsans  simples  sont  honnestes  gents,  et  hon- 
nestes  gents  les  philosophes,  ou  selon  que  nostre  temps  les  nomme, 
des  natures  fortes  et  claires,  enrichies  d'une  large  instruction  de 
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connaît.  Ceux  d'entre -deux,  qui  sont  sortis  de 
l'ignorance  naturelle,  et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre, 
ont  quelque  teinture  de  cette  science  sufïîsante,  et 
font  les  entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde,  et 
jugent  mal  de  tout.  Le  peuple  et  les  habiles  compo- 
sent le  train  du  monde  ;  ceux-là  le  méprisent,  et  sont 
méprisés.  Ils  jugent  mal  de  toutes  choses,  et  le 
monde  en  juge  bien  ^ 

XVI. 

L'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur,  natu- 
relle et  ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre 
la  vérité  :  tout  l'abuse.  Ces  deux  principes  de  vé- 
rités, la  raison  et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent 
chacun  de  sincérité,  s'abusent  réciproquement  l'un 

sciences  utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le  premier  siège  de 
l'ignorance  des  lettres,  et  n'ont  pu  icindre  l'aultre  (le  cul  entre  deux 
selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'aultres),  sont  dangereux,  ineptes, 
importuns  ;  ceulx-cy  troublent  le  monde,  n  (Montaigne.) 

^  Maxime  admirable  de  Pascal,  mais  qu'il  faut  bien  entendre.  Oui 
croirait  que  Pascal  a  voulu  dire  que  les  habiles  doivent  vivre  dans 
l'inapplication  et  la  mollesse,  etc.,  condamnerait  toute  la  vie  de 
Pascal  par  sa  propre  maxime;  car  personne  n'a  moins  vécu  comme  le 
peuple  que  Pascal  à  ces  égards  :  donc  le  vrai  sens  de  Pascal,  c'est 
que  tout  homme  qui  cherche  à  se  distinguer  par  des  apparences  sin- 
gulières, qui  ne  rejette  pas  les  maximes  vulgaires  parce  qu'elles  sont 
mauvaises,  mais  parce  qu'elles  sont  vulgaires;  qui  s'attache  à  des 
sciences  stériles,  purement  curieuses  et  de  nul  usage  dans  le  monde; 
qui  est  pourtant  gonflé  de  cette  fausse  science,  et  ne  peut  arriver  à 
la  véritable  :  un  tel  homme,  comme  il  dit  plus  haut,  trouble  le 
monde,  et  juge  plus  mal  que  les  autres.  En  deux  mots,  voici  sa  pen- 
sée expliquée  d'une  autre  manière  :  Ceux  qui  n'ont  qu'un  esprit  mé 
diocre  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  bien  ou  jusqu'à  la  nécessité  qu 
autorise  certains  usages,  et  s'érigent  mal  à  propos  en  réfopmateur=; 
de  leur  siècle  :  les  habiles  mettent  à  profit  la  coutume  bonne  ou 
mauvaise,  abandonnent  leur  extérieur  aux  légèretés  de  la  mode,  et 
bavent  se  proportionner  au  besoin  de  tous  les  esprits. 

(Vauvenargues.) 
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l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par  de  fausses 
apparences;  et  cette  même  piperie  qu'ils  apportent 
à  la  raison,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour  :  elle 
s'en  revanche.  Les  passions  de  l'âme  troublent  les 
sens,  et  leur  font  des  impressions  fausses.  Ils  men- 
tent et  se  trompent  à  Tenvi 
XVIL 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  £ue  t^^  le 
monde  n'est  pas  étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sé- 
rieusement, et  chacun  suit  sa  cbnditign,  non  pas 
parce  qu'il  est  bon  en  effet  de  la  suivre,  puisque  la 
mode  en  est;  mais  comme  si  chacun  savait  certaine- 
ment où  est  îa  raison  et  la  justice.  On  se  trouve  déçu 
à  toute  heure;  et,  par  une  plaisante  humilité,  on 
croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas  celle  de  l'art, 
qu'on  se  vante  toujours  d'avoir.  Mais  il  est  bon  qu'il 
y  ait  tant  de  ces  gens-là  au  monde,  qui  ne  soient  pas 
pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyrrhonisme,  afin  de 
montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des  plus 
extravagantes  opinions ,  puisqu'il  est  capable  de 
croire  qu'il  n'est  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle 
et  inévitable,  et  de  croire  qu'il  est,  au  contraire, 
dans  la  sagesse  naturelle. 

Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y 
en  a  qui  ne  sont  point  pyrrhoniens  :  si  tous  l'étaient, 
ils  auraient  tort. 

XVIIL 

Celle  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que 


'  ((  Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre  entende- 
ment, ils  la  reçoivent  à  leur  tour;  nostre  ame  parfois  s*en  revenche 
de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy,  »  (Montaigne,) 
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par  ses  amis  :  car  la  faiblesse  de  l'homme  paraît  bit  ii 
davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu'en 
ceux  qui  la  connaissent. 

f  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien  ;  trop 
vieil,  de  même;  si  on  n'y  songe  pas  assez...;  si  on 
n'y  songe  trop,  on  s'entête,  et  on  s'en  coiffe.  Si  on 
considère  son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir  fait, 
on  en  est  encore  tout  prévenu;  si  trop  longtemps 
après,  on  n'y  entre  plus.  Aussi  les  tableaux,  vus  de 
trop  loin  et  de  trop  près;  et  il  n'y  a  qu'un  point  in- 
divisible qui  soit  le  véritable  lieu  :  les  autres  sont 
trop  près,  trop  hoin,  trop  haut  ou  tro^p  bas.  I.a  per- 
spective l'assigne  dans  IJart  de  la  peinture  ;  mais  dans 
la  vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera  ? 
XIX. 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux 
qui  sont  dans  l'ordre,  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent 
de  la  nature,  et  ils  la  croi-ent  suivre  :  comme  ceux 
qui  sont  dans  un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont 
au  bord  fuient.  Le  langage  est  pareil  des  deux  côtés. 
Il  faut  avoir  un  point  fixe  pour  en  juger.  Le  port 
juge  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau;  mais  oii  pren- 
drons-nous un  point  dans  la  morale? 

CHAPITRE  V. 

[Inquiétude  de  l'homme. —  Occupations  et  divertissement-^.] 

1. 

Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  temps  présent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent  à  venir, 

n. 
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comme  pour  hâter  son  cours;  ou  nous  rappelons  le 
passé,  pour  l'arrêter  comme  trop  prompt  :  si  impru- 
dents, que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont 
pas  nôtres  et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous  ap- 
partient; et  si  vains,  que  nous  songeons  à  ceux  qui 
ne  sont  plus  rien  et  échappons  sans  réflexion  le  seul 
qui  subsiste.  C'est  que  le  présent  d'ordinaire  nous 
blesse.  Nous  le  cachons  à  notre  vue,  parce  qu'il  nous 
afflige;  et  s'il  nous  est  agréable,  nous  regrettons 
de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de  le  soutenir 
par  l'avenir,  et  pensons  à  disposer  les  choses  qui  ne 
sont  pas  en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous 
n'avons  aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera 
toujours  occupées  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne 
pensons  presque  point  au  présent;  et  si  nous  y  pen- 
sons, ce  n'est  que  pour  en  prendre  la  lumière  pou,r 
disposer  de  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre* 
fin  ;  le  passé  et  le  présent  sont  nos  moyens;  le  seul 
avenir  est  notre  ïin.  Ainsi  nous  ne  vivons  jamais, 
mais  nous  espérons  de  vivre;  et  nous  disposant  tou- 
jours à  être  heureux,  il  est  inévitable  que  nous  ne 
le  soyons  jamais. 

II. 

On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du  soin  de 
leur  honneur,  de  leur  bien,  de  leurs  amis,  et  encore 
du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs  amis.  On  les  accable 
d'affaires,  de  l'apprentissage  des  langues  et  des 
sciences,  et  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient 
être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  honneur, 
leur  fortune  et  celle  de  1(  urs  amis  soient  en  bon  état, 
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0!  qu'une  seule  chose  qui  manque  les  rendrait  mal- 
heureux. Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des 
Mlfaires  qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour. 
\'oilà,  direz-vous,  une  étrange  manière  de  les  rendre 
heureux  !  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  les 
rendre  malheureux  ?  Coniment  I  ce  qu'on  pourrait 
faire?  Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins; 
car  alors  ils  se  verraient,  ils  penseraient  à  ce  qu'ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont;  et  ainsi  on  ne 
peut  trop  les  occuper  et  les  détourner;  et  c'est  pour- 
quoi, après  leur  avoir  tant  préparé  d'affaires,  s-'ils 
ont  quelque  temps  de  relâche,  on  leur  conseille  de 
l'employer  à  se  divertir,  à  jouer,  et  à  s'occuper  tou- 
jours tout  entiers  K 

^  Divertissement  ^.  —  Qu^^nd  je  m'y  suis  mis  quel- 
quefois à  considérer  les  diverses  agitations  des 
liommes,  et  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposeiiJ, 
dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent  tant  de 
querelles,  de  passions,  d'entreprises  hardies  et  sou- 
vent mauvaises,  j'ai  dit  souvent  que  tout  le  malheui* 
des  hommes  vient  d'une  seiile  chose  s  qui  est  de 
ne  Savoir  pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre. 
1  h  houime  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre,  s'il  savait 
demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n'en  sortirait  pas 
pour  aller  sur  la  mer  ou  au  siège  d'une  place.  On 

1  En  marge  dans  le  ms.  :  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein 
(l'ordure! 

2  Par  ce  mot  divertissement  qui  se  trouve  dans  le  ms.  répété  en 
tete  de  plusieui-s  fragments,  Pascal  fait  allusion  au  Ix'soin  qu'éprou- 
vent les  hommes  de  s'occuper  ou  de  s'amuser,  poui-  ne  point  penser 
au  problème  de  la  vie  présente  et  aux  mystères  de  la  vie  future. 
C'est  ce  qui  ressort  de  ce  paragraphe  et  de  tous  ceux  qui  portent  le 
'  même  litre. 
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n'achètera  une  charge  à  Parmée  si  cher  que  parce 
qu'on  trouvera  insupportable  de  ne  bouger  de  la 
ville  ;  et  on  ne  recherche  la  conversation  et  les  diver- 
tissements des  jeux  que  parce  qu'on  ne  peut  de- 
meurer chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après 
avoir  trouvé  la  cau^e  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu 
en  découviûr  la  raison  ,  j*ai  trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien 
effective,  qui  consiste  dans  le  malheur  naturel  de 
notre  condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable, 
que  rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pen- 
sons de  près. 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l'on  as- 
semble tous  les  biens  qui  peuvent  nous  appartenir, 
la  royauté  est  le  plus  beau  poste  du  monde,  et  ce- 
pendant qu'on  s'imagine  [un^  roi]  accompagné  de 
toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher  ;  s'il 
est  sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  considérer 
et  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  lan- 
guissante ne  le  soutiendra  point;  il  tombera  par  né- 
cessité dans  les  vues  qui  le  menacent,  des  révoltes 
qui  peuvent  arriver,  et  enfin  de  la  mort  et  des  ma- 
ladies qui  sont  inévitables;  de  sorte  que,  s'il  est  sans 
ce  qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  malheu- 
reux, et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses 
sujets  qui  joue  et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation  des 
femmes,  la  guerre,  les  grands  emplois,  sont  si  re- 
cherchés. Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  effet  du  bon- 
heur, ni  qu'on  s'imagine  que  la  vraie  béatitude  soit 
dans  l'argent  qu'on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le 
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lièvre  qu'on  court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  était 
offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage  mol  et  paisible,  et  qui 
nous  laisse  penser  h  notre  malheureuse  condition, 
qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre,  ni  la 
peine  des  emplois,  mais  c'est  le  tracas  qui  nous  dé- 
tourne d'y  penser  et  nous  divertit  K 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et 
le  remuement;  de  là  vient  q^ue  la  prison  est  un  sup- 
plice^i  horrible;  de  là  vient  que  le  plaisir  de  la  so- 
litude est  une  chose  incompréhensible.  Etc'estenfin 
le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition  des 
rois,  de  ce  qu'on  essaye  sans  cesse  à  les  divertir,  et 
à  leur  procurer  toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à 
divertir  le  roi,  et  l'empêchent  de  penser  à  lui.  Car  il 
est  malheureux,  tout  roi  qu'il  est,  s^il  y  pegse. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour 
se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  phi- 
losophes, et  qui  croient  que  le  monde  est  bien  peu 
raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à  courir  après  un 
lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté,  ne  con- 
naissent guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  ga- 
rantirait pas  de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères  qui 
nous  en  détournent^,  mais  la  chasse  nous  en  ga- 

*  En  marge  dans  le  ms.  :  Raison  pourquoi  on  aime  mieux  la  chasse 
que  la  prise, 

2  Ces  mots  «qui  nous  en  détournent»  se  trouvant  dans  le  ms., 
nous  avons  cru  devoir  les  reproduire,  malgré  leur  obscurité.  Nous 
pensons  cependant  qu'on  peut  les  comprendre  ainsi  :  «  Ce  lièvre  ne 
nous  garantirait  ni  de  la  vue  de  la  mort,  ni  des  chagrins  (des  mi- 
sères) qui  font  que  nous  ne  pensons  pas  à  la  mort,  mais  la  chasse 
nous  en  garantit.  —  Ainsi  nous  sommes  distraits  de  la  pensée  de  la 
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rantit.  Et  ainsi,  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils 
cherchent  avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire, 
s'ils  répondaient,  comme  ils  devraient  le  faire  s'ils 
y  pensaient  bien,  qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une 
occupation  violente  et  impétueuse  qui  les  détourne 
de  penser  à  soi,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  pro- 
posent un  objet  attirant  qui  les  charme  et  les  attire 
avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adversaires  sans 
repartie  K  Mais  ils  ne  répondent  pas  cela,  parce 
qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes^;  ils  ne 
savent  pas  que  ce  n'est  que  la  chasse,  et  non  la  prise, 
qu'ils  recherchent. 

^  Ils  s'imaginent  que,  s'ils  avaient  obtenu  cette 
charge,'jls  se  reposeraient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne 
sentent  pas  la  nature  insatiable  de  leur  cupidité.  Ils 
croient  chercher  sincèrement  le  repos,  et  ne  cher- 
chent en  effet  que  l'agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher 
le  divertissement  et  roccupation>au  dehors,  qui  vîent 
du  ressentiment  de  leurs  misères  continuelles;  et 
ils  ont  un  autre  instinct  secret,  qui  reste  de  la  gran- 
deifr  de  notre  première  nature,  qui  leur  fait  con- 
naîti'e  que  le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le 
repos,  et  non  pas  dans  le  tumulte;  et  de  ces  deux 
instincts  contraires,  il  se  forme  en  eux  un  projet 

mort,  et  des  chagrins  qui  nous  détournent  de  cette  pensée,  par  la 
chasse.  » 

*  En  marge  dans  le  ms.  :  La  danse.  Il  faut  bien  penser  où  l'on 
me  Lira  ses  pieds. 

2  Kn  marge  dans  le  ms.  :  Le  gentilhomme  croit  sincèrement  que  la 
cnasse  est  un  plaisir  grand  et  un  plaisir  royal;  maissefn  pii/ueur  n'est 
pas  de  ce  sentiment-là, 
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confus,  qui  se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur 
lune,  qui  les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation, 
cl  à  se  figurer  toujours  que  la  satisfaction  qu'ils 
n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  surmontant  quel- 
ques difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent  s'ou- 
vrir par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'ccoiile  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos 
en  comba liant  quelques  obstacles;  et  si  on  les  a  sur- 
montés, le  repos  devient  insupportable;  car,  ou  l'on 
pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles  qui  nous  me- 
nacent. Et  quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri 
de  toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne 
laisserait  pas  de  sortir  au  fond  du  cœur,  où  il  a  des 
racines  naturelles,  et  de  remplir  l'esprit  de  son 
venin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus,  de  prendre 
le  repos  qu'il  allait  chei  cher  par  tant  de  fatigue,  rç^- 
cevait  bien  des  difficultés. 

Ainsi  l'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuie- 
rait même  sans  aucune  cause  d'ennui,  par  l'état 
propre  de  sa  complexion;  et  il  est  si  vain,  qu'étant 
plein  de  mille  causes  essentielles  d'ennui,  la  moindre 
chose,  comme  un  billard  et  une  balle  *  qu'il  pousse 
suffisent  pour  le  diverlir. 

Mais,  direz-vous,  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela? 
Celui  de  se  vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il 
a  mieux  joué  qu'un  autre.  Ainsi  les  autres  ^ueni 
dans  leur  cabinet  pour  montrer  aux  savants  qu'ils 
ont  résolu  une  question  d'algèbre  qu'on  n'aurait  pu 

*  Vau.  du  ms.  :  «Comme  un  chien,  une  balle,  un  lièvre  »  (barK). 
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trouver  jusqu'ici;  et  tant  d'autres  s'exposent  aux 
derniers  périls  pour  se  vanter  ensuite  d'une  place 
qu'ils  auront  prise,  et  aussi  sottement,  à  njon  gré. 
Et  enfin  les  autres  se  tuent  pour  remarquer  toutes 
ces  choses,  non  pas  pour  en  devenir  plus  sages, 
mais  seulement  pour  montrer  qu'ils  les  savent;  et 
ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  bande,  puisqu'ils  le 
sont  avec  connaissance,  au  lieu  qu'on  peut  penser 
des  autres  qu'ils  ne  le  seraient  plus  s'ils  avaient  cette 
connaissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant  tous 
les  jours' peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins 
l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour,  à  la  charge 
qu'il  ne  joue  point  :  vous  le  rendez  malheureux.  On 
dira  peut-être  que  c'est  qu'il  cherche  l'amusement 
du  jeu,  et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer  pour 
lâer^j  il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est 
donc  pas  l'amusement  seul  qu'il  recherche  :  un  amu- 
sement languissant  et  sans  passion  l'ennuiera.  II 
faut  qu'il  s'y  échauffe  et  qu'il  se  pipe  lui-même,  en 
s'imaginant  qu'il  serait  heureux  de  gagner  ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne 
point  jouer,  afin  qu'il  se  forme  un  sujet  de  passion, 
et  qu'il  excite  sur  cela  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte, 
pour  l'objet  qu'il  s'est  formé,  comme  les  enfants  ^  qui 
s'effrayent  du  visage  qu'ils  ont  barbouillé. 

D'où  vient  que  cet  homme,  qui  a  perdu  depuis  peu 
de  mois  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et 

1  «  C'est  pitié  que  Jioiis  nous  pipons  de  nos  propres  bijigeries  et 
inventions.. .  comme  /es  enfants  (fui  s'cffroient  de  ce  mesme  visage  qu'ils 
ont  barbpuillé  et  noii  cy  à  leur  compaignon.  »  (Montaigne.) 
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de  querelles,  était  ce  matin  si  troublé,  n'y  pense  plus 
maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  est  tout  oc- 
cupé à  voir  par  où  passera  ce  sanglier  que  les  chiens 
poursuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  11 
n'en  faut  pas  d'avantage  L'homme,  quelque  plein 
de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de 
le  faire  entreren  quelque  divertissement,  le  voilà  heu- 
reux pendant  ce  temps-là.  Et  l'homme,  quelque  heu- 
reux qu'il  soit,  s'il  n'est  diverti  et  occupé  par  quelque 
passion  ou  quelque  amusement  qui  empêche  l'ennui 
de  se  répandre,  sera  bientôt  chagrin  et  malheureux. 
Sans  divertissement  il  n'y  a  point  de  jo^e,  avec  le 
divertissement  il  n'y  a  point  de  tristesse.  Et  c'est  aussi 
ce  qui  forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande 
condition,  qu'ils  ont  un  nombre  de  personnes  qui 
les  divertissent,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  se  main- 
tenir en  cet  état. 
Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  sur- 

1  Var.  du  ms.  :  «  Cet  homme  si  affligé  de  la  mort  de  sa  femme  et 
de  son  fils  unique,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourmente,  d'où 
vient  qu'à  ce  moment  il  n'est  pas  triste,  et  qu'on  le  voit  si  exempt 
de  toutes  ces  pensées  pénibles  et  inquiétantes?  U  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ;  on  vient  de  lui  servir  une  balle,  et  il  faut  qu'il  la  rejette  à 
son  compagnon.  l\  est  occupé  à  la  prendre  à  la  chute  du  toit  pour 
gagner  une  chasse  ;  comment  voulez-vous  qu'il  pense  à  ses  affaires, 
ayant  cette  auti*e  affaire  à  manier?  Voilà  un  soin  digne  d'occuper 
cette  grande  âme,  et  de  lui  ôter  toute  autre  pensée  de  l'esprit.  Cet 
homme,  né  pour  connaître  l'univers,  pour  juger  de  toutes  choses, 
pour  régir  tout  un  État,  le  voilà  occupé  et  tout  rempli  du  soin  de 
prendre  un  lièvre.  Et  s'il  ne  s'abaisse  à  cela  et  [qu'il]  veuille  tou- 
jours être  tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  })arce  qu'il  voudra  s'éle- 
ver au-dessus  de  l'humanité,  et  il  n'est  qu'un  homme,  au  bout  du 
compte,  c'est-à-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup,  de  tout  et  de 
rhm.  Il  n'est  ni  ange  ni  bête,  mais  homme.  Une  seule  pensée  nous 
occupe,  nous  ne  pouvons  penser  à  deux  choses  à  la  fois.  Dont  bien 
nous  prend  selon  le  monde,  non  selon  Dieu  »  (barré). 
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iiilendanl,  chancelier,  premier  président,  sinon 
d'être  en  une  condition  ou  l'on  a  dès  le  matin  un 
grand  nombre  de  gens  qui  viennent  de  tous  côtés 
pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en  la  journée  où 
ils  puissent  penser  à  eux-mêmes?  Et  quand  ils  sont 
dans  la  disgrâce  et  qu'on  les  envoie  à  leurs  maisons 
des  champs,  où  ils  ne  manquent  ni  de  biens,  ni  de 
domestiques  pour  les  assister  dans  leurs  besoins, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables  et  abandonnés, 
parce  que  personne  ne  les  empêche  de  songer  à  eux. 

f  Divertissement.  — La  dignité  royale  n'est-elle  pas 
assez  grande  d'elle-méïne  pour  celui  qui  la  possède, 
pour  le  rendre  heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qu'il 
est?  Faudra-t-il  le  divertir  de  cette  pensée  comme 
les  gens  du  commun?  Je  vois  bien  que  c'est  rendre 
un  homme  heureux  de  le  divertir  de  la  vue  de  ses 
misères  domesdques  pour  rériiplir  toute  sa  pensée 
du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même 
d'un  roi,  et  sera-t-il  plus  heureux  en  s'atlachant  à 
ces  vains  amusements  qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  . 
Et  quel  objet  plus  satisfaisant  pourrait-on  donner  à 
son  esprit?  Ne  serait-ce  donc  pas  faire  tort  à  sa  joie, 
d'occuper  son  àme  à  penser  à  ajuster  ses  pas  à  la 
cadence  d'un  air,  ou  à  placer  adroitement  une  balle, 
au  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la  contempla- 
tioi,i  de  la  gloire  majestueuse  qui  l'environne?  Qu'on 
en  fasse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul, 
sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin 
dans  l'esprit,  sans  compagnie,  penser  à  lui  tout  à 
loisir,  et  Ton  verra  qu'un  roi  sans  divertissement  est 
un  homme  plein  de  misères.  Aussi  on  évite  cela 
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soigneusement,  et  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  au- 
près des  personnes  des  rois  un  grand  nombre  de 
gens  qui  veillent  à  faire  succéder  le  divertissemeiil 
à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le  temps  de 
leur  loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux, 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  environnés  de  personnes  qui  ont  un  soin  mer- 
veilleux de  prendre  garde  que  le  roi  ne  soit  seul  et 
en  état  de  penser  à  soi,  sachant  bien  qu'il  sera  mi- 
sérable, tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  rois  chrétiens 
comme  chrétiens,  mais  seulement  comme  rois. 

f  Misère.  —  La  seule  chose  qui  nous  console  de 
nos  misères  est  le  divertissement,  et  cependant  c'est 
la  pliis  grande  de  nos  misères.  Car  c'est  cela  qui 
nous  empêche  principalement  de  sônger  à  nous,  et 
qui  nous  fait  perdre  insensiblement.  Sans  cela,  nous 
serions  dans  l'ennui,  et  cet  ennui  nous  pousserait  à 
chercher  un  moyen  plus  solide  d'en  sortir.  Mais  le 
divertissement  nous  amuse,  et  nous  fait  arriver  in- 
sensiblement à  la  mort  ^ 

Divertissement,  —  Si  l'homme  était  heureux,  il  le 
serait  d'autant  plus  qu'il  serait  moins  diverti,  comme 
les  saints  et  Dieu. 

Oui,  mais  n'est-ce  pas  être  heureux  que  de  pou- 
voir être  réjoui  par  le  divertissement?  Non,  car  il 

*  Nicole,  dans  le  Traité  de  ta  connaissance  de  soi-même^  cliap.  P% 
dans  la  L^r^r^  au  marquis  de  Séviynè,  s'est  livré  à  un  examen  ap- 
profondi des  idées  développées  par  Pascal  dans  les  pages  qu'on  vient 
de  lire.  Les  personnes  qui  aiment  à  étudier  les  grandes  questions 
morales,  liront  avec  intérêt  ce  que  Nicole  a  écrit  dans  les  deux  mor- 
ceaux que  nous  venons  d'indiquer, 
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vient  d'ailleurs  et  de  dehors  :  et  ainsi  il  est  dépen- 
dant, et  partant,  sujet  à  être  troublé  par  mille  acci- 
dents, qui  font  les  afflictions  inévitables. 


CHAPITRE  VI. 

[De  quelques  opinions  et  de  quelques  usages.] 
I. 

Pyrrhonisme.  —  J'écrirai  ici  mes  pensées  sans  or- 
dre, et  non  pas  peut-être  dans  une  confusion  sans 
dessein  :  c'est  le  véritable  ordre,  et  qui  marquera 
toujours  mon  objet  par  le  désordre  même. 

Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  sujet  si  je  le  trai- 
tais avec  ordre,  puisque  je  veux  montrer  qu'il  en  est 
incapable. 

IL 

Raison  des  effets.  —  Gradation.  Le  peuple  honore 
les  personnes  de  grande  naissance.  Les  demi-habiles 
les  méprisent,  disant  que  la  naissance  n'est  pas  un 
avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard.  Les  habi- 
les les  honorent,  non  par  la  pensée  du  peuple,  mais 
par  la  pensée  de  derrière.  Les  dévots  qui  ont  plus 
de  zèle  que  de  science  les  méprisent,  malgré  celle 
considération  qui  les  fait  honorer  par  les  habiles, 
parce  qu'ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que 
la  piété  leur  donne.  Mais  les  chrétiens  parfaits  les 
honorent  par  une  autre  lumière  supérieure.  Ainsi  se 
vont  les  opinions  succédant  du  pour  au  contre, 
selon  qu'on  a  de  lumière. 

^  Raison  des  effets,  —  Renversement  continuel  du 
pour  au  contre. 
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Nous  avons  donc  montré  que  l'homme  est  vain, 
par  l'estime  qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point 
essentielles.  Et  toutes  ces  opinions  sont  détruites. 
Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces  opinions 
sont  très-saines,  et  qu'ainsi,  toutes  ces  vanités  étant 
très-bien  fondées,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on 
dit.  Et  ainsi  nous  avons  détruit  l'opinion  qui  détrui- 
sait celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière 
proposition,  et  montrer  qu'il  demeure  toujours  vrai 
que  le  peuple  est  vain,  quoique  ses  opinions  soient 
saines,  parce  qu'il  n'en  sent  pas  la  vérité  où  elle 
est,  et  que,  la  mettant  où  elle  n'est  pas,  ses  opinions 
sont  toujours  très-fausses  et  très-mal  saines. 

Raison  des  effets.  —  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
tout  le  monde  est  dans  l'illusion  :  car,  encore  que 
les.opinions  du  peuple  soient  saines,  elles  ne  le  sont 
pas  dans  sa  tête,  car  il  pense  que  la  vérité  est  on 
elle  n'est  pas.  La  vérité  est  bien  dans  leurs  opi- 
nions, mais  non  pas  au  point  où  ils  se  figurent.  Par 
exemple,  il  est  vrai  qu'il  faut  honorer  les  gentils- 
hommes, mais  non  pas  parce  que  la  naissance  eti  un 
avantage  effectif,  etc. 

III. 

Opinions  du  peuple  saines.  —  Le  plus  grand  des 
maux  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres,  si  on 
veut  récompenser  les  mérites,  car  tous  diront  qu'ils 
méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot,  qui  succède 
par  droit  de  naissance,  n'est  ni  si  grand,  ni  si  sûr  ^ 

^  «  N'est-ce  pas  rendre  à  Pascal  un  hommage  que  son  cœur  eût 
()é(laigné,  que  d*admiper  la  profondeur  d'esprit  qui  se  révèle  dans 

15. 
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IV. 

Pourquoi  suit-on  la  pluralité  ?  est-ce  à  cause  qu*ils 
ont  plus  de  raison?  non,  mais  plus  de  force.  Pour- 
quoi suit-on  les  anciennes  lois  et  andennes  opi- 
nions? est-ce  qu*elles  sont  les  plus  saines?  non, 
mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de 
la  diversité. 

V. 

L'empire  fondé  sur  Topinion  et  l'imagination  règne 
quelque  temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire: 
celui  de  la  force  règne  toujours.  Ainsi  l'opinion  est 
comme  la  reine  du  monde,  mais  la  force  en  est 
le  tyran. 

VI. 

Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par 
l'extérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  ! 
Qui  passera  de  nous  deux?  qui  cédera  la  place  à 
l'autre?  Le  moins  habile?  mais  je  suis  aussi  habile 

ses  Pensées?  Si  je  regarde  celles  qui  touchent  à  la  religion,  n'est-il 
pas  admirable  qu'il  ait  vu  plus  loin  que  Bossuet,  venu  aj)rès  lui,  et 
lui-même  un  si  grand  homme?  Toute  la  polémique  de  Bossuet  est 
dirigée  contre  les  protestants;  il  s'agit  de  dissidences  sur  des  points 
secondaires,  lesquelles  n'affaiblissent  pas  le  fond  de  la  religion,  puis- 
qu'elles ne  touchent  ni  à  la  révélation,  ni  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  La  polémique  de  Pascal  était  dirigée  contre  les  incrédules,  et 
cet  incomparable  génie  guerroyait  déjà  contre  l'esprit  du  dix-huitième 
siècle  par-dessus  la  tête  de  Bossuet,  lequel  l'entrevoit  à  peine  et  en 
flétrit  les  premiers  représentants  du  nom  dédaigneux  de  libertins. 
Si  je  regarde  celles  des  Pensées  qui  touchent  à  la  société,  aux  gou- 
vernements, à  la  justice,  aux  grands,  Pascal  voit  plus  loin  que 
Descartes,  dont  la  politique  est  de  s'accommoder  de  ce  qui  est  éta- 
bli ;  plus  loin  que  Bossuet  qui  bornait  ses  vues  à  la  monarchie  abso- 
lue tempérée  par  des  lois  fondamentales  :  il  prévoit  dès  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  et  indique  les  grands  changements  de  la  fin  du 
dix-huitième.  »  (Nisard.) 
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que  lui;  il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  la- 
quais, et  je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est  visible;  il  n'y  a 
qu'à  compter;  c'est  à  moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot 
si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix  par  ce  moyen  ;  ce 
qui  est  le  plus  grand  des  biens*. 

VII. 

La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de  gardes, 
de  tambours,  d'officiers,  et  de  toutes  les  choses  qui 
plient  la  machine  vers  le  respect  et  la  terreur,  fait 
que  leur  visage,  quand  il  est  quelquefois  seul  et 
sans  ces  accompagnements,  imprime  dans  leurs  su- 
jets le  respect  et  la  terreur,  parce  qu'on  ne  sépare 
pas  dans  la  pensée  leur  personne  d'avec  leur  suite, 
qu'on  y  voit  d'ordinaire  jointe.  Et  le  monde,  qui  ne 
sait  pas  que  cet  effet  a  son  origine  dans  cette  cou- 
tume, croit  qu'il  vient  d'une  force  naturelle;  et  de 
là  viennent  ces  mots  :  Le  caractère  de  la  Divinité  est 
empreint  sur  son  visage,  etc. 

f  La  p'uissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et 
sur  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La 
plus  grande  et  imporlante  chose  du  monde  a  pour 
fondement  la  faiblesse  :  et  ce  fondement-là  est  ad- 
mirablement sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que 
cela,  que  le  peuple  sera  faible.  Ce  qui  est  fondé  sur 
la  saine  raison  est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime 
de  la  sagesse. 

1  Cette  peiisée  n'est  pas  dans  le  ms.  ;  on  y  trouve  seulement 
cotte  ligne  isolée  :  //  a  quatre  laquais.  On  est  bien  tenté  cependant 
d'attribuer  à  Pascal  ce  développement,  dont  la  forme  est  vive,  fami- 
lière, dramatique.  Peut-être  les  éditeurs  l'ont-ils  reproduit  de  sou- 
venir, d'après  une  conversation  de  Pascal.  (Havet.) 
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VIII. 

Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentilshommes, 
et  prouvent  la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes 
de  grands  emplois. 

IX. 

On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vaisseau 
celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  ^ 

f  Saint  Augustin  a  vu  qu'on  travaille  pour  l'incer- 
tain ,  sur  mer,  en  bataille,  etc.;  il  n'a  pas  vu  la 
règle  des  partis,  qui  démontre  qu'on  le  doit.  Mon- 
taigne a  vu  qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux,  et 
que  la  coutume  peut  tout;  mais  il  n'a  pas  vu  la 
raison  de  cet  effet.  Toutes  ces  personnes  ont  vu  les 
effets,  mais  ils  n'ont  pas  vu  les  causes;  ils  sont  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les  causes  comme 
ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
l'esprit;  car  les  effets  sont  comme  sensibles,  elles 
causes  sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  Et  quoique 
ces  effets-là  se  voient  par  l'esprit,  cet  esprit  est  ù 

1  M.  Faugère  donne  cette  pensée  avec  le  développement  suivant: 
<(  I^es  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  deviennent  les  plus 
raisonnables,  à  cause  du  dérèglement  des  hommes.  Qu'y  a-t-il  de 
moins  raisonnable  que  de  choisir  pour  gouverner  un  État  le  premier 
fils  d'une  reine  ?  On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  bateau  celui  des 
voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  ;  cette  loi  serait  ridicule  et  in- 
juste.  Mais  parce  qu'ils  le  sont  et  le  seront  toujours  [ridicules  et 
injustes],  elle  devient  raisonnable  et  juste.  Car  qui  choisira-t-on? 
Le  plus  vertueux  et  le  plus  habile?  Nous  voilà  incontinent  aux  mains: 
chacun  prétend  être  le  plus  vertueux  et  le  plus  habile.  Attachons 
donc  cette  qualité  à  quelque  chose  d'incontestable.  C'est  le  fils  aîné 
du  roi;  cela  est  net,  il  n'y  a  point  de  dispute.  La  raison  ne  peut 
mieux  faire,  car  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des  maux.  » 
M.  Faugère  a  trouvé  ce  texte  dans  un  cahier  du  médecin  Vallant. 
Ce  caliier,  intitulé  Pensées  de  M.  Pascal,  est  conservé  k  la  Biblio- 
thèque Impériale. 
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régard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme  les  sens 
corporels  à  l'égard  de  l'esprit. 

X. 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas.,  et  un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  A  cause  qu'un  boiteux 
reconnaît  que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boi- 
teux dit  que  c'est  nous  qui  boitons;  sans  cela  nous 
en  aurions  pitié  et  non  colère. 

Épictète  demande  bien  plus  fortement  pourquoi 
ne  nous  fâchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons 
mal  à  la  tête,  et  que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on 
dit  que  nous  raisonnons  mal,  ou  que  nous  choisis- 
sons mal.  Ce  qui  cause  cela,  est  que  nous  sommes 
bien  certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  tête,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  boiteux  :  mais  nous  ne 
sommes  pas  si  assurés  que  nous  choisissons  le  vrai. 
De  sorte  que,  n'en  ayant  d'assurance  qu'à  cause  que 
nous  le  voyons  de  toute  notre  vue,  quand  un  autre 
voit  de  toute  sa  vue  le  contraire,  cela  nous  met  en 
suspens  et  nous  étonne,  et  encore  plus  quand  mille 
autres  se  moquent  de  notre  choix;  car  il  faut  pré- 
férer nos  lumières  à  celles  de  tant  d'autres,  et  cela 
est  hardi  et  difficile.  Il  n'y  a  jamais  cette  contradic- 
tion dans  les  sens  touchant  un  boiteux. 

XI. 

Le  respect  est  S  Incommodez-vous.  Cela  est  vain 
en  apparence,  mais  très-juste;  car  c'est  dire  :  Je 
m'incommoderais  bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puis- 
que je  le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve.  Outre 

1  C'est-à-dire  :  «pour  témoigner  sa  déférence  envers  une  personne, 
il  faut  s'incommoder',  se  gêner,  pour  elle. 
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que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands  :  or,  si 
le  respect  était  d'être  en  fauteuil,  on  respecterait 
tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne  distinguerait  pas  :  mais, 
étant  incommodé,  on  distingue  fort  bien. 

XII. 

Opinions  du  peuple  saines.  —  Être  brave  *  n'est  pas 
trop  vain  ;  car  c'est  montrer  qu'un  grand  nombre 
de  gens  travaillent  pour  soi;  c'est  montrer  par  ses 
cheveux  qu'on  a  un  valet  de  chambre,  un  parfu- 
meur, etc.  ;  par  son  rabat,  le  fil ,  le  passement,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple 
harnais,  d'avoir  plusieurs  bras.  Plus  on  a  de  bras, 
plus  on  est  fort.  Être  brave,  est  montrer  sa  force. 
XIII. 

Raison  des  effets.  —  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut 
pas  que  j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle,  et 
suivi  de  sept  ou  huit  laquais!  Eh  quoi!  il  me  fera 
donner  les  étrivières,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit, 
c'est  une  force.  C'est  bien  de  même  qu'un  cheval 
bien  enharnaché,  à  l'égard  d'un  autre!  Montaigne 
est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  différence  il  y  a,  et 
d'admirer  qu'on  y  en  trouve ,  et  d'en  demander  la 
raison.  De  vrai,  dit-il,  d'où  vient... 

XIV. 

Le  peuple  a  les  opinions  très-saines  :  par  exemple  : 
1^  D'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt 
que  la  poésie.  Les  demi-savants  s'en  moquent,  et 
triomphent  à  montrer  là-dessus  la  folie  du  monde  ; 
mais,  par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas,  on  a 
raison.  2°  D'avoir  distingué  les  hommes  par  le  de- 

*  Brave^  dan»  le  sens  (Vélégant,  soigné  dans  sa  mise. 
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hors,  coiijiie  par  la  noblesse  ou  le  bien  :  le  monde 
triomphe  encore  à  montrer  combien  cela  est  dérai- 
sonnable ;  mais  cela  est  très-raisonnable.  3^  De  s'of- 
fenser pour  avoir  reçu  un  soufflet,  ou  de  tant  désirer 
la  gloire.  Mais  cela  est  très-souhaitable,  à  cause  des 
autres  biens  essentiels  qui  y  sont  joints.  Et  un 
homme  qui  a  reçu  un  soufflet  sans  s'en  ressentir  est 
accablé  d'injures  et  de  nécessités.  4®  ïravailler  pour 
l'incertain;  aller  sur  la  mer;  passer  sur  une  planche. 
XV. 

C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès 
dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe  *, 
connu  et  respecté,  comme  un  autre  pourrait  avoir 
mérité  à  cinquante  ans  :  c'est  trente  ans  gagnés  sans 
peine. 

XVI. 

N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  se  plain- 
dre du  peu  d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous  étalent 
l'exemple  de  gens  de  condition  qui  les  estiment?  Je 
leur  répondrais  à  cela  :  Montrez-moi  le  mérite  par 
où  vous  avez  charmé  ces  personnes,  et  je  vous  esti- 
merai de  même. 

XVII. 

Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voii*  les 
passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'est 
mis  là  pour  me  voir?  Non;  car  il  ne  pense  pas  à 
moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une  personne 
à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-l-il?  Non;  car  la  petite 
vérole,  qui  tuera  la  beauté  sans  tuer  la  personne, 

*  C'cst-à-diie  :  irct  un  homme  en  mesure  de  faire  son  chemin  dans 
le  monde. 
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fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Kl  si  on  m'aime  pour 
mon  jugement,  pour  ma  mémoire,  m'aime  t-on , 
moi?  Non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans  me 
perdre,  moi.  Où  est  donc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le 
corps,  ni  dans  ràme?Et  comment  aimer  le  corps  ou 
l  ame,  sinon  pour  ces  qualités,  qui  ne  sont  point  ce 
qui  fait  le  moi,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car 
aimerait-on  la  substance  de  l'ame  d'une  personne 
abstraitement,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent? 
Cela  ne  se  peut,  et  serait  injuste.  On  n'aime  donc 
jamais  personne,  mais  seulement  des  qualités.  Qu'on 
ne  se  moque  donc  plus  de  ceux  qui  se  font  honorer 
pour  des  charges  et  des  offices,  car  on  n'aime  per- 
sonne que  pour  des  qualités  empruntées. 

XVIII. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus,  comme  de 
cacher  son  peu  de  bien,  ce  n'est  souvent  presque 
rien.  C'est  un  néant  que  notre  imagination  grossit 
en  montagne.  Un  autre  tour  d'imagination  nous  le 
fait  découvrir  sans  peine. 

XIX. 

...  C'est  l'effet  de  la  force,  non  de  la  coutume; 
car  ceux  qui  sont  capables  d'inventer  sont  rares;  les 
plus  forts  en  nombre  ne  veulent  que  suivre,  et  re- 
fusent la  gloire  à  ces  inventeurs  qui  la  cherchent 
par  leurs  inventions.  Et  s'ils  s'obstinent  à  la  vouloir 
obtenir,  et  mépriser  ceux  qui  n'inventent  pas,  les 
autres  leur  donneront  des  noms  ridicules,  leur  don- 
neraient des  coups  de  bâton.  Qu'on  ne  se  pique 
donc  pas  de  celte  subtilité,  ou  qu'on  se  contente  en 
soi-même. 
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CHAPITRE  VII. 

[Sur  l'illégalité  des  conditions,  les  lois,  la  justice,  la  force,  le 
pouvoir  politique.] 

I. 

Mien  y  tien.  —  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces 
pauvres  enfants;  c'est  là  ma  place  au  soleil.  Voilà  le 
commencement  et  l'image  de  l'usurpation  de  toute 
la  terre. 

II. 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  cela  est  vrai  ;  mais  cela  étant  accordé,  voilà 
la  porte  ouverte  non-seulement  à  la  plus  haute  do- 
mination, mais  à  la  plus  haute  tyrannie.  Il  est  né- 
cessaire de  relâcher  un  peu  l'esprit;  mais  cela  ouvre 
la  porte  aux  plus  grands  débordements.  Qu'on  en 
marque  les  limites.  Il  n'y  a  point  de  bornes  dans  les 
choses  :  les  lois  y  en  veulent  mettre,  et  l'esprit  ne 
peut  le  souflrir. 

III. 

La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieuse- 
ment qu'un  maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un  on 
est  malheureux,  et  en  désobéissant  à  l'autre  on  est 
un  sot. 

IV. 

Pourquoi  me  tuez-vous?  Eh  quoi!  ne  demeurez- 
vous  pas  de  l'autre  côté  de  l'eau?  mon  ami,  si  vous 
demeuriez  de  ce  côté,  je  serais  un  assassin,  cela  serait 
injuste  devons  tuer  delà  sorle;  mais  puisque  vous  de- 
meurez de  l'au'.re  côté,  je  suis  un  brave,  et  cela  est 
juste. 

16 
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V. 

Justice.  —  Gomme  la  mode  fait  Tagrémenl,  aussi 
fait-elle  la  justice. 

VI. 

La  justice  est  ce  qui  est  établi;  et  ainsi  toutes 
nos  lois  établies  seront  nécessairement  tenues  pour 
justes  sans  être  examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 
VIL 

Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du  pays 
aux  choses  ordinaires  ;  et  la  pluralité  aux  autres. 
D'où  vient  cela?  de  la  force  qui  y  est. 

Et  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force  d'ail- 
leurs, ne  suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

^Sans  doute  l'égalité  des  biens  est  juste  *  ;  mais,  ne 
pouvant  taire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  on 
a  fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force  ;  ne  pouvant 
fortifier  la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  le 
juste  et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût, 
qui  est  le  souverain  bien. 

VIIL 

Summum  jus,  summa  injuria. — La  pluralité  est  la 
meilleure  voie,  parce  qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a 

*  Rien  est-il  plus  faux,  je  ne  dis  pas  seulement  plus  impraticable, 
îjiais  plus  injuste  en  soi,  que  Tégalité  des  biens?  Ce  n*estpaslà 
'.u'est  Tégalité  véritable.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  au  libre 
dfîveloppement  de  leurs  facultés;  ils  ont  tous  un  droit  égal  à  l'im- 
i-artiale  protection  de  cette  justice  souveraine,  qui  s'appelle  TÉtat; 
ii:ais  il  n'est  point  vrai,  il  est  contre  toutes  les  lois  de  la  raison  et  de 
I  fKiuité,  il  est  contre  la  nature  éternelle  des  choses  que  l'homme  in- 
dolent et  l'homme  laborieux,  le  dissipateur  et  l'économe,  l'imprudent 
et  le  sag"3,  obtiennent  et  censervent  des  biens  égaux. 

(Cousin.) 
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la  force  pour  se  faire  obéir;  cependant  c'est  l'avis 
des  moins  habiles. 

Si  l'on  avait  pu,  Ton  aurait  mis  la  force  entre  les 
mains  de  la  justice  :  mais  comme  la  force  ne  se  laisse 
pas  manier  comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qua- 
lité palpable,  au  lieu  que  la  justice  est  une  qualité 
spirituelle  dont  on  dispose  comme  on  veut,  on  a  mis 
la  justice  entre  les  mains  de  la  force;  et  ainsi  on  ap- 
pelle juste  ce  qu'il  est  force  d'observer. 

De  là  vient  le  droit  de  l'épée,  car  l'épée  donne  un 
véritable  droit. 

Autrement  on  verrait  la  violence  d'un  côté  et  la 
justice  de  l'autre. 

De  là  vient  l'injustice  de  la  Fronde  qui  élève  sa 
prétendue  justice  contre  la  force. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Église;  car  il  y  a 
une  justice  véritable  et  nulle  violence. 

IX. 

Les  cordes  qui  attachent  le  respect  des  uns  envers 
les  autres,  en  général,  sont  cordes  de  nécessité;  car 
il  faut  qu'il  y  ait  différents  degrés,  tous  les  hommes 
voulant  dominer,  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais 
quelques-uns  le  pouvant. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  com- 
mencer à  se  former.  Il  est  sans  doute  qu'ils  se  bat- 
tront jusqu'à  ce  que  la  plus  forte  partie  opprime  la 
plus  faible,  et  qu'enfin  il  y  ait  un  parti  dominant. 
Mais  quand  cela  est  une  fois  déterminé,  alors  les 
maîtres,  qui  ne  veulent  pas  que  la  guerre  continue, 
ordonnent  que  la  force  qui  est  entre  leurs  mains  suc- 
cédera comme  il  plaît;  les  uns  la  remettant  à  l'élec- 
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lion  des  peuples,  les  autres  à  la  succession  de  nais- 
sance, etc. 

Et  c'est  là  où  rimagination  commence  à  jouer  son 
rôle.  Jusque-là  le  pouvoir  force  le  fait  :  ici  c'est  la 
force  qui  se  tient  par  l'imagination  en  un  certain 
parti,  en  France  des  gentilshommes,  en  Suisse  des 
roturiers,  etc. 

^  Ces  cordes  qui  attachent  donc  le  respect  à  tel  el 
tel  en  particulier,  sont  des  cordes  d'imagination. 
X. 

Justice ,  force. —  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste 
soit  suivi.  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus 
fort  soit  suivi.  La  justice  sans  la  force  est  impuis- 
sante :  la  force  sans  la  justice  est  tyrannique.  La 
justice  sans  force  est  contredite,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours des  méchants  :  la  force  sans  la  justice  est  ac- 
cusée. Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la 
force  ;  et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit 
fort,  et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à  dispute  :  la  force  est  très- 
reconnaissable  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  pu  don- 
ner la  force  à  la  justice,  parce  que  la  force  a  contre- 
dit la  justice  et  a  dit  qu'elle  était  injuste,  et  a  dit  que 
c'était  elle  qui  était  juste  :  et  ainsi,  ne  pouvant  faire 
que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est 
fort  fût  juste  ^ 

*  Pascal  semble  se  rapprocher  ici  des  idées  de  Flobbes,  et  le  plus 
dévot  des  philosophes  de  son  siècle  est,  sur  la  naturedu  juste  et  de 
l'injuste,  du  môme  avis  que  le  plus  irréligieux.  (Gondorcet.) 

—  Pour  accoster  Hobbes  et  ses  adhérents,  le  chrétien  ne  se  confond 
pas  avec  eux.  En  admettant  à  la  rigueur  le  même  fait  accablant,]  il 
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XT. 

Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la 
mierve  et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'Es- 
pagnols  à  la  mort,  c'est  un  homme  seul  qui  en  juge, 
et  encore  intéressé  :  ce  devrait  être  un  tiers  indif- 
fèrent. 

XII. 

Comme  les  duchés  et  les  royautés  et  magistra- 
tures sont  réels  et  nécessaires,  à  cause  de  ce  que  la 
force  règle  tout,  il  y  en  a  partout  et  toujours;  mais 
parce  que  ce  n'est  que  la  fantaisie  qui  fait  qu'un  tel 
ou  tel  le  soit,  cela  n'est  pas  constant,  cela  est  sujet 
à  varier. 

XIII. 

Tyrannie.  —  Ainsi  ces  discours  sont  faux  et  ty- 
ranniques  :  Je  suis  beau,  donc  on  doit  me  craindre. 
Je  suis  fort,  donc  on  doit  m'aimer.  Je  suis...  La  ty- 
rannie est  de  vouloir  avoir  par  une  voie  ce  qu'on  ne 
peut  avoir  que  par  une  autre.  On  rend  différents 
devoirs  aux  différents  mérites  :  devoir  d'amour  à 
l'agrément;  devoir  de  crainte  à  la  force;  devoir  de 
créance  à  la  science.  On  doit  rendre  ces  devoirs-là; 
on  est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d'en  demander 
(Vautres.  Et  c'est  de  même  être  faux  et  tyran  de  dire  : 
Il  n'est  pas  fort,  donc  je  ne  l'estimerai  pas  ;  il  n'est 
pas  hatile,  donc  je  ne  le  craindrai  pas. 

ne  l'admet  que  pour  rhomme  déchu  et  il  n'en  tire  qu'une  plus  vive 
raison  de  pousser  toujours  ^  la  délivrance.  (Sainte-Beuve.) 
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CHAPITRE  VIII  \ 

[  Sur  dî^"^  sujets  tie  morale.  ] 

I. 

Pyrrhonisme.  —  L'extrême  esprit  est  accusé  de 
folie,  comme  Textrême  défaut.  Rien  que  la  médio- 
crité n*est  bon.  C'est  la  pluralité  qui  a  établi  cela,  et 
qui  mord  quiconque  s'en  échappe  par  quelque  bout 
que  ce  soit.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas ,  je  consens 
bien  qu'on  m'y  mette ,  et  me  refuse  d'être  au  bas 
bout,  non  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il 
est  bout^ar  je  refuserais  de  même  qu'on  me  mît 
au  haut.j^'est  sortir  de  l'humanité  que  de  sortir  du 
milieu  :  la  grandeur  de  l'âme  humaine  consiste  à 
savoir  s'y  tenir;  tant  s'en  faut  que  la  grandeur  soit 
à  en  sortir,  qu'elle  est  à  n'en  point  sortir./ 
II. 

On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  con- 
naître en  vers  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poëte,  de 
mathématicien  %  etc.  Mais  les  gens  universels  ne 

*  Pascal  dans  ce  chapitre  poursuit  toujours  les  idées  qu'il  a  déve- 
loppées précédemment,  à  savoir  :  que  l'esprit  humain  abandonné  à 
ses  propres  lumières  n'offre  que  ténèbres  et  contradictions,  que  la 
plupart  des  opinions  du  monde  sont  erronées,  et  que  l'homme  est 
presque  toujours  à  côté  de  la  vérité,  quand  il  est  en  dehors  de  la  foi. 

2  Le  ms.  donne  de  cette  pensée  une  seconde  rédaction  que  voici  : 
«  n  faut  qu'on  n'en  puisse  dire  ni,  II  est  mathématicien,  ni  prédi- 
cateur, ni  éloquent;  mais.  Il  est  honnête  homme.  Cette  qualité  uni- 
verselle me  plaît  seule.  Quand  en  voyant  un  homme  on  se  souvient 
de  son  livre,  c'est  mauvais  signe  ;  je  voudrais  qu'on  ne  s'aperçût 
d'aucune  qualité  que  par  la  rencontre  et  l'occasion  d'en  user.  Ne 
quid  nimis^  de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne  fasse  bapti- 
ser. Qu'on  ne  songe  point  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de 
bien  parler,  mais  qu'on  y  songe  alors.  » 
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veulent  point  d'enseigne,  et  ne  mettent  guère  de 
différence  entre  le  métier  de  poëte  et  celui  de  bro- 
deur. Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poètes, 
ni  géomètres,  etc.  ;  mais  ils  sont  tout  cela,  et  jugent 
de  tous  ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  parle- 
ront de  ce  qu'on  parlait  quand  ils  sont  entrés.  On 
ne  s'aperçoit  point  en  eux  d'une  qualité  plutôt  que 
d'une  autre,  hors  de  la  nécessité  de  la  mettre  en 
usage;  mais  alors  on  s'en  souvient:  car  il  est  égale- 
ment de  ce  caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils 
parlentbien,  lorsqu'il  n'est  pas  question  du  langage  ; 
et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent  bien,  quand  il  en 
est  question.  C'est  don€  une  fausse  louange  qu'on 
donne  à  un  homme  quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il 
entre,  qu'il  est  fort  habile  en  poésie;  et  c'est  une 
mauvaise  marque,  quand  on  n'a  pas  recours  à  un 
homme  quand  il  s'agit  déjuger  de  quelques  vers. 
III. 

L'homme  est  plein  de  besoins  :  il  n'aime  que  ceux 
qui  peuvent  les  remplir  tous.  C'est  un  bon  mathé- 
maticien, dira-t-on.  Mais  je  n'ai  que  faire  de  mathé- 
matiques; il  me  prendrait  pour  une  proposition. 
C'est  un  bon  guerrier.  Il  me  prendrait  pour  une 
place  assiégée.  Il  faut  donc  un  honnête  homme  qui 
puisise  s'accommoder  à  tous  mes  besoins  généra- 
lement. 

•  IV. 

Quand  on  se  porte  bien ,  on  admire  comment  on 
pourrait  faire  si  on  était  malade  ;  quand  on  l'est,  on 
prend  médecine  gaiement;  le  mal  y  résout.  On  n'a 
plus  les  passions  et  les  désirs  de  divertissements  el 
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de  promenades,  que  la  santé  donnait,  et  qui  sont 
incompatibles  avec  les  nécessités  de  la  maladie.  La 
nature  donne  alors  des  passions  et  des  désirs  con- 
formes à  l'état  présent.  Il  n'y  a  que  les  craintes  que 
nous  nous  donnons  nous-mêmes,  et  non  pas  la  na- 
ture, qui  nous  troublent;  parce  qu'elles  joignent  à 
l'état  où  nous  sommes  les  passions  de  l'état  où  nous 
ne  sommes  pas. 

V. 

Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'orgueil  ar^x 
gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux 
du  pyrrhonisme  sont  matière  d'affirmation  aux  affir- 
matifs.  Peu  parlent  de  l'humilité  humblement;  peu, 
de  la  chasteté  chastement;  peu,  du  pyrrhonisme  en 
doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité, 
contrariété ,  et  nous  cachons  et  nous  déguisons  a 
nous-mêmes. 

VI. 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  esti- 
mables. Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'his- 
toire, elles  me  plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont 
pas  été  tout  à  fait  cachées,  puisqu'elles  ont  été  sues  : 
et  quoiqu'on  ait  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  les  cacher, 
ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gâte  tout  ;  car  c'est  là 
le  plus  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher. 

VIL 

Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère. 
VIII. 

Le  MOI  est  haïssable  :  vous,  Miton  %  le  couvre/, 

*  Miton  était  un  homme  à  la  mode,  ami  du  chevalier  de  Méré,  par 
qui  il  paraît  avoir  été  mis  en  rapport  avec  Pascal.  (Havet.) 
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vous  ne  Tôtez  pas  pour  cela;  vous  êtes  donc  tou- 
jours haïssable.  —  Point,  car  en  agissant,  comme 
nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le  monde,  on 
n'a  plus  sujet  de  nous  haïr.  —  Cela  est  vrai,  si  on 
ne  haïssait  dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui  nous  en 
revient.  Mais  si  je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste, 
qu'il  se  fait  centre  du  tout,  je  le  haïrai  toujours.  En 
un  mot,  le  moi  a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi, 
en  ce  qu'il  se  fait  centre  du  tout;  il  est  incommode 
aux  autres,  en  ce  qu'il  les  veut  asservir  :  car  chaque 
MOI  est  Tennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les 
autres.  Vous  en  ôtez  l'incommodité,  mais  non  pas 
l'injustice;  et  ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable 
h  ceux  qui  haïssent  l'injustice  :  vous  ne  le  rendez 
aimable  qu'aux  injustes,  qui  n'y  trouvent  plus  leur 
ennemi  ;  et  ainsi  vous  demeurez  injuste,  et  ne  pouvez 
plaire  qu'aux  injustes. 

IX. 

Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu,  comme  de 
la  valeur,  si  je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la 
vertu  opposée,  comme  en  Épaminondas,  qui  avait 
l'extrême  valeur  et  l'extrême  bénignité;  car  autre- 
ment ce  n'est  pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne 
montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à  une  extrémité, 
mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  remplis- 
sant tout  l'entre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n'est 
qu'un  soudain  mouvement  de  l'àme  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  extrêmes,  et  qu'elle  n'est  jamais  en  effet  qu'en 
un  point,  comme  le  tison  de  feu.  Soit,  mais  au  moins 
cela  marque  l'agilité  de  l'ame,  si  cela  n'en  marque 
l'étendue. 
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X. 

In  omnibus  requiem  quœsim.  —  Si  notre  condition 
était  véritablement  heureuse,  ij  ne  nous  faudrait  pas 
divertir  d'y  penser  pour  nous  rendre  heureux. 

f  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de 
chose  nous  afflige. 

f  Nous  sommes  si  mlhaeureux  que  nous  ne  pou- 
vons prendre  plaisir  à  une  chose  qu'à  la  condition  de 
nous  fâcher  si  elle  réussit  mal;  ce  que  mille  choses 
peuvent  faire,  etfont  à  toute  heure.  Qui  aurait  trouvé 
le  secret  de  se  réjouir  du  bien  sans  se  fâcher  du 
mal  contraire,  aurait  trouvé  le  point.  C'est  le  mouve- 
ment perpétuel. 

XL 

J'avais  passé  longtemps  dans  l'étude  des  sciences 
abstraites;  et  le  peu  de  communication  qu'on  en 
peut  avoir  m'en  avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé 
l'étude  de  l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites 
ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je  m'égarais  plus  de 
ma  condition  en  y  pénétrant  que  les  autres  en  les 
ignorant;  j'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir. 
Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnons 
en  l'étude  de  l'homme ,  et  que  c'est  la  vraie  étude 
qui  lui  est  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  en  a  encore 
moins  qui  l'étudient  que  la  géométrie.  Ce  n'est  que 
manque  de  savoir  étudier  cela  qu'on  cherche  le  reste. 
Mais  n'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  encore  là  la  science 
que  l'homme  doit  avoir*,  et  qu'il  lui  est  meilleur  de 
l'ignorer  pour  être  heureux  ? 

XII. 

Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remue 
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en  apparence  :  comme  en  un  vaisseau.  Quand  tous 
vont  vers  le  dérèglement,  nul  ne  semble  y  aller. 
Celui  qui  s'arrête  fait  remarquer  l'emportement  des 
autres,  comme  un  point  fixe. 

XIII. 

Ordre  —  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  [à  diviser 
ma  morale  en  quatre  qu'en  six?  Pourquoi  établirai- 
je  plutôt  la  vertu  en  quatre,  en  deux,  en  un  ?Pourquoi 
en  Abstine  et  sustine  plutôt  qu'en,  Suivre  nature,  ou, 
Faire  ses  affaires  particulières  sans  injustice,  comme 
Platon,  ou  autre  chose?  Mais  voilà,  direz-vous,  tout 
renfermé  en  un  mot.  Oui,  mais  cela  est  inutile,  si 
on  ne  Texplique;  et  quand  on  vient  à  l'expliquer, 
dès  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tous  les 
autres,  ils  en  sortent  en  la  première  confusion  que 
vous  voulez  éviter.  Ainsi,  quand  ils  sont  tous  ren- 
fermés en  un,  ils  y  sont  cachés  et  inutiles,  comme 
en  un  coffre,  et  ne  paraissent  jamais  qu'en  leur  con- 
fusion naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  sans 
renfermer  Tun  en  l'autre. 

f  La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités  chacune  en 
soi-même.  Notre  art  les  renferme  les  unes  dans  les 
autres,  mais  cela  n'est  pas  naturel.  Chacune  tient  sa 
place. 

XIV. 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrer 
à  un  autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel 
côté  il  envisage  la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinai- 
rement de  ce  côté-là,  et  lui  avouer  cette  vérité,  mais 

*  Ce  mot  se  rapporte  à  V ordre  que  Pascal  devait  suivre  dans  son 
livre;  il  revient  plusieurs  fois. 
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lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est  fausse.  Il  se 
contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  se  trompait  pas, 
et  qu'il  manquait  seulement  à  voir  tous  les  côtés. 
Or,  on  ne  se  fâche  pas  de  ne  pas  tout  voir.  Mais  on 
ne  veut  pas  s'être,  trompé;  et  peut-être  que  cela 
vient  de  ce  que  naturellement  l'homme  ne  peut  tout 
voir,  et  de  ce  que  naturellement  il  ne  se  peut  trom- 
per dans  le  côté  qu'il  envisage;  comme,  les  appré- 
hensions des  sens  sont  toujours  vraies. 

XV. 

Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
niesurer  par  ses  efforts,  mais  par  son  ordinaire. 
XVI. 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents,  et 
mêmes  fâcheries,  et  mêmes  passions;  mais  l'un  est 
au  haut  de  la  roue,  et  l'autre  près  du  centre,  et  ainsi 
moins  )agité  par  les  mêmes  mouvements. 

XVII. 

Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérêt  à  ce 
qu'elles  disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolu- 
ment qu'elles  ne  mentent  point;  car  il  y  a  des  gens 
qui  mentent  simplement  pour  mentir. 

XVIII. 

L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant 
fait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait 
d'intempérants.  Il  n'est  pas  honteux  de  n'être  pas 
aussi  vertueux  que  lui,  et  il  semble  excusable  de 
n'être  pasplus  vicieux  que  lui.  On  croitn'êtrepas  tout 
à  fait  dans  les  vices  du  commun  des  hommes  quand 
on  se  voit  dans  les  vices  de  ces  grands  hommes;  et 
cependant  on  ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela 
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du  commun  des  hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout 

par  où  ils  tiennent  au  peuple  ;  car  quelque  élevés 
qu'ils  soient,  si  sont-ils  unis  aux  moindres  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  sont  pas  sus- 
pendus en  l'air,  tout  abstraits  de  notre  société.  Non, 
non;  s'ils  sont  plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils 
ont  la  tête  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi 
bas  que  les  nôtres.  Ils  y  sont  tous  a  même  niveau,  et 
s'appuieiit  sur  la  même  terre  ;  et  par  cette  extrémité 
ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les  plus  petits, 
que  les  enfants,  que  les  bêtes. 

XIX. 

Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat,  mais  non  pas  la 
victoire.  On  aime  à  voir  les  combats  des  animaux, 
non  le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu.  Que  vou- 
lait-on voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire?  Et  dès  qu'elle 
arrive,  on  en  est  soûl.  Ainsi  dans  le  jeu,  ainsi  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  On  aime  à  voir  dans  les  dis- 
putes le  combat  des  opinions;  mais  de  contempler 
la  vérité  trouvée,  point  du  tout.  Pour  la  faire  remar- 
quer avec  plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître  de  la 
dispute.  De  même,  dans  les  passions,  il  y  a  du  plaisir 
à  voir  deux  contraires  se  heurter;  mais  quand  l'une 
est  maîtresse,  ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne 
cherchons  jamais  les  choses,  mais  la  recherche  des 
choses.  Ainsi,  dans  la  comédie,  les  scènes  contentes 
sans  crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères 
sans  espérance,  ni  les  amours  brutaux,  ni  les  sévé- 
rités après. 

XX. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes 
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hommes,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne 
se  piquent  jamais  tant  de  savoir  rien  du  reste,  comme 
d*être  honnêtes  hommes.  Ils  ne  se  piquent  de  savoir 
que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 
XXI. 

Préface  de  la  première  partie.  —  ...  Parler  de  ceux 
qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-même,  des 
divisions  de  Charron,  qui  attristent  et  ennuient,  de 
la  confusion  de  Montaigne;  qu'il  avait  bien  senti  le 
défaut  du  droit  de  méthode,  qu'il  Tévitait  en  sautant 
de  sujet  en  sujet,  qu'il  cherchait  le  bon  air.  Le  sot 
pr^t  £u^n  jui^  !  et  cela  non  pas  en  pas- 

sant et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout 
le  monde  défaillir;  mais  par  ses  propres  maximes,  et 
par  un  dessein  premier  et  principal.  Car  de  dire  des 
sottises  par  hasard  et  par  faiblesse,  c'est  un  mal  or- 
dinaire; mais  d'en  dire  par  dessein,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  supportable 

XXII. 

Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  con- 
cupiscence;  au  contraire,  on  est  bien  aise  d'avoir  à 
rendre  ce  témoignage  d'amitié,  et  à  s'attirer  la  répu- 
tation de  tendresse  sans  rien  donner. 

XXIII. 

Qui  aurait  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  du  roi 
de  Pologne  ^  et  de  la  reine  de  Suède,  aurait-il  cru 

*  Après  a  n'est  pas  supportable,  »  on  lit  dans  le  ms.  :  «  et  d'en 
dire  de  telles  que  celles-ci...  »  Pascal  n'ayant  point  achevé  la  phrase, 
nous  avons  rejeté  en  note  ces  derniers  mots,  qui  décomplètcnt  le 
paragraphe. 

2  II  s'agit  ici  de  Charles  I",  mort  sur  Téchafaud,  en  16/iO;  de 
Jean-Casimir,  expulsé  momentanément  de  son  royaume»  en  165G, 
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pouvoir  manquer  de  retraite  et  d'asile  au  monde? 
XXIV. 

'  Inconstance.  —  Les  choses  ont  diverses  qualités, 
et  l'ame  diverses  inclinations;  car  rien  n'est  simple 
de  ce  qui  s'offre  à  l'âme,  et  l'âme  ne  s'offre  jamais 
simple  à  aucun  sujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  et 
qu'on  rit  quelquefois  d'une  même  chose. 

XXV. 

Ferox  gens,  nullam  esse  vitam  sine  armis  rati^.  Ils 
aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment 
mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut 
être  préférable  à  la  vie,  dont  l'amour  paraît  si  fort 
et  si  naturel. 

XXVI. 

Qu'il  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  juge- 
ment d'un  autre,  sans  corrompre  son  jugement  par 
la  manière  de  la  lui  proposer!  Si  on  dit  :  Je  le 
trouve  beau.  Je  le  trouve  obscur,  ou  autre  chose 
semblable,  on  entraîne  l'imagination  à  ce  jugement, 
ou  on  l'irrite  au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien 
dire;  et  alors  il  juge  selon  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
selon  ce  qu'il  est  alors,  et  selon  que  les  autres  cir- 
constances dont  on  n'est  pas  auteur  y  auront  mis; 
mais  au  moins  on  n'y  aura  rien  mis,  si  ce  n'est  que 
ce  silence  ne  fasse  aussi  son  effet,  selon  le  tour  et 
l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur  de  lui  donner, 
ou  selon  qu'il  le  conjecturera  des  mouvements  et 
air  du  visage,  ou  du  ton  de  la  voix,  selon  qu'il  sera 
physionomiste  :  tant  il  est  difficile  de  ne  point  dé- 

par  le  r©i  de  Suède,  Charles-Gustave,  et  de  la  reine  Christine,  qui 
abdiqua  en  165^. 
*  TîT.  Liv.,  XXX IV,  17. 
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monter  un  jugement  de  son  assiette  naturelle,  ou 
plutôt  tant  il  y  en  a  peu  de  fermes  et  stables! 
XXVII. 

Vanité  des  sciences,  — La  science  des  choses  exté- 
rieures me  consolera  de  l'ignorance  de  la  morale  au 
temps  d'affliction  ;  mais  la  science  des  mœurs  me 
consolera  toujours  de  l'ignorance  des  sciences  exté- 
rieures. 

XXVIII. 

Le  temps  guérit  les  douleurs  et  les  querelles, 
parce  qu'on  change,  on  n'est  plus  la  même  per- 
sonne. Ni  l'offensant,  ni  l'offensé,  ne  sont  plus  eux- 
mêmes.  C'est  comme  un  peuple  qu'on  a  irrité,  et 
qu'on  reverrait  après  deux  générations.  Ce  sont  en- 
core  les  Français,  mais  non  les  mêmes. 

XXIX. 

Condition  de  l'homme  :  inconstance,  ennui,  in- 
quiétude. 

f  Qui  voudra  connaître  à  plein  la  vanité  ^  de 
l'homme  n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets 
de  l'amour.  La  cause  en  est  «  un  je  ne  sais  quoi  ;  » 
et  les  effets  en  sont  effroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi, 
si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  reconnaître,  re- 
mue toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde 
entier.  Le  nez  de  Cléopàtre,  s'il  eût  été  plus  court, 
toute  la  face  de  la  terre  aurait  changé  ^. 

*  Vanité  dans  le  sens  de  néant,  faiblesse. 

2  La  pensée  des  effets  de  l'amour  et  du  nez  de  Cléopàtre  a  été  re- 
faite trois  fois.  Première  ébauche:  «  [En  titre.)  Vanité.  Les  causes 
et  les  effets  de  l'amour.  Cléopàtre.  »  Deuxième  façon  :  «  Rien  ne 
montre  mieux  la  vanité  des  hommes  que  de  considérer  quelle  cause 
et  quels  effets  de  l'amour  \  car  tout  l'univers  en  est  changé  :  le  nez 
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XXX. 

César  était  trop  vieil,  ce  me  semble,  pour  s'aller 
amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  était 
bon  à  Auguste  ou  à  xVlexandre;  c'étaient  des  jeunes 
gens,  qu'il  est  difficile  d'arrêter  ;  mais  César  devait 
être  plus  mûr. 

XXXI. 

Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents, 
ci  l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  cau- 
sent l'inconstance. 

XXXII. 

L'éloquence  continue  ennuie. 

Les  princes  et  rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  leurs  trônes;  ils  s'y  ennuient.  La 
grandeur  a  besoin  d'être  quittée  pour  être  sentie. 
La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est  agréable 
pour  se  chauffer. 

XXXIII. 

Lustravit  lampade  terras.  Le  temps  et  mes  humeurs 
ont  peu  de  liaison^.  —  Mon  humeur  ne  dépend 
guère  du  temps  :  j'ai  mes  brouillards  et  mon  beau 
temps  au  dedans  de  moi.  Le  bien  et  le  mal  de  mes 
affaires  mêmes  y  font  peu  :  je  m'efforce  quelquefois 
de  moi-même  contre  la  fortune;  la  gloire  de  la 
dompter  me  la  fait  dompter  gaiement;  au  lieu  que 
je  fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

de  Gléopâtre.  »  Cette  deuxième  façon  a  été  barrée  de  la  main  de 
Pascal.  (Cousin.) 

1  Pascal  répond  ici  à  ce  passage  de  Montaigne  :  «  L'air  mesme  et 
la  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dit  ce 
vers  grec  en  Giccro  :  Taies  sitnt  homimm  mentes  quali  palcr  ipse 
Jupiter  auctifrra  lustravit  lampade  terras.  »  (Vers  traduits  de 
VOdysséc,  c,  135,  et  conservés  par  saint  Augustin,  de  Civitate 
Dei,  V,  8.)  (Havet.) 

17. 
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XXXIV. 

Eîi  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quelque- 
fois ;  mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que 
j'oublie  à  toute  heure;  ce  qui  m'instruit  autant  que 
ma  pensée  oubliée,  car  je  ne  tends  qu'à  connaître 
mon  néant. 

f  Pensée  échappée.  Je  la  voulais  écrire;  j'écris, 
au  lieu,  qu'elle  m'est  échappée. 

XXXV. 

C'est  une  plaisante  chose  à  considérer,  de  ce  qu'il 
y  a  des  gens  dans  le  monde  qui,  ayant  renoncé  à 
toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait 
eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exactement» 
comme,  par  exemple,  les  soldats  de  Mahomet,  les 
voleurs,  les  hérétiques,  etc.  Et  ainsi  les  logiciens... 
Il  semble  que  leur  licence  doive  être  sans  aucune 
borne  ni  barrière,  voyant  qu'ils  en  ont  franchi  tant 
de  si  justes  et  de  si  saintes. 

XXXVI. 

«  Vous  avez  mauvaise  grâce,  excusez-moi,  s'il 
vous  plaît.  »  Sans  cette  excuse,  je  n'eusse  pas  aperçu 
qu'il  y  eût  d'injure.  —  «  Révérence  parler...  »  —  Il 
n'y  a  rien  de  mauvais  que  leur  excuse. 

XXXVII. 

On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pédants.  C'étaient  des  gens  hon- 
nêtes et  comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis  : 
et  quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  Lois  et 
leur  Politique  ils  l'ont  fait  en  se  jouant.  C'était  la 
partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de 
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leur  vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simple- 
ment et  tranquillement. 

S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'était  comme  pour 
régler  un  hôpital  de  fous.  Et  s'ils  ont  fait  semblant 
d'en  parler  comme  d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils 
savaient  que  les  fous  à  qui  ils  parlaient  pensaient 
être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient  dans  leurs  prin- 
cipes pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se 
pouvait. 

XXXVIII. 

Épigrammes  de  Martial.  L'homme  aime  la  mali- 
gnité :  mais  ce  n'est  pas  contre  les  borgnes,  ni 
contre  les  malheureux,  mais  contre  les  heureux  su- 
perbes; on  se  trompe  autrement.  Car  la  concupis- 
cence est  la  source  de  tous  nos  mouvements,  et  l'hu- 
manité... Il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments 
humains  et  tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien,  parce  qu'elle 
ne  les  console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe 
à  la  gloire  de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour 
l'auteur  ne  vaut  rien.  Ambitiosa  recidet  ornamenta  ^ 
XXXIX. 

Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  :  «  Je  ' 
vous  ai  bien  donné  de  la  peine  ;  Je  crains  de  vous 
ennuyer;  Je  crains  que  cela  soit  trop  long.  »  Ou 
on  entraîne,  ou  on  irrite. 

XL. 

Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  même 
pour  les  plus  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du 
bien  d'eux,  et  qu'il  les  soutienne  en  leur  absence 

H   *  Hon,  ;  de  Arte  poet»^  447. 
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même,  qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en  avoir.  Mais 
qu'ils  choisissent  bien;  car,  s'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  des  sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque 
bien  qu'ils  disent  d'eux  :  et  même  ils  n'en  diront 
pas  du  bien ,  s'ils  se  trouvent  les  plus  faibles,  car 
ils  n'ont  pas  d'autorité  ;  et  ainsi  ils  en  médiront  par 
compagnie. 

XLL 

Voulez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous?  n'en 
dites  point. 

XLII. 

Je  mets  en  fait  que,  si  tous  les  hommes  savaient 
ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas 
quatre  amis  dans  le  monde.  Cela  paraît  par  les  que- 
relles que  causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en 
fait  quelquefois. 

XLIII. 

Divertissement.  —  La  mort  est  plus  aisée  à  sup- 
porter sans  y  penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans 
péril. 

XLIV. 

Vanité.  —  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la 
vanité  du  monde  soit  si  peu  connue,  que  ce  soit  une 
chose  étrange  et  surprenante  de  dire  que  c'est  une 
sottise  de  chercher  les  grandeurs,  cela  est  admi- 
rable! 

^  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain 
lui-même.  Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  de  jeunes 
gens  qui  sont  tous  dans  le  bruit,  dans  le  divertisse- 
ment, et  dans  la  pensée  de  l'aveïiir?  Mais  ôtez  leur 
divertissement,  vous  les  verrez  se  sécher  d'ennui; 
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ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  connaître  :  car 
c'est  bien  être  malheureux  que  d'être  dans  une  tris- 
tesse insupportable  aussitôt  qu'on  est  réduit  à  se 
considérer,  et  à  n'en  être  point  diverti. 

XLV. 

Pyrrhonisme.  —  Chaque  chose  est  ici  vraie  en 
partie,  fausse  en  partie.  La  vérité  essentielle  n'est 
pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mé- 
lange la  déshonore  et  l'anéantit.  Rien  n'est  pure- 
ment vrai  ;  et  ainsi  rien  n'est  vrai,  en  l'entendant  du 
pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai  que  l'homicide  ^st 
mauvais;  oui,  car  nous  connaissons  bien  le  mal  et 
le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon  ?  La  chasteté? 
Je  dis  que  non,  car  le  monde  finirait.  Le  mariage? 
Non  :  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point  tuer? 
Non,  car  les  désordres  seraient  horribles,  et  les  mé- 
chants tueraient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien 
qu'en  partie,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux. 


CHAPITRE  IX. 

[Sur  les  divers  genres  d'esprits;  —  Sur  la  raison  et  le  sentiment  ;  — 
Pensées  diverses  i.  ] 

I. 

A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y 

*  Pascal  continue  encore  dans  ce  chapitre  l'étude  de  l'homme,  en 
faisant  porter  plus  particuHèrement  l'analyse  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles, ce  qui  le  conduit  naturellement  à  parler  du  style,  de 
l'élo(iuence ,  de  la  beauté  poétique.  C'est  donc  à  tort  que  quelques 
éditeurs  ont  détaclié  de  l'ensemble  les  pensées  littéraires. 
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a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun 
ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les  hommes. 
II. 

Diverses  sortes  de  sens  droit;  les  uns  dans  un 
certain  ordre  de  choses,  et  non  dans  les  autres 
ordres,  où  ils  extravaguent.  Les  uns  tirent  bien  les 
conséquences  de  peu  de  principes,  et  c'est  une  droi- 
ture de  sens.  Les  autres  tirent  bien  les  conséquences 
des  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  principes.  Par 
exemple,  les  uns  comprennent  bien  les  effets  de 
l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes;  mais  les  con- 
séquences en  sont  si  fines,  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême 
droiture  d'esprit  qui  y  puisse  aller;  et  ceux-là  ne 
seraient  peut-être  pas  pour  cela  grands  géomètres, 
parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand  nombre 
de  principes,  et  qu'une  nature  d'esprit  peut  être 
telle  qu'elle  puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes 
jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  le  moins 
du  monde  les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  péné- 
trer vivement  et  profondément  les  conséquences  des 
principes,  et  c'est  là  l'esprit  de  justesse;  l'autre,  de 
comprendre  un  grand  nombre  de  principes  sans  les 
confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est 
force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  amplitude  d'es- 
prit. Or  l'un  peut  être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvant 
être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être  aussi  ample  et 
faible. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  l'eSPRIT  DE  GÉOMÉTRIE  ET  l'eSPRIT  DE  FINESSE. 

^  En  l'un,  les  principes  sont  palpables,  mais  éloi- 
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gnés  de  l'usage  commun;  de  sorte  qu'on  a  peine  à 
tourner  la  tête  de  ce  côté-là,  manque  d'habitude  : 
mais  pour  peu  qu'on  s'y  tourne,  on  voit  les  prin- 
cipes à  plein;  et  il  faudrait  avoir  tout  à  fait  l'esprit 
faux  pour  mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros 
qu'il  est  presque  impossible  qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont 
dans  l'usage  commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le 
monde.  On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tête  ni  de  se 
faire  violence.  11  n'est  question  que  d'avoir  bonne 
vue,  mais  il  faut  l'avoir  bonne  ;  car  les  principes  sont 
si  déliés  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  est  presque 
impossible  qu'il  n'en  échappe.  Or,  l'omission  d'un 
principe  mène  à  l'erreur  :  ainsi,  il  faut  avoir  la  vue 
bien  nette  pour  voir  tous  les  principes,  et  ensuite 
l'esprit  juste  pour  ne  pas  raisonner  faussement  sur 
des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s'ils  avaient 
la  vue  bonne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les 
principes  qu'ils  connaissent;  et  les  esprits  fins  se- 
raient géomètres  s'ils  pouvaient  plier  leur  vue  vers 
les  principes  inaccoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  de  certains  esprits  fins  ne 
sont  pas  géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout 
se  tourner  vers  les  principes  de  géométrie;  mais  ce 
qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins,  c'est 
qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux;  et  qu'étant 
accoutumés  aux  principes  nets  et  grossiers  de  géo- 
métrie, et  à  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et 
manié  leurs  principes,  ils  se  perdent  dans  les  choses 
de  finesse,  oîi  les  prinçipcîi  ne  se  laissent  pas  ainsi 
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manier.  On  les  voit  à  peine,  on  les  sent  plutôt  qu'on 
ne  les  voit;  on  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir 
à  ceux  qui  ne  les  sentent  pas  d'eux-mêmes  :  ce  sont 
choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses,  qu'il 
faut  un  sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir, 
et  juger  droit  et  juste  selon  ce  sentiment,  sans  pou- 
voir le  plus  souvent  les  démontrer  par  ordre  comme 
en  géométrie,  parce  qu'on  n'en  possède  pas  ainsi  les 
principes,  et  que  ce  serait  une  chose  infinie  de  l'en- 
treprendre. Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un 
seul  regard,  et  non  pas  par  progrès  de  raisonne- 
ment, au  moins  jusque  un  certain  degré.  Et  ainsi  il 
est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et  que  les 
fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géomètres 
veulent  traiter  géométriquement  ces  choses  fines,  et 
se  rendent  ridicules,  voulant  commencer  parles  dé- 
finitions et  ensuite  par  les  principes,  ce  qui  n'est 
pas  la  manière  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse;  mais  il  le  fait 
tacitement,  naturellement  et  sans  art,  car  l'expres- 
sion en  passe  tous  les  hommes,  et  le  sentiment  n'en 
appartient  qu'à  peu  d'hommes. 

Et  les  esprits  fins,  au  contraire,  ayant  ainsi  accou- 
tumé à  juger  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand 
on  leur  présente  des  propositions  où  ils  ne  com- 
prennent rien,  et  où  pour  entrer  il  faut  passer  par 
des  définitions  et  des  principes  si  stériles,  qu'ils 
n'ont  point  accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils 
s'en  rebutent  et  s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux 
ne  sont  jamais  ni  fins  ni  géomètres.  Les  géomètres 
qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l'esprit  droit, 
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mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes  choses 
par  définitions  et  principes;  autrement  ils  sont  faux 
et  insupportables,  car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les 
principes  bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  sont  que 
fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  descendre 
jusque  dans  les  premiers  principes  des  choses  spé- 
culatives et  d'imagination,  qu'ils  n'ont  jamais  vues 
dans  le  monde,  et  tout  à  fait  hors  d'usage. 

III. 

Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d'autres 
choses,  si  on  voulait  prouver  les  exemples,  on  pren- 
drait les  autres  choses  pour  en  être  les  exemples; 
car,  comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté  est  à 
ce  qu'on  veut  prouver,  on  trouve  les  exemples  plus 
clairs  et  aidant  à  le  montrer.  Ainsi,  quand  on  veut 
montrer  une  chose  générale,  il  faut  en  donner  la 
règle  particulière  d'un  cas  :  mais  si  on  veut  montrer 
un  cas  particulier,  il  faudra  commencer  parla  règle 
générale.  Car  on  trouve  toujours  obscure  la  chose 
qu'on  veut  prouver,  et  claire  celle  qu'on  emploie  à 
la  preuve  :  car,  quand  on  propose  une  chose  à 
prouver,  d'abord  on  se  remplit  de  cette  imagination 
qu'elle  est  donc  obscure,  et,  au  contraire,  que  celle 
qui  doit  la  prouver  est  claire,  et  ainsi  on  l'entend 
aisément. 

IV. 

Tout  notre  raisonnement  se  réduit  a  céder  au  sen- 
timent. Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire 
au  sentiment,  de  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer 
entre  ces  contraires.  L'un  dit  que  mon  sentiment 
est  fantaisie,  l'autre  que  sa  fantaisie  est  sentiment. 

18 
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11  faudrait  avoir  une  règle.  La  raison  s'offre,  mais 

elle  est  ployable  à  tous  sens;  et  ainsi  il  n'y  en  a 

point. 

V. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  sont,  à 
l'égard  des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre 
à  l'égard  des  autres.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures; 
l'autre  dit  :  11  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je  re- 
garde ma  montre;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous  ennuyez; 
et  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère  ;  car  il  y 
a  une  heure  et  demie,  et  je  me  moque  de  ceux  qui 
disent  que  le  temps  me  dure  à  moi,  et  que  j'en  juge 
par  fantaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  je  juge  par  ma 
montre. 

VI. 

11  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas 
bien.  C'est  que  le  lieu,  l'assistance  les  échauffent,  et 
tirent  de  leur  esprit  plus  qu'ils  n'y  trouvent  sans 
cette  chaleur, 

VIL 

Cejyujg^JIontaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis 
quejiifficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends 
hors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment, 
si  on  l'eût  averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires,  et  qu'il 
parlait  trop  de  soi. 

VIIL 

Miracles.  —  11  est  fâcheux  d'être  dans  l'exception 
de  la  règle.  Il  faut  même  être  sévère,  et  contraire  à 
l'exception.  Mais  néanmoins,  comme  il  est  certain 
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qu'il  y  a  des  exceptions  de  la  règle,  il  en  faut  juger 
sévèrement,  mais  justement 
IX. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  ; 
la  disposition  des  matières  est  nouvelle.  Quand  on 
jou^e  à  la  paume,  c'est  une  même  balle  dont  on  joue 
l'un  et  l'autre;  mais  l'un  la  place  mieux.  J'aimerais 
autant  qu'on  me  dît  que  je  me  suis  servi  des  mots 
anciens.  Et  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  for- 
•maient  pas  un  autre  corps  de  discours  par  une 
disposition  différente,  aussi  bien  que  les  mêmes 
mots  forment  d'autres  pensées  par  leur  différente 
disposition. 

X. 

On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  parles 
raisons  qu'on  a  soi-même  trouvées,  que  par  celles 
qui  sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 

XI. 

L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime 
naturellement;  de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets, 
il  faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

XII. 

Ces  grands  efforts  d'esprit  oii  l'âme  touche  quel- 
quefois, sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y 
saute  seulement,  non  comme  sur  le  trône,  pour  tou- 
jours, mais  pour  un  instant  seulement. 

XIII. 

L'^mme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête  ^ 

*  O'CÀ  paraît  être  une  allusion  au  miracle  de  la  sainte  épine. 

*  «  Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper  à  l'homme,  c'est 
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XIV. 

En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun,  on 
est  sûr  de  lui  plaire  ;  et  néanmoins  chacun  a  ses 
fantaisies,  contraires  à  son  propre  bien,  dans  l'idée 
même  qu'il  a  du  bien;  et  c'est  une  bizarrerie  qui 
met  hors  de  gamme. 

XV. 

Gloire,  —  Les  bêtes  ne  s'admirent  point.  Un  cheval 
n'admire  point  son  compagnon.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  entre  eux  de  l'émulation  à  la  course,  mais 
c'est  sans  conséquence;  car,  étant  à  l'étable,  le  plus 
pesant  et  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  son  avoine  à 
l'autre,  comme  les  hommes  veulent  qu'on  leur  fasse. 
Leur  vertu  se  satisfait  d'elle-même. 

XVL 

Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le  sen- 
timent. On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les 
conversations.  On  se  gâte  l'esprit  et  le  sentiment 
par  les  conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises le  forment  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc  de 
tout  de  bien  savoir  choisir,  pour  se  le  former  et  ne 
point  le  gâter;  et  on  ne  peut  faire  ce  choix,  si  on  ne 
l'a  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait  un  cercle, 
d'où  sont  bien  heureux  ceux  qui  sortent. 

XVIL 

Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit 
des  hommes,  comme,  par  exemple,  la  lune,  à  qui  on 
attribue  le  changement  des  saisons,  le  progrès  des 

folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges,  ils  se  transforment  en 
bostes;  au  lieu  de  se  liaulser,  ils  s'abattent.  »  (IMontaigne.) 
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maladies,  etc.  Car  la  maladie  principale  de  l'homme 
est  la  curiosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne  peut 
savoir;  et  il  ne  lui  est  pas  si  mauvais  d'être  dans 
l'erreur,  que  dans  cette  curiosité  inutile. 

f  La  manière  d'écrire  d'Épictète,  de  Montaigne  et 
de  Salomon  de  Tultie  S  est  la  plus  d'usage,  qui  s'in- 
sinue le  mieux,  qui  demeure  plus  dans  la  mémoire, 
et  qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu'elle  est  toute 
composée  de  pensées  nées  sur  les  entretiens  ordi- 
naires de  la  vie  ;  comme  quand  on  parlera  de  la  com- 
mune erreur  qui  est^parmi  le  monde,  que  la  lune 
est  cause  de  tout,  on  ne  manquera  jamais  de  dire 
que  Salomon  de  ïultie  dit  que,  lorsqu'on  ne  sait  pas 
la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  erreur 
commune,  etc.,  qui  est  la  pensée  ci-dessus. 
XVIII. 

Si  le  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  etc.,  les 
poètes,  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les 
choses  de  cette  nature,  manqueraient  de  preuves. 
XIX. 

Le  cœur  a  ses  i*aisons,  que  la  raison  ne  connaît 
point;  on  le  sait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur 
aime  l'être  universel  naturellement,  et  soi-même  na- 
turellement, selon  qu'il  s'y  adonne;  et  il  se  durcit 
contre  l'un  ou  l'autre,  à  son  choix.  Vous  avez  rejeté 
l'un  et  conservé  l'autre  :  est-ce  par  raison  que  vous 
aimez  ?  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison. 

*  Les  éditeurs  ont  cherché  quel  pouvait  être  ce  Salomon  de  Tul- 
tie, mais  sans  le  trouver,  ce  qui  se  comprend,  Salomon  de  Tultie 
D'ayant  jamais  existé  ;  c'est  évidemment  un  pseudonyme. 

18. 
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Voilà  ce  que  c/est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur, 
non  à  la  raison. 

XX. 

Le  cœur  a  son  ordre;  l'esprit  a  le  sien,  qui  est 
par  principes  et  démonstrations;  le  cœur  en  a  un 
autre  ^  On  ne  prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé,  en 
exposant  d'ordre  les  causes  de  l'amour  :  cela  serait 
ridicule. 

Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité, 
non  de  l'esprit;  car  ils  voulaient  échauflfer,  non  in- 
struire. Saint  Augustin  de  même.  Cet  ordre  consiste 
principalement  à  la  digression  sur  chaque  point  qui 
a  rapport  à  la  fin,  pour  la  montrer  toujours. 
XXI. 

Masquer  la  nature  et  la  déguiser.  Plus  de  roi,  de 
pape,  d'évêques;  mais  auguste  monarque,  etc.  ;  point 
de  Paris;  capitale  du  royaume.  11  y  a  des  lieux  où  il 
faut  appeler  Paris  Paris,  et  d'autres  où  il  le  faut  ap- 
peler capitale  du  royaume. 

XXII. 

Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  ré- 

*  Le  dessein  de  Pascal,  dans  sa  nouvelle  apologie,  ('•tait  de  mon- 
trer que  le  christianisme  est  aimable,  et,  une  fois  ce  grand  point 
gagné,  d'établir  qu'il  est  aussi  vrai  qu'aucune  chose  au  monde  :  il 
voulait  l'insinuer  en  quelque  sorte  dans  la  raison  parle  cœur.  Cotte 
pensée  est  partout  dans  Pascal.  Pour  préparer  les  voies  à  cette  nou- 
velle apologie,  il  met  en  avant  une  théorie  qu'il  croit  inventer,  mais 
qui  est  trop  vraie  pour  ôtre  nouvelle,  à  savoir  la  distinction  de 
deux  ordres  de  vérités,  les  unes  démontrables,  les  autres  indémon- 
trables parce  qu'elles  sont  des  vérités  premières;  les  unes  qui  se 
prouvent,  les  autres  qui  se  sentent;  celles-ci  qui  relèvent  de  la  rai- 
son, du  raisonnement,  de  Tintelligence,  de  l'esprit,  celles-là  qui  re- 
lèvent du  sentiment,  de  l'instinct,  du  cœur.  (Cousin.) 
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pétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve 
si  propres  qu'on  gâterait  le  discours,  il  les  faut 
laisser,  c'en  est  la  marque;  et  c'est  là  la  part  de  l'en- 
vie, qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  ré- 
pétition n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il  n'y 
a  point  de  règle  générale. 

XXIII. 

Mùcell[^ne2i].  Langage,  —  Ceux  qui  font  les  anti- 
thèses en  forçant  les  mots  sont  comme  ceux  qui 
font  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur 
règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de  faire  des 
figures  justes. 

XXIV. 

Les  langues  sont  des  chiffres,  où  non  les  lettres 
sont  changées  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots;  de 
sorte  qu'une  langue  inconnue  est  déchiffrable. 
XXV. 

Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beauté 
qui  consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  na- 
ture faible  ou  forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui 
nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle 
nous  agrée  :  soit  maison,  chanson,  discours,  vers, 
prose,  femmes,  oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres, 
habits,  etc.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  mo- 
dèle déplaît  à  ceux  qui  ont  le  bon  goût.  Et  comme 
il  y  a  un  rapport  parfait  entre  une  chanson  et  une 
maison  qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle,  parce 
qu'elles  ressemblent  à  ce  modèle  unique,  quoique 
chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même  un  rapport 
parfait  entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle. 
Ce  n'est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car 
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il  y  en  a  une  infinité.  Mais  chaque  mauvais  sonnet, 
par  exemple,  sur  quelque  faux  modèle  qu'il  soit  fait, 
ressemble  parfaitement  à  une  femme  vêtue  sur  ce 
modèle.  — Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un 
faux  sonnet  est  ridicule  que  d'en  considérer  la  na- 
ture et  le  modèle,  et  de  s'imaginer  ensuite  une 
femme  ou  une  maison  faite  sur  ce  modèle-là. 

XXVI, 

Beauté  poétique.  —  Comme  on  dit  beauté  poétique, 
on  devrait  aussi  dire  beauté  géométrique,  et  beauté 
médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  :  et  la  rai- 
son en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géo- 
métrie, et  qu'il  consiste  en  preuves,  et  quel  est 
l'objet  de  la  médecine,  et  qu'il  consiste  en  la  guéri- 
son  ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément, 
qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et,  à  faute 
de  cette  connaissance,  on  a  inventé  de  certains 
termes  bizarres  :  «  siècle  d'or,  merveille  de  nos 
jours,  fatal,  etc.;  »  et  on  appelle  ce  jargon  beauté 
poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce 
modèle-là,  qui  consiste  à  dire  de  petites  choses  avec 
de  grands  mots,  verra  une  jolie  demoiselle  toute 
pleine  de  miroirs  et  de  chaînes,  dont  il  rira,  parce 
qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d'une 
femme  que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y 
connaîtraient  pas  l'admireraient  en  cet  équipage  ;  et 
il  y  a  bien  des  villages  où  on  la  prendrait  pour  la 
reine  :  et  c'est  pourquoi  nous  appelons  les  sonnets 
faits  sur  ce  modèle-là  les  reines  de  villages. 
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XXVII. 

Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion,  ou 
un  effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce 
qu'on  entend,  laquelle  on  ne  savait  pas  qu'elle  y  fût, 
en  sorte  qu'on  est  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le 
fait  sentir;  car  il  ne  nous  a  pas  fait  montre  de  son 
bien,  mais  du  nôtre  ;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable  :  outre  que  cette  communauté  d'intelligence 
que  nous  avons  avec  lui  incline  nécessairement  le 
cœur  à  l'aimer. 

XXVIIL 

Éloquence,  —  Il  faut  de  l'agréable  et  du  réel;  mais 
il  faut  que  cet  agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai. 
XXIX. 

Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné 
et  ravi;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on 
trouve  un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût 
bon,  et  qui  en  voyant  un  livre  croient  trouver  un 
homme,  sont  tout  surpris  de  trouver  un  auteur: 
Plus  poetice  quam  humane  locutus  es.  Ceux-là  hono- 
rent bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle  peut 
parler  de  tout,  et  même  de  théologie. 

XXX. 

La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ou- 
vrage est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  pre- 
mière. 

XXXI. 

Langage.  —  Il  ne  faut  point  détourner  l'esprit 
ailleurs,  sinon  pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps 
oii  cela  est  à  propos;  le  délasser  quand  il  faut,  et 
non  autrement;  car  qui  délasse  hors  de  propos,  il 
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lasse;  et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse,  car  on 
quitte  tout  là  :  tant  la  malice  de  la  concupiscence  se 
plaît  à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  ob- 
tenir de  nous  sans  nous  donner  du  plaisir,  qui  est 
la  monnaie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce 
qu'on  veut. 

XXXII. 

Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admira- 
tion par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'ad- 
mire pas  les  originaux  ! 

XXXIII. 

Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'ex- 
priment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité, 
au  lieu  de  la  leur  donner.  Il  en  faut  chercher  des 
exemples... 

XXXIV. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  senti- 
ment ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonne- 
ment; car  ils  veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue, 
et  ne  sont  point  accoutumés  à  chercher  les  prin- 
cipes. Et  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  accou- 
tumés à  raisonner  par  principes,  ne  comprennent 
rien  aux  choses  de  sentiment,  y  cherchant  des  prin- 
cipes, et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 

XXXV. 

Géométrie,  finesse.  —  La  vraie  éloquence  se  moque 
de  réloquence,  la  vraie  morale  se  moque  de  la  mo- 
rale; c'est-à-dire,  que  la  morale  du  jugement  se 
moque  de  la  morale  de  l'esprit,  qui  est  sans  règles. 
Car  le  jugement  est  celui  à  qui  appartient  le  senti- 
ment, comme  les  sciences  appartiennent  à  Tesprii, 
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La  finesse  est  la  part  du  jugement,  la  géométrie  est 
celle  de  l'esprit. 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  phi.- 
losopher^ 

XXXVI. 

Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons  en 
Cicéron  ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nombre. 
XXXVII. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  sermon 
de  la  même  manière  qu'ils  entendent  vêpres. 
XXXVIII. 

Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et 
qui  portent  où  l'on  veut  aller. 

XXXIX. 

Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire 
en  particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressem- 
blance. 

XL. 

Probabilité^.  —  Ils  ont  quelques  principes;  mais 
ils  en  abusent.  Or,  l'abùs  des  vérités  doit  être  au- 
tant puni  que  l'introduction  du  mensonge. 

1  «  Un  ancien  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de  la 
philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il  ne  tenoit  pas 
grand  compte,  respondit  que  cela  c'estoit  vrayement  philosopher.  » 

(Montaigne.) 

2  Ce  titre  :  Probabilité,  montre  que  :  ils  ont  quelques  pri?îcipes,  sa 
rapporte  aux  jésuites.  Port-Royal,  qui  ne  voulait  point  nommer 
jésuites,  a  mis:  les  astrologues,  tes  alchimistes ,  en  supprimant  le 
titre  comme  loujours. 
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CHAPITRE  X. 

[L'homme,  avec  la  philosophie  seule,  reste  incompréhensible  peut 
lui-même,  il  ne  se  connaît  que  par  le  mystère  de  la  transmission 
du  péché,  et  ne  peut  trouver  que  par  la  foi  le  vrai  bien  et  la 
justice.'] 

1. 

*  ...  Les  principales  forces  des  pyrrhonieiis ,  je 
laisse  les  moindres,  sont  que  nous  n'avons  aucune 
certitude  de  la  vérité  de  ces  principes,  hors  la  foi  et 
la  révélation,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  na- 
turellement en  nous  :  or,  ce  sentiment  naturel  n'est 
pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque 
n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si  l'homme 
est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant, 
ou  à  l'aventure,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous 
sont  donnés  ou  véritables,  ou  faux,  ou  incertains, 
selon  notre  origine.  De  plus,  que  personne  n'a  d'as- 
surance, hors  de  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu 
que  durant  le  sommeil  on  croit  veiller  aussi  ferme- 
ment que  nous  faisons;  on  croit  voir  les  espaces, 
les  figures,  les  mouvements;  on  sent  couler  le 

*  En  tête  du  morceau  qu'on  va  lire,  Port-Royal  a  placé  ce  préam- 
bule :  «  Rien  n'est  plus  étrange,  dans  la  nature  de  l'homme,  que  les 
contrariétés  qu'on  y  découvre  à  l'égard  de  toutes  choses.  ï\  est  fait 
pour  connaître  la  vérité;  il  la  désire  ardemment,  il  la  cherche;  et 
cependant,  quand  il  tâche  do  la  saisir,  il  s'éblouit  et  se  confond  de 
telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui  en  disputer  la  possession.  C'est 
ce  qui  a  fait  naître  les  deux  sectes  do  pyrrhoiiiens  et  de  dogniatistes, 
dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à  l'homme  toute  connaissance  de  la 
vérité,  et  les  autres  tàcliont  de  la  lui  assurer;  mais  chacun  avec  des 
raisons  si  i)eu  vraisemblables,  qu'elles  augmentent  la  confusion  et 
l'embarras  de  l'honmie,  lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle 
qu'il  ti'ouve  dans  sa  nature.  » 
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temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  même 
qu'éveillé;  de  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  pas- 
sant en  sommeil,  par  notre  propre  aveu,  où,  quoi 
qu'il  nous  en  paraisse,  nous  n'avons  aucune  idée 
du  vrai,  tous  nos  sentiments  étant  alors  des  illu- 
sions, qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous 
pensons  veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil  un  peu 
différent  du  premier,  dont  nous  nous  éveillons  quand 
nous  pensons  dormir  *  ? 

Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre. 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que 
font  les  pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la 
coutume,  de  l'éducation,  des  mœurs,  des  pays,  et 
les  autres  choses  semblables,  qui,  quoiqu'elles  en- 
traînent la  plus  grande  partie  des  hommes  com- 
muns, qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fonde- 
ments, sont  renversées  par  le  moindre  souffle  des 
pyrrhoniens.  On  n'a  qu'à  voir  leurs  livres  ;  si  l'on 
n'en  est  pas  assez  persuadé,  on  le  deviendra  bien 
vite,  et  peut-être  trop. 

Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui 
est  qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement  on 
ne  peut  douter  des  principes  naturels. 

4  A  la  suite  de  ce  paragraphe  Pascal  avait  écrit  :  «  Et  qui  doute 
que,  si  on  rêvait  en  compagnie,  et  que  par  hasard  les  songes  s'ac- 
cordassent, ce  qui  est  assez  ordinaire,  et  qu'on  veillât  en  solitude, 
on  ne  crût  les  choses  renversées?  Enfin,  comme  on  rcve  souvent 
qu'on  rcve,  entassant  un  songe  sur  l'autre,  il  se  peut  aussi  bien 
faire  que  cotte  vie  n'est  clle-nicme  qu'un  songe  sur  l(;quel  les  autres 
sont  entés,  dont  nous  nous  éveillons  à  la  mort,  pendant  laquelle 
nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  et  du  bien  que  pendant 
le  sommeil  naturel  ;  ces  différentes  pensées  qui  nous  y  agitent  n'étant 
peut-être  que  des  illusions,  pareilles  à  l'écoulement  du  temps  et  aux 
vaines  fantaisies  de  nos  songes  »  (barré). 
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Contre  quoi  les  pyrrhoniens  opposent  en  un  mot 
l'incertitude  de  notre  origine,  qui  enferme  celle  de 
notre  nature  ;  à  quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à 
répondre  depuis  que  le  monde  dure. 

Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  oii  il 
faut  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessai- 
rement, ou  au  dogmatisme,  ou  au  pyrrhonisme;car, 
qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyrrhonien  par 
excellence.  Cette  neutralité  est  Tessence  de  la  ca- 
bale* :  qui  n'est  pas  contre  eux  est  excellemment 
pour  eux.  Ilsne  sont  pas  poureux-mêmes;  ils  sont  neu- 
tres, indifférents,  suspendus  à  tout,  sans  s'excepter. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il 
de  tout?  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le 
brûle?  doutera-t-il  s'il  doute?  doutera-t-il  sMl  est? 
On  n'en  peut  venir  là;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait.|Lajiatttre 
spulient  la  raison  impuissante,  et  l'empêche  d'extra- 
vaguer  jusqu'à  ce  point.  \ 

Dira-t-il,  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certai- 
nementla  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne 
peut  en  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de  lâcher 
prise  ? 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  quelle 
nouveauté,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de 
c^oîîtradiction,  quel  prodige  !  Juge  de  toutes  choses, 
imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  cloaque 
d'incertitude  et  d'erreur,  gloire  et  rebut  de  Tunivers. 

*  Var.  du  ms.  :  «  Car  la  neutralilé,  qui  est  le  parti  des  sages,  est 
le  plus  ancien  dogme  de  la  cabale  pyrrlionienne  »  (barré). 
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Qui  démêlera  cet  embrouillement  K  La  nature 
confond  les  pyrrhoniens  *,  et  la  raison  confond  les 
dogmatiques.  Que  deviendrez-vous  donc,  ô  homme  1 
qui  cherchez  quelle  est  votre  véritable  condition 
par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir  * 
une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aucune. 

Connaissez  donc  superbe,  quel  paradoxe  vous 
êtes  à  vous-même.  Humiliez-vous,  raison  impuis- 
sante; taisez-vous,  nature  imbécile  :  apprenez  que 
l'homme  passe  infiniment  l'homme,  et  entendez  de 
votre  maître  votre  condition  véritable  que  vous 
ignorez.  Écoutez  Dieu. 

Car  enfin,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu , 
il  jouirait  dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la 
félicité  avec  assurance.  Et  si  l'homme  n'avait  jamais 
été  que  corrompu,  il  n'aurait  aucune  idée  ni  de  la 
vérité  ni  de  la  béatitude.  Mais,  malheureux  que 
nous  sommes ,  et  plus  que  s'il  n'y  avait  point  de 

*  Var.  du  ms.  :  «Qui  démêlera  cet  embrouillement?  Certainement 
cela  passe  dogmatisme  et  pyrrhonismc,  et  toute  la  philosophie  hu- 
maine. L'homme  passe  l'homme.  Qu'on  accorde  donc  aux  pyrrho- 
niens ce  qu'ils  ont  tant  crié  :  que  la  vérité  n'est  pas  de  notre  portée 
et  de  notre  gibier,  qu'elle  ne  demeure  pas  en  terre,  qu'elle  est  do- 
mestique du  ciel,  qu'elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  que  l'on  ne 
la  peut  connaître  qu'à  mesure  qu'il  lui  plaît  de  la  révéler.  Appre- 
nons donc  de  la  vérité  incréée  et  incarnée  notre  véritable  nature  » 
(barré). 

2  Var.  du  ms.  :  «  On  ne  peut  être  pyrrhonien  sans  étouffer  la  na- 
ture; on  ne  peut  être  dogmatiste  sans  renoncer  à  la  raison»  (barré). 

3  «  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes.  »  C'est-à-dire  vous  ne 
pouvez  éviter  de  tomber  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  sectes;  car,  si 
vous  n'êtes  pas  dogmatique,  vous  êtes  pyrrhonien,  et  au  rebours. 
Et  vous  ne  pouvez  pourtant  non  plus  vous  tenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

(Havet.) 

*  Var.  du  ms.  :  «  Apprenons  donc  »  (barré). 
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grandeur  dans  notre  condition,  nous  avons  une  idée 
du  bonheur,  et  ne  pouvons  y  arriver;  nous  sentons 
une  image  de  la  vérité,  et  ne  possédons  que  le  men  - 
songe :  incapables  d'ignorer  absolument  et  de  sa- 
voir certainement,  tant  il  est  manifeste  que  nous 
avons  été  dans  un  degré  de  perfection  dont  nous 
sommes  malheureusement  déchus  ! 

Chose  étonnante  cependant,  que  le  mystère  le 
plus  éloigné  de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de 
la  transmission  du  péché,  soit  une  chose  sans  la- 
quelle nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connaissance 
de  nous-mêmes  1  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien 
qui  choque  plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  pé- 
ché du  premier  homme  ait  rendu  coupables  ceux 
qui,  étant  si  éloignés  de  cette  source,  semblent  in- 
capables d'y  participer.  Cet  écoulement  ne  nous  pa- 
raît pas  seulement  impossible,  il  nous  semble  même 
irès-injuste  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux 
règles  de  notre  misérable  justice  que  de  damner 
éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté,  pour 
un  péché  où  il  paraît  avoir  si  peu  de  part,  qu'il 
est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  être? 
Certainement,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement 
que  cette  doctrine  ;  et  cependant,  sans  ce  mystère, 
le  plus  incompréhensible  de  tous,  nous  sommes  in- 
compréhensibles à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre 
condition  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet 
abîme  ;  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable 
sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est  inconcevable 
à  l'homme 

*  Ici  Pascal  avait  ajouté  ces  lignes  :  «  D'où  il  paraît  que  Dieu, 
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f  Seconde  partie.  Que  Vhomme  sans  la  foi  ne  peut 
connaître  le  vrai  bien  ni  la  justice. — Tous  les  hommes 
recherchent  d'être  heureux;  cela  est  sans  excep- 
tion. Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient, 
ils  tendent  tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que  les  uns 
vont  à  la  guerre  et  que  les  autres  n'y  vont  pas,  est 
ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux,  accom- 
pagné de  différentes  vues.  La  volonté  ne  fait  jamais 
la  moindre  démarche  que  vers  cet  objet.  C'est  le 
motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les  hommes,  jus- 
qu'à ceux  qui  vont  se  pendre. 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées, jamais  personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce 
point  où  tous  visent  continuellement.  Tous  se  plai- 
gnent :  princes,  sujets;  nobles,  roturiers;  vieux, 

voulant  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inintelligible  à  nous- 
mêmes,  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou,  pour  mieux  dire,  si  bas, 
que  nous  étions  bien  incapables  d'y  arriver;  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  par  les  superbes  agitations  de  notre  raison,  mais  par  la  simple 
soumission  de  la  raison,  que  nous  pouvons  véritablement  nous 
connaître. 

M  Ces  fondements,  solidement  établis  sur  l'autorité  inviolable  de 
la  religion,  nous  font  connaître  qu'il  y  a  deux  vérités  de  foi  également 
constantes  :  l'une,  que  l'homme,  dans  l'état  de  la  création  ou  dans 
celui  de  la  grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  la  nature,  rendu 
comme  semblable  à  Dieu,  et  participant  de  sa  divinité;  l'autre, 
qu'en  l'état  de  la  corruption  et  du  péché,  il  est  déchu  de  cet  état  et 
rendu  semblable  aux  bêtes.  Ces  deux  propositions  sont  également 
fermes  et  certaines.  L'Écriture  nous  les  déclare  manifestement  lors- 
qu'elle dit  en  quelques  lieux  :  «  Delicîœ  meœ  esse  cum  filiis  hominum, 
Effundam  spiritum  meum  super omnem  camem.  Diiestis,  etc.  ;etqu'elle 
dit  en  d'autres  :  Omnis  caro  fœnum.  Homo  assimilatus  est  jumentis 
insipîentibus,  et  similis  factus  est  illis.  Dixi  in  corde  meo  de  filiis 
hominum.,.  Eccles.^  m;  par  (lù  il  paraît  clairement  que  l'homme, 
par  la  grâce,  est  rendu  comme  semblable  à  Dieu  et  participant  de  sa 
divinité,  et  que,  sans  la  grâce,  il  est  comme  semblable  aux  bêtes 
brutes»  (barré). 
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jeunes;  forts,  faibles;  savants,  ignorants;  sains , 
malades;  de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous 
âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uni- 
forme, devrait  bien  nous  convaincre  de  notre  im- 
puissance d'arriver  au  bien  par  nos  efforts;  mais 
l'exemple  ne  nous  instruit  point.  Il  n'est  jamais  si 
parfaitement  semblable,  qu'il  n'y  ait  quelque  déli- 
cate différence  ;  et  c'est  de  là  que  nous  attendons 
que  notre  attente  ne  sera  pas  déçue  eu  cette  occa- 
sion comme  en  l'autre.  Et  ainsi,  le  présent  ne  nous 
satisfaisant  jamais,  l'espérance  nous  pipe,  et  de 
malheur  en  malheur ,  nous  mène  jusqu'à  la  mort, 
qui  en  est  un  comble  éternel. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette 
impuissance  ,  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans 
l'homme  un  vérit^ible  bonheur,  dont  il  ne  lui  reste 
maintenant  que  la  marque  et  la  trace  toute  vide,  et 
qu'il  essaie  inutilement  de  remplir  de  tout  ce  qui 
l'environne,  recherchant  des  choses  absentes  le  se- 
cours qu'il  n'obtient  pas  des  présentes,  mais  qui  en 
sont  toutes  incapables,  parce  que  ce  gouffre  infini 
ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini  et  im- 
muable, c'est-à-dire  que  par  Dieu  même. 

Lui  seul  est  son  véritable  bien;  et  depuis  qu'il  Ta 
quitté,  c'est  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  ait  été  capable  de  lui  en  tenir  la 
place  :  astres,  ciel,  terre,  élément,  plantes,  choux, 
poireaux,  animaux,  insectes,  veaux,  serpents,  fièvre, 
peste,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  inceste  *.  Et 

*  Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux; 
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depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien ,  tout  également 
peut  lui  paraître  tel,  jusqu'à  sa  destruction  propre, 
quoique  si  contraire  à  Dieu,  à  la  raison  et  à  la  nature 
tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité,  les  autres 
dans  les  curiosités  et  dans  les  sciences,  les  autres 
dans  les  voluptés.  D'autres,  qui  en  ont  en  effet  plus 
approché,  ont  considéré  qu'il  est  nécessaire  que  le 
bien  universel,  que  tous  les  hommes  désirent,  ne 
soit  dans  aucune  des  choses  particulières  qui  ne 
peuvent  être  possédées  que  par  un  seul,  et  qui, 
étant  partagées,  affligent  plus  leur  possesseur,  par 
le  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pas,  qu'elles  ne  le 
contentent  par  la  jouissance  de  celle  qui  lui  appar- 
tient. Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devait  être 
tel,  que  tous  pussent  le  posséder  à  la  fois,  sans  di- 
minution et  sans  envie,  et  que  personne  ne  pût  le 
perdre  contre  son  gré. 

Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à 
l'homme,  puisqu'il  est  nécessairement  dans  tous, 
et  qu'il  ne  peut  pas  ne  le  pas  avoir,  ils  en  con- 
cluent.,. 

^  Philosophes.  —  Nous  sommes  pleins  de  choses 
qui  nous  jettent  au  dehors. 
Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher 

Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cieux  ; 

La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste. 

Le  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste. 

C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 

Corneille,  Polyeucie,  V,  m, 
*  Pascal  n'a  point  achevé  cette  phrase. 
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notre  bonheur  dans  nous.  Nos  passions  nous  pous- 
sent au  dehors,  quand  même  les  objets  ne  s'offri- 
raient pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du  dehors 
nous  tentent  d'eux-mêmes  et  nous  appellent,  quand 
même  nous  n'y  pensons  pas.  Et  ainsi  les  philosophes 
ont  beau  dire  :  Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y  trou- 
verez votre  bien;  on  ne  les  croit  pas,  et  ceux  qui  les 
croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots. 

f  Stôïques,  —  ...  Ils  concluent  qu'on  peut  tou- 
jours ce  qu'on  peut  quelquefois,  et  que,  puisque  le 
désir  de  la  gloire  fait  bien  faire  à  ceux  qu1l  pos- 
sède quelque  chose,  les  autres  le  pourront  bien 
aussi.  Ce  sont  des  mouvements  fiévreux,  que  la  santé 
ne  peut  imiter.  Épictète  conclut  de  ce  qu'il  y  a  des 
chrétiens  constants,  que  chacun  le  peut  bien  être. 

f  Les  trois  concupiscences  ^  ont  fait  trois  sectes, 
et  les  philosophes  n'ont  fait  autre  chose  que  suivre 
une  des  trois  concupiscences. 

f  Nous  connaissons  la  vérité ,  non-seulement  par 
la  raison,  mais  encore  par  le  cœur;  c'est  de  cette 
dernière  sorte  que  nous  connaissons  les  premiers 
principes,  et  c'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui 
n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  combattre.  Les 
pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y  tra- 
vaillent inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  rê 
vons  point,  quelque  impuissance  où  nous  soyons  de 
le  prouver  par  raison;  cette  impuissance  ne  conclut 
autre  chose  que  la  faiblesse  de  notre  raison,  mais 

*  La  volupté,  qui  a  fait  les  épicuriens;  l'orgueil,  qui  a  fait  les 
stoïciens;  la  curiosité,  libido  sciendi,  qui  a  fait  les  philosophes  dog- 
matistes» 
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non  pas  rincertilude  de  toutes  nos  connaissances, 
comme  ils  le  prétendent.  Car  la  Connaissance  des 
premiers  principes,  comme  il  y  a  espace,  temps,  mou- 
veinent,  nombres,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de  celles 
que  nos  raisonnements  nous  donnent.  Et  c'est  sur 
ces  connaissances  du  cœur  et  de  l'instinct  qu'il  faut 
que  la  raison  s'appuie ,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son 
discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  l'espace ,  et  que  les  nombres  sont  infinis  ;  et 
la  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux 
nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  Les 
principes  se  sentent,  les  propositions  se  concluent; 
et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes 
voies.  Et  il  est  aussi  ridicule  que  la  raison  demande 
au  cœur  des  preuves  de  ses  premiers  principes, 
pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  serait  ridicule  que 
le  cœur  demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes 
les  propositions  qu'elle  démontre,  pour  vouloir  les 
recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humi- 
lier la  raison,  qui  voudrait  juger  de  tout,  mais  non 
pas  à  combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avait 
que  la  raison  capable  de  nous  instruire.  Plût  à  Dieu 
que  nous  n'en  eussions  au  contraire  jamais  besoin, 
et  que  nous  connussions  toutes  choses  par  instinct 
et  par  sentiment  I  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce 
bien,  et  elle  ne  nous  a  au  contraire  donné  que  très- 
peu  de  connaissances  de  cette  sorte;  toutes  les 
autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  raison- 
nement. 

Et  c'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  re- 


226  PASCAL. —  PENSÉES, 

ligion  par  sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et 
bien  légitimement  persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  Tout 
pas,  nous  ne  pouvons  la  [leur]  donner  que  par  rai- 
sonnement, en  attendant  que  Dieu  la  leur  donne 
par  sentiment  de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est  qu'hu- 
maine, et  inutile  pour  le  salut. 

II. 

...  Cette  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les 
passions  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paiir 
se  sont  partagés  en  deux  sectes*.  Les  uns  ont  voulu 
renoncer  aux  passions,  et  devenir  dieux;  les  autres 
ont  voulu  renoncer  à  la  raison,  et  devenir  bêtes 
brutes  (Des  Barreaux).  Mais  ils  ne  Pont  pas  pu,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  et  la  raison  demeure  toujours, 
qui  accuse  la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et 
qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  ; 
et  les  passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux 
mêmes  qui  y  veulent  renoncer. 

ni. 

Instinct.  Raison,  —  Nous  avons  une  impuissance 
de  prouver  invincible  à  tout  le  dogmatisme  ;  nous 
avons  une  idée  de  la  vérité  invincible  à  tout  le  pyr- 
rhonisme. 

f  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  en 
nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons  le  bonheur,  et 
ne  trouvons  que  misères  et  mort.  Nous  sommes  in- 
capables de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur, 
et  sommes  incapables  ni  de  certitude  ni  de  bon- 

*  «  Kn  deux  sectes.  »  Des  stoïciens  et  des  épicuriens. 

(Havet.) 
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heur.  Ce  désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  pu- 
nir, que  pour  nous  faire  sentir  d'où  nous  sommes 
tombés. 

IV. 

Si  l'homme  n'est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  n'est-il 
heureux  qu'en  Dieu?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu, 
pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu? 

V. 

^L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est 
visiblement  égaré,  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  le 
pouvoir  retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec  in- 
quiétude et  sans  succès  dans  des  ténèbres  impé- 
nétrables. 


CHAPITRE  XI. 

f  Du  fini  et  de  l'infini.  —  Que  l'homme,  en  pariant  que  Dieu  existe, 
parie  avec  certitude  et  a  tout  à  gagner.  —  De  la  connaissance  de 
Dieu.] 

I. 

Inflnh  nen.  — Notre  âme  est  jetée  dans  le  corps, 
où  elle  trouve  nombre,  temps,  dimension.  Elle  rai- 
sonne  là-dessus,  et  appelle  cela  nature,  nécessité, 
et  ne  peut  croire  autre  chose. 

L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien, 
non  plus  qu'un  pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini 
s'anéantit  en  présence  de  l'infini,  et  devient  un  pur 
néant.  Ainsi  notre  esprit  devant  Dieu;  ainsi  notre 
justice  devant  la  justice  divine. 

Il  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  entre  notre 
justice  et  celle  de  Dieu,  qu'entre  l'unité  et  l  infini. 
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Il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme 
sa  miséricorde  :  or,  la  justice  envers  les  réprouvés 
est  moins  énorme  et  doit  moins  choquer  que  la  mi- 
séricorde envers  les  élus. 

Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini,  et  ignorons 
sa  nature.  Comme  nous  savons  qu'il  est  faux  que 
les  nombres  soient  finis,  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un 
infini  en  nombre  :  mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est. 
Il  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair; 
car,  en  ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de  na- 
ture; cependant  c'est  un  nombre,  et  tout  nombre 
est  pair  ou  impair  :  il  est  vrai  que  cela  s'entend  de 
tous  nombres  finis. 

Ainsi  on  peut  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu 
sans  savoir  ce  qu'il  est. 

Nous  connaissons  donc  l'existence  et  la  nature  du 
fini,  parce  que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme 
lui. 

Nous  connaissons  l'existence  de  l'infini  et  igno- 
rons^sa  nature,  parce  qu'il  a  étendue  comme  nous, 
mais  non  pas  des  bornes  comme  nous. 

Mais  nous  ne  connaissons  ni  l'existence  ni  la  na- 
ture de  Dieu,  parce  qu'il  n'a  ni  étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence; 
parla  gloire^  nous  connaîtrons  sa  nature.  Or,  j'ai 
déjà  montré  qu'on  peut  bien  connaître  l'existence 
d'une  chose  sans  connaître  sa  nature. 

Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles. 

S'il  y  a  an  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhen- 

*  Gloire,  en  langage  chrétien,  signifie  Tiit-it  gloricux^des  élus  dans 
le  ciel.  (Havct.) 
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sible,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n'a 
nul  rapport  à  nous  :  nous  sommes  donc  incapables 
de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Gela  étant, 
qui  osera  entreprendre  de  résoudre  cette  question  ? 
Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir 
rendre  raison  de  leur  créance,  eux  qui  professent 
une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison  ?  Ils 
déclarent,  en  l'exposant  au  monde,  que  c'est  une 
sottise,  stuUitiam  S*  et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce 
qu'ils  ne  la  prouvent  pas  !  S'ils  la  prouvaient,  ils  ne 
tiendraient  pas  parole  :  c'est  en  manquant  de  preuves 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Oui;  mais  encore 
que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle,  et  que  cela 
les  ôte  du  blâme  de  la  produire  sans  raison,  cela 
n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent.  Examinons  donc 
ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est  pas.  Mais 
de  quel  côté  pencherons-nous?  La  raison  n'y  peut 
rien  déterminer.  11  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sé- 
pare. Il  se  joue  un  jeu,  à  l'extrémité  de  cette  distance 
infinie,  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  gagerez- 
vous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni  l'un  ni 
l'autre;  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul  des 
deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris 
un  choix;  car  vous  n'en  savez  rien.  —  Non  :  mais  je 
les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un 
choix;  car,  encore  que  coAni  qui  prend  croix  et 
l'autre  soient  en  pareille  fiiute,  ils  sont  tous  deux  en 
faute  :  le  juste  est  de  ne  point  parier. 

*  Saint  Paul,  1  Cor,,  i,  18. 
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Oui,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire, 
vous  êtes  embarqué.  Lequel  prendrez-vous  donc  ? 
Voyons.  Puisqu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous 
intéresse  le  moins.  Vous  avez  deux  choses  à  perdre, 
le  vrai  et  le  bien  ;  et  deux  choses  à  engager,  votre 
raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et  votre 
béatitude  ;  et  votre  nature  a  deux  choses  à  fuir,  l'er- 
reur et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée, 
puisqu'il  faut  nécessairement  choisir,  en  choisissant 
l'un  que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé;  mais  votre 
béatitude?  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant 
croix,  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  si  vous 
gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne 
perdez  rien.  Gagez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  — 
Cela  est  admirable  :  oui,  il  faut  gager;  makle  gage 
peut-être  trop.  —  Voyons.  Puisqu'ily  a  pareil  hasard 
de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux 
vies  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager.  Mais  s'il 
y  en  avait  trois  à  gagner,  il  faudrait  jouer  (puisque 
vous  êtes  dans  la  nécessité  de  jouer),  et  vous  seriez 
imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé  à  jouer,  de  ne 
pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  trois  à  un  jeu 
où  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y 
a  une  éternité  de  vie  et  de  bonheur.  Et  cela  étant, 
quand  il  y  aurait  une  infinité  de  hasards  dont  un  seul 
serait  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de  ga- 
ger un  pour  avoir  deux,  et  vous  agiriez  de  mauvais 
sens,  étant  obligé  à  jouer,  de  refuser  déjouer  une 
vie  contre  trois  à  un  jeu  oii  d'une  infinité  de  hasards 
il  y  en  a  un  pour  vous,  s'il  y  avait  une  infinité  de  vie 
infiniment  heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  in- 
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finité  de  vie  infiniment  heureuse  à  gagner,  un  hasard 
de  gain  contre  un  nombre  fini  de  hasards  de  perte, 
et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  Cela  est  tout  parti*  : 
partout  où  est  l'infini,  et  où  il  n'y  a  pas  infinité  de 
hasards  de  perte  contre  celui  de  gain,  il  n'y  a  point 
à  balancer,  il  faut  tout  donner.  Et  ainsi,  quand  on 
est  forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  à  la  raison,  pour 
garder  la  vie  plutôt  que  de  la  hasarder  pour  le  gain 
infini,  aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si 
on  gagnera,  et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et 
que  l'infinie  distance  qui  est  entre  la  certitude  de  ce 
qu'on  s'expose,  et  l'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera, 
égale  le  bien  fini  qu'on  expose  certainement,  à  l'in- 
fini qui  est  incertain.  Cela  n'est  pas  ainsi  :  tout 
joueur  hasarde  avec  certitude  pour  gagner  avec  in- 
certitude, et  néanmoins  il  hasarde  certainement  le 
fini  pour  gagner  incertainement  le  fini,  sans  pécher 
contre  la  raison.  Il  n'y  a  pas  infinité  de  distance 
entre  cette  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  et  l'incer- 
titude du  gain;  cela  est  faux.  Il  y  a,  à  la  vérité,  in- 
finité entre  la  certitude  de  gagner  et  la  certitude  de 
perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner  est  propor- 
tionnée à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde,  selon  la 
proportion  des  hasards  de  gain  et  de  perte;  et  de  là 
vient  que,  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que 
de  l'autre,  le  parti  est  à  jouer  égal  contre  égal;  et 
alors  la  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  est  égale  à 
l'incertitude  du  gain  :  tant  s'en  faut  qu'elle  en  soit 

^  C'est-à-dire,  comme  l'explique  M.  Havet,  la  balance  des  gains  et 
de»  perte»  est  toute  faite. 
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infiniment  distante.  Et  ainsi  notre  proposition  est 
dans  une  îorce  infinie,  quand  il  y  a  le  fini  à  hasarder 
à  un  jeu  où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de 
perte,  et  l'infini  à  gagner.  Cela  est  démonstratif;  et 
si  les  hommes  sont  capables  de  quelques  vérités, 
celle-là  l'est. 

Je  le  confesse,  je  Tavoue.  Mais  encore  n'y  a-t-il 
point  moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  ?  —  Oui, 
l'Écriture,  et  le  reste,  etc. 

Oui  ;  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette  : 
on  me  force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté  :  on 
ne  me  relâche  pas,  et  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que 
je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

Il  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuis- 
sance à  croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte,  et  que 
néanmoins  vous  ne  le  pouvez;  travaillez  donc, 
non  pas  à  vous  convaincre  par  l'augmentation  des, 
preuves  de  Dieu,  mais  par  la  diminution  de  vos  pas- 
sions. Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez 
pas  le  chemin;  vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidé- 
lité, et  vous  en  demandez  les  remèdes  :  apprenez  de 
ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous,  et  qui  parient 
maintenant  tout  leur  bien;  ce  sont  gens  qui  savent 
ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par 
où  ils  ont  commencé  ;  c'est  en  faisant  tout  comme 
s'ils  croyaient,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant 
dire  des  messes,  etc.  Naturellement  même  cela  vous 
fera  croire  et  vous  abêtira.  —  Mais  c'est  ce  que  je 
crains.  —  Et  pourquoi  ?  qu'avez-vous  à  perdre  *  ? 
*  «  Quel  langage  I  est-ce  donc  là  le  dernier  mot  de  la  sagesse  hu- 
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Mais  pour  vous  montrer  que  cela  y  mène,  c'est  que 


maîne?  La  raison  n'a-t-elle  été  donnée  à  l'homme  que  pour  en  faire 
le  sacrifice,  et  le  seul  moyen  de  croire  à  la  Suprême  Intelligence  est-il, 
comme  le  veut  et  le  dit  Pascal,  de  nous  abêtir?  Cette  terrible  sen- 
tence, portée  par  un  tel  génie  et  par  un  génie  naturellement  si  su- 
perbe, accablerait  l'humanité,  s'il  n'y  avait  quelque  chose  au-dessus 
du  génie  lui-même,  à  savoir  le  sens  commun.  Cette  môme  raison 
que  Pascal  veut  en  vain  étouffer,  qui  a  été  donnée  à  chaque  homme 
et  ne  manque  à  aucun  d'eux  dans  aucun  pays  et  dans  aucun  temps, 
et  qui  leur  persuade  à  tous,  sans  le  secours  d'une  révélation  posi- 
tive et  sans  celui  de  démonstrations  arbitraires,  l'existence  d'une 
âme  spirituelle,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  le  devoir  et  le  droit, 
la  liberté  et  la  responsabilité  des  actions,  une  justice  éternelle,  une 
providence  divine  qui  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure,  qui  possède 
dans  un  degré  infini  tous  les  attributs  qui  reluisent  dans  ses  œuvres, 
non-seulement  la  puissance  et  la  grandeur,  mais  la  liberté,  l'intel- 
ligence et  la  vie.  Toutes  ces  grandes  croyances  dont  Pascal  a  soif 
comme  l'humanité  tout  entière,  le  sens  commun  les  a  révélées  plus 
ou  moins  imparfaitement  dès  le  premier  jour  à  tous  les  hommes  ;  et, 
pour  quelques  génies  égarés  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  mécon- 
naître, les  génies  les  plus  excellents  ont  mis  leur  gloire  à  les  établir 
et  à  les  répandre.  Elles  sont  le  patrimoine  de  la  race  humaine,  son 
trésor  au  milieu  de  toutes  ses  misères.  C'est  bien  mal  la  servir  que 
d'entreprendre  de  les  lui  ravir  d'une  main,  quand  on  n'est  pas  bien 
sûr  de  les  lui  rendre  de  l'autre.  Comme  si,  d'ailleurs,  lorsqu'on  a 
hébété  l'homme,  il  en  était  plus  près  de  Dieu  !  »  (Cousin.)  —  On 
voit,  par  le  passage  qu'on  vient  de  lire,  que  M.  Cousin  prend  le 
mot  abêtir  dans  son  acception  la  plus  rigoureuse.  MM.  Faugère  et 
Maynard  ne  l'entendent  point  de  la  môme  façon. 

Saint  Paul  :  «  Nemo  se  seducat  :  si  quis  videtur  inter  vos  sapiens 
esse  in  hoc  saeculo,  stultus  fiat  ut  sit  sapiens. — Sapientiaenimhujus 
mundi,  stultitiaest  apud  Deum.  »  I  Cor.^  m,  18,19. 

Dans  Pascal  comme  dans  saint  Paul,  abêtir  ne  doit  pas  être  pris 
à  la  lettre,  mais  dans  la  profondeur  du  sens  chrétien. 

(Faugère.) 

Selon  l'observation  excellente  que  j'entendais  faire  à  M.  Ballanche, 
beaucoup  de  ces  mots  étonnants  et  outrés  qu'on  surprend  sur  les 
brouillons  de  Pascal  (comme  vous  fl/>éf/r«)  pouvaient  bien  n'être, 
dans  sa  sténographie  rapide,  qu'une  sorte  de  mnémonique  pour  ac- 
crocher plus  à  fond  la  pensée  et  la  retrouver  plus  sûrement.  Ces 
mots-là  n'auraient  point  paru  en  public,  et  la  pensée  se  serait  revêtue 
avec  plus  de  convenance  à  la  fois  et  de  vérité,  en  parfaite  harmonie 
avec  le  sujet,  (Sainte-Beuve.) 
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cela  diminuera  les  passions,  qui  sont  vos  grands 

obstacles,  etc. 

Or,  quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti? 
Vous  serez  fidèle,  honnête,  humble,  reconnaissant, 
bienfaisant,  sincère  ami,  véritable.  A  la  vérité,  vous 
ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empestés,  dans  la 
gloire,  dans  les  délices;  mais  n'en  aurez-vous  point 
d'autres  ? 

Je  vous  dis  que  vous  y  gagnerez  en  cette  vie;  et 
qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  vous 
verrez  tant  de  certitude  de  gain,  et  tant  de  néant  de 
ce  que  vous  hasardez,  que  vous  reconnaîtrez  à  la  fin 
que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine,  infinie, 
pour  laquelle  vous  n'avez  rien  donné. 

Oh  !  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc. 

Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort, 
sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à 
genoux  auparavant  et  après  pour  prier  cet  Être  in- 
fini et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de 
se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre  propre  bien  et 
pour  sa  gloire;  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec 
cette  bassesse. 

f  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  sont  heureux  en 
cela,  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  crainte  de 
l'enfer.  —  Qui  a  plus  de  sujet  de  craindre  l'enfer,  ou 
celui  qui  est  dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer,  et 
dans  la  certitude  de  damnation,  s'il  y  en  a;  ou  celui 
qui  est  dans  une  certaine  persuasion  qu'il  y  a  un 
enfer,  et  dans  l'espérance  d'être  sauvé,  s'i4  est  ? 

f  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si 
j'avais  la  fol.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Vous  auriez  bientôt 


CHAPITRE  XL  235 
la  foi,  si  \ous  avîiez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est  h  vous 
à  commencer.  Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi. 
Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant  éprouver  la  vérité  de 
ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien  quitter  les 
plaisirs,  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai. 

^  Quiconque  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre 
ne  trouvera  pas  que  le  parti  est  de  croire  que  tout 
cela  n'est  pas  un  coup  du  hasard... 

Or,  si,  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huit 
jours  et  cent  ans  sont  une  même  chose. 

II. 

Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloi- 
gnées du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impli- 
quées, qu'elles  frappent  peu  ;  et  quand  cela  servirait 
à  quelques-uns,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant 
qu'ils  voient  cette  démonstration,  mais  une  heure 
après  ils  craignent  de  s'être  trompés. 

Quod  curiositate  cognoverint  superbia  amiserunt. 

C'est  ce  que  produit  la  connaissance  de  Dieu  qui 
se  tire  sans  Jésus-Christ  ,  qui  est  de  communiquer 
sans  médiateur  avec  le  Dieu  qu'on  a  connu  sans  mé- 
diateur. Au  lieu  que  ceux  qui  ont  connu  Dieu  par  mé- 
diateur connaissent  leur  misère. 

Jésus-Christ  est  l'objet  de  tout  et  le  centre  où  tout 
tend.  Qui  le  connaît  connaît  la  raison  de  toutes 
choses. 

Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  manque  de 
voir  une  de  ces  deux  choses.  On  peut  donc  bien 
connaître  Dieu  sans  sa  misère,  et  sa  misère  sans 
Dieu;  mais  on  ne  peut  connaître  Jésus-Christ  sans 
connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et  sa  misère. 
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El  c'est  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  ici  de 
prouver  par  des  raisons  naturelles,  ou  Texistence 
de  Dieu,  ou  la  Trinité,  ou  Timmortalité  de  Tâme,  ni 
aucune  des  choses  de  cette  nature;  non-seulement 
parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fortpour  trou- 
ver dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  en- 
durcis, mais  encore  parce  que  cette  connaissance, 
sans  Jésus-Christ,  est  inutile  et  stérile.  Quand  un 
homme  serait  persuadé  que  les  proportions  des 
nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  éternelles, 
et  dépendantes  d'une  première  vérité  en  qui  elles 
subsistent,  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le  trouve- 
rais pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

III. 

C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  ca- 
nonique ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver 
Dieu*.  Tous  tendent  à  le  faire  croire  :  David,  Salo- 
mon, etc.,  jamais  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide, 
donc  il  y  a  un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  ha- 
biles que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venusdepuis, 
qui  s'en  sont  tous  servis.  Cela  est  très-considérable. 

*  Non  vraiment,  cela  n'est  pas  très-considérable  ;  car  rien  n*est  plus 
manifestement  faux.  Les  saintes  Écritures  ne  sont  point  un  cours  de 
physique  ;  elles  ne  prennent  point  le  langage  de  la  science,  encore 
bien  moins  celui  d'aucun  système  particulier;  elles  ne  disent 
point  :  Il  n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un  Dieu,  bizarre  argument 
qui  n'est  nulle  part,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quelque  obscur  car- 
tésien ;  mais  elles  enseignent,  et  cela  à  toutes  les  pages  et  de  toutes 
les  manières,  que  tes  deux  racontent  ta  gloire  de  leur  auteur,..  Saint 
Paul  ne  dit-il  pas:  (dis  ont  connu  ce  qui  se  peut  découvrir  de  Dieu, 
Dieu  môme  le  leur  ayant  fait  connaître  ;  car  la  grandeur  invisible  do 
Dieu,  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité  deviennent  visibles,  en 
86  faisant  connaître  par  ses  ouvrages,  depuis  la  création  du  monde.  » 

(Cousin.) 
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f  ...  Si  c'est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver 
Dieu  par  la  nature,  n'en  méprisez  pas  l'Écriture  :  si 
c'est  une  marque  de  force  d'avoir  connu  ces  contra- 
riétés, estimez-en  l'Écriture. 

IV. 

...  Car  il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes 
automate  ^  autant  qu'esprit  ;  et  de  là  vient  que  l'in- 
strument par  lequel  la  persuasion  se  fait  n'est  pas  la 
seule  démonstration.  Combien  y  a-t-il  peu  de  choses 
démontrées!  Les  preuves  ne  convainquent  que  Tes- 
prit.  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes  et 
les  plus  crues  ;  elle  incline  l'automate,  qui  entraîne 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  sera 
demain  jour,  et  que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  cru?  C'est  donc  la  coutume  qui  nous  en  per- 
suade; c'est  elle  qui  fait  tant  de  Chrétiens,  c'est  elle 
qui  fait  les  Turcs,  les  Païens,  les  métiers,  les  sol- 
dats, etc.  Enfin,  il  faut  avoir  recours  à  elle  quand 
une  fois  l'esprit  a  vu  où  est  la  vérité,  afin  de  nous 
abreuver  et  nous  teindre  de  cette  créance,  qui  nous 
échappe  à  toute  heure  ;  car  d'en  avoir  toujours  les 
preuves  présentes,  c'est  trop  d'affaire.  Il  faut  acqué- 

1  «  M.  Pascal  parlait  peu  de  sciences  ;  cependant,  quand  Toccasion 
s'en  présentait,  il  disait  son  sentiment  sur  les  choses  dont  on  lui 
parlait.  Par  exemple,  sur  la  philosophie  de  M.  Descartes,  il  disait 
assez  ce  qu'il  pensait  ;  il  était  de  son  sentiment  sur  l'automate,  et 
n'en  était  point  sur  la  matière  subtile,  dont  il  se  moquait  fort  ;  mais 
il  ne  pouvait  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la  formation  de  toutes 
choses,  et  il  disait  très-souvent  :  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes; 
il  voudrait  bien,  dans  toute  sa  philosophie,  se  pouvoir  passer  de 
Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  accorder  une  chiquenaude 
pour  mettre  le  monde  en  mouvement;  après  cela  il  n'a  plus  que 
faire  de  Dieu.  »  (Mademoiselle  Périer.) 
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rir  une  créance  plus  facile,  qui  est  celle  de  l'habi- 
tude, qui,  sans  violence,  sans  art,  sans  argument, 
nous  fait  croire  les  choses,  et  incline  toutes  nos 
puissances  à  cette  croyance,  en  sorte  que  notre  âme 
y  tombe  naturellement.  Quand  on  ne  croit  que  par 
la  force  de  la  conviction,  et  que  Tautomate  est  in- 
cliné à  croire  le  contraire,  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut 
donc  faire  croire  nos  deux  pièces  :  l'esprit,  par  les 
raisons,  qu'il  suffit  d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie; 
et  l'automate,  par  la  coutume,  et  en  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'incliner  au  contraire.  Inclina  cor 
meum,  Deus. 


CHAPITRE  XII. 

[Des  marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  qu'une  religion  est 
vraie,  et  comment  la  religion  chrétienne  porte  en  elle  les  preuves 
de  sa  vérité.  ] 

L 

La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger 
à  aimer  son  Dieu.  Gela  est  bien  juste.  Et  cependant 
aucune  autre  que  la  nôtre  ne  l'a  ordonné  ;  la  nôtre 
l'a  fait.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence 
et  l'impuissance  ;  la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit  y  avoir 
apporté  les  remèdes;  l'un  est  la  prière.  Nulle  reli- 
gion n'a  demandé  à  Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivre. 
IL 

La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  et  la 
vraie  vertu,  et  la  vraie  religion,  sont  choses  dont  la 
connaissance  est  inséparable. 

f  Après  avoir  entendu  la  nature  de  l'homme.  —  Il 
faut,  pour  qu'une  religion  soit  vraie,  qu't^lle  ait 
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connu  notre  nature.  Elle  doit  avoir  connu  la  gran- 
deur et  la  petitesse ,  et  la  raison  de  Tune  et  de 
l'autre.  Qui  l'a  connue,  que  la  chrétienne? 
III. 

Les  autres  religions ,  comme  les  païennes,  sont 
plus  populaires;  car  elles  sont  en  extérieur;  mais 
elles  ne  sont  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion 
purement  intellectuelle  serait  plus  proportionnée 
aux  habiles  ;  mais  elle  ne  servirait  pas  au  peuple. 
La  seule  religion  chrétienne  est  proportionnée  à 
tous ,  étant  mêlée  d'extérieur  et  d'intérieur.  Elle 
élève  le  peuple  à  l'intérieur,  et  abaisse  les  superbes 
à  l'extérieur;  et  n'est  pas  parfaite  sans  les  deux, 
car  il  faut  que  le  peuple  entende  l'esprit  de  la  lettre, 
et  que  les  habiles  soumettent  leur  esprit  à  la  lettre. 

f  II  faut  que  l'extérieur  soit  joint  à  l'intérieur  pour 
obtenir  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  Ton  se  mette  à  ge- 
noux, prie  des  lèvres,  etc.,  afin  que  l'homme  orgueil- 
leux qui  n'a  voulu  se  soumettre  à  Dieu  soit  main- 
tenant soumis  à  la  créature.  Attendre  de  cet  exté- 
rieur le  secours  est  superstition  ;  ne  vouloir  pas  le 
joindre  à  l'intérieur  est  être  superbe. 

IV. 

Nulle  autre  religion  n'a  proposé  de  se  haïr.  Nulle 
autre  religion  ne  peut  donc  plaire  à  ceux  qui  se 
haïssent,  et  qui  cherchent  un  être  véritablement 
aimable.  Et  ceux-là,  s'ils  n'avaient  jamais  ouï  parler 
delà  religion  d'un  Dieu  humilié,  l'embrasseraient 
incontinent. 

^  ...  Nulle  autre  n'a  connu  que  l'homme  est  la 
plus  excellente  créature.  Les  uns,  qui  ont  bien  connu 
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la  réalité  de  son  excellence,  ont  pris  pour  lâcheté 
et  pour  ingratitude  les  sentiments  bas  que  les 
hommes  ont  naturellement  d'eux-mêmes;  et  les 
autres,  qui  ont  bien  connu  combien  cette  bassesse 
est  effective,  ont  traité  d'une  superbe  ridicule  ces 
sentiments  de  grandeur ,  qui  sont  aussi  naturels  à 
Thomme. 

Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns;  voyez 
celui  auquel  vous  ressemblez,  et  qui  vous  a  fait 
pour  l'adorer.  Vous  pouvez  vous  rendre  semblable 
à  lui;  la  sagesse  vous  y  égalera,  si  vous  voulez  la 
suivre.  Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos  yeux  vers 
la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez^  les 
bêtes,  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme?  Sera-t-il  égal  à 
Dieu  ou  aux  bêtes  ?  Quelle  effroyable  distance  !  Que 
serons-nous  donc?  Qui  ne  voit  par  tout  cela  que 
l'homme  est  égaré,  qu'il  est  tombé  de  sa  place,  qu'il 
la  cherche  avec  inquiétude,  qu'il  ne  la  peut  plus  re- 
trouver? Et  qui  l'y  adressera  donc?  les  plus  grands 
hommes  ne  l'ont  pu. 

^  Nulle  religion  que  la  nôtre  n'a  enseigné  que 
l'homme  naît  en  péché,  nulle  secte  de  philosophes 
ne  l'a  dit  :  nulle  n'a  donc  dit  vrai. 

V. 

Que  Dieu  s'est  voulu  cacher.  —  S'il  n'y  avait  qu'une 
religion,  Dieu  y  serait  bien  manifeste.  S'il  n'y  avait 
des  martyrs  qu'en  notre  religion,  de  même. 

...  Dieu  étant  ainsi  caché,  toute  religion  qui  ne 
dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  véritable;  et 
toute  religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison  n'est  pas 
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instruisante.  La  nôtre  fait  tout  cela  :  Vere  tu  esDeus 
absconditus.  ^ 

f  Perpétuité.  —  Cette  religion  ,  qui  consiste  à 
croire  que  l'homme  est  déchu  d'un  état  de  gloire  et 
de  communication  avec  Dieu  en  un  état  de  tristesse, 
de  pénitence  et  d'éloignement  de  Dieu,  mais  qu'a- 
près cette  vie  nous  serons  rétablis  par  un  Messie  qui 
\  devait  venir,  a  toujours  été  sur  la  terre.  Toutes 
choses  ont  passé,  et  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle 
sont  toutes  les  choses. 

Les  hommes  dans  le  premier  âge  du  monde  ont 
été  emportés  dans  toutes  sortes  de  désordres,  et  il 
y  avait  cependant  des  saints,  comme  Énoch,  Larhech 
et  d'autres,  qui  attendaient  en  patience  le  Christ 
promis  dès  le  commei;icement  du  monde.  Noé  a  vu 
la  malice  des  hommes  au  plus  haut  degré;  et  il  a 
mérité  de  sauver  le  monde  en  sa  personne,  par  l'es- 
pérance du  Messie  dont  il  a  été  la  figure.  Abraham 
était  environné  d'idolâtres,  quand  Dieu  lui  fit  con- 
naître le  mystère  du  Messie  qu'il  a  salué  de  loin.  Au 
temps  d'Isaac  et  de  Jacob ,  l'abomination  s'était  ré- 
pandue sur  toute  la  terre  :  mais  ces  saints  vivaient 
en  la  foi  ;  et  Jacob,  mourant  et  bénissant  ses  enfants, 
s'écrie,  par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre 
son  discours  :  J'attends ,  ô  mon  Dieu,  le  Sauveur 
que  vous  avez  promis  :  Salutare  tuum  exspectaho, 
Domine. 

Les  Égyptiens  étaient  infectés  et  d'idolâtrie  et  de 
magie;  le  peuple  de  Dieu  même  était  entraîné  par 
leurs  exemples.  Mais  cependant  Moïse  et  d'autres 
croyaient  celui  qu'ils  ne  voyaient  pas    et  Tado- 

21 
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raient  en  regardant  aux  dons  éternels  qu'il  leur 

préparait. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les 
fausses  déités;  les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théo- 
logies; les  philosophes  se  sont  séparés  en  mille 
sectes  différentes  :  et  cependant  il  y  avait  toujours 
au  cœur  de  la  Judée  des  hommes  choisis  qui  pré- 
disaient la  venue  de  ce  Messie,  qui  n'était  connu  que 
d'eux. 

Il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps  : 
et  depuis,  on  a  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'héré- 
sies, tant  renverser  d'États,  tant  de  changements  en 
toutes  choses;  et  cette  Église,  qui  adore  celui  qui  a 
toujours  été  adoré,  a  subsisté  sans  interruption.  Et 
ce  qui  est  admirable,  incomparable  et  tout  à  fait  di- 
vin, c'est  que  cette  religion,  qui  a  toujours  duré,  a 
toujours  été  combattue.  Mille  fois  elle  a  été  à  la 
veille  d'une  destruction  universelle;  et  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  en  cet  état.  Dieu  l'a  relevée  par  des 
coups  extraordinaires  de  sa  puissance.  C'est  ce  qui 
est  étonnant,  et  qu'elle  s'est  maintenue  sans  fléchir 
et  plier  sous  la  volonté  des  tyrans.  Car  il  n'est  pas 
étrange  qu'un  État  subsiste,  lorsque  l'on  fait  quel- 
quefois céder  ses  lois  à  la  nécessité,  mais  que... 

f  Figures.  —  Dieu,  voulant  se  former  un  peuple 
saint,  qu'il  séparerait  de  toutes  les  autres  nations, 
qu'il  délivrerait  de  ses  ennemis,  qu'il  mettrait  dans 
un  lieu  de  repos,  a  promis  de  le  faire,  et  a  prédit  par 
ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue. 
Et  cependant,  pour  affermir  l'espérance  de  ses  élus 
dans  tous  les  temps,  il  leur  en  a  fait  voir  l'image 
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sans  les  laisser  jamais  sans  des  assurances  de  sa 
puissance  et  de  sa  volonté  pour  leur  salut.  Car,  dans 
la  création  de  l'homme^  Adam  en  était  le  témoin,  et 
le  dépositaire  de  la  promesse  du  Sauveur,  qui  devait 
naître  de  la  femme.  Lorsque  les  hommes  étaient  en- 
core si  proches  de  la  création,  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  oublié  leur  création  et  leur  chute,  lorsque 
ceux  qui  avaient  vu  Adam  n'ont  plus  été  au  monde, 
Dieu  a  envoyé  Noé,  et  il  l'a  sauvé,  et  noyé  toute 
la  terre ,  par  un  miracle  qui  marquait  assez  et  le 
pouvoir  qu'il  avait  de  sauver  le  monde,  et  la  vo- 
lonté qu'il  avait  de  le  faire,  et  de  faire  naître  de 
la  semence  de  la  femme  celui  qu'il  avait  promis. 
Ce  miracle  suffisait  pour  affermir  l'espérance  des 
hommes... 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche 
parmi  les  hommes,  lorsque  Noé  vivait  encore  S  Dieu 
fit  ses  promesses  à  Abraham,  et  lorsque  Sem  vivait 
encore.  Dieu  envoya  Moïse,  etc.. 

VL 

Les  États  périraient,  si  on  ne  faisait  plier  sou- 
vent  les  lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion 
n'a  souffert  cela,  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  ac- 
commodements, ou  des  miracles.  Il  n'est  pas  étrange 
qu'on  se  conserve  en  ployant,  et  ce  n'est  pas  pro- 
prement se  maintenir;  et  encore  périssent-ils  enfin 
entièrement  :  il  n'y  en  a  point  qui  ait  duré  mille  ans  ^ 

*  Ici  Pascal  se  trompe;  Noé  et  Sem  ne  vivaient  plus  au  moment 
dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe. 

*  Var.  m  PoHT-KoYAL  :  «  Quinze  cents  ans,  » 
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Mais  que  cette  religion  se  soit  toujours  maintenue, 

et  inflexible,  cela  est  divin. 

VII. 

Il  y  aurait  trop  d'obscurité,  si  la  vérité  n'avait  pas 
des  marques  visibles.  C'en  est  une  admirable  qu'elle 
se  soit  toujours  conservée  dans  une  Église  et  une 
assemblée  visible.  Il  y  aurait  trop  de  clarté,  s'il  n'y 
avait  qu'un  sentiment  dans  cette  Église  ;  mais  pour 
reconnaître  quel  est  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel 
est  celui  qui  y  a  toujours  été  ;  car  il  est  certain  que 
le  vrai  y  a  toujours  été,  et  qu'aucun  faux  n'y  a  tou- 
jours été. 

Perpétuité.  —  Ainsi,  le  Messie  a  toujours  été  cru. 
La  tradition  d'Adam  était  encore  nouvelle  en  Noé  et 
en  Moïse.  Les  prophètes  l'ont  prédit  depuis,  en  pré- 
disant toujours  d'autres  choses,  dont  les  événe- 
ments, qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à  la  vue 
des  hommes,  marquaient  la  vérité  de  leur  mission, 
et  par  conséquent  celle  de  leurs  promesses  touchant 
le  Messie.  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les 
apôtres  aussi,  qui  ont  converti  tous  les  païens;  et 
par  là  toutes  les  prophéties  étant  accomplies,  le 
Messie  est  prouvé  pour  jamais. 

VIII. 

En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme, 
en  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans 
lumière,  abandonné  à  lui-même,  et  comme  égaré 
dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis, 
ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mou- 
rant, j'entre  en  effroi  comme  un  homme*  qu'on  aurait 

«  Var.  du  ms.  :  «Comme  un  enfant»  (barré). 
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porté  endormi  danj^  une  île  déserte  et  effroyable,  et 
qui  s'éveillerait  sans  /connaître  où  il  est,  et  sans 
moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  j'admire  comment  on 
n'entre  point  en  désespoir  d'un  si  misérable  état.  Je 
vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi,  d'une  sem- 
blable nature  :  je  leur  demande  s'ils  sont  mieux  in- 
struits que  moi,  ils  me  disent  que  non  ;  et  sur  cela, 
ces  misérables  égarés,  ayant  regardé  autour  d'eux 
et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont  donnés 
et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  y  prendre 
d'attache,  et  considérant  combien  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai 
recherché  si  ce  Dieu  n'aurait  point  laissé  quelques 
marques  de  soi. 

Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  par  con- 
séquent toutes  fausses,  excepté  une.  Chacune  veut 
être  crue  par  sa  propre  autorité,  et  menace  les  in- 
crédules. Je  ne  les  crois  donc  pas  là-dessus;  chacun 
peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  prophète.  Mais 
je  vois  la  chrétienne  où  je  trouve  des  prophéties, 
et  c'est  ce  que  chacun  ne  peut  pas  faire. 

IX. 

La  seule  religion  contre  nature,  contre  le  sens 
commun,  contre  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait 
toujours  été. 

X. 

Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet 
rétablissement  et  la  grandeur  de  la  religion;  les 
hommes  doivent  avoir  en  eux-mêmes  des  sentiments 
conformes  à  ce  qu'elle  nous  enseigne;  et  enfin  elle 
doit  être  tellement  l'objet  et  le  centre  où  toutes 

21. 
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choses  tendent,  que  qui  en  saura  les  principes 

puisse  rendre  raison  et  de  toute  la  nature  de  Tbomnie 

en  particulier,  et  de  toute  la  conduite  du  monde  en 

général. 

f  ...  Ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  La  reli- 
gion chrétienne  consiste  en  deux  points.  Il  importe 
également  aux  hommes  de  les  connaître,  et  il  est 
également  dangereux  de  les  ignorer.  Et  il  est  éga- 
lement de  la  miséricorde  de  Dieu  d'avoir  donné  des 
marques  des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un 
de  ces  points  n'est  pas,  de  ce  qui  leur  devrait  faire 
conclure  l'autre.  Les  sages  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un 
Dieu  ont  été  persécutés,  les  Juifs  haïs,  les  Chrétiens 
encore  plus.  Ils  ont  vu  par  lumière  naturelle  que, 
s'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre,  la  con- 
duite de  toutes  choses  doit  y  tendre  comme  à  son 
centre.  Et  sur  ce  fondement,  ils  prennent  lieu  de 
l)lasphémer  la  religion  chrétienne,  parce  qu'ils  la 
(Connaissent  mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  sim- 
plement en  l'adoration  d'un  Dieu  considéré  comme 
grand,  et  puissant,  et  éternel  ;  ce  qui  est  proprement 
le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la  religion  chré- 
tienne que  l'athéisme,  qui  y  est  tout  à  fait  contraire. 
Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas 
véritable,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  que  toutes 
choses  concourent  à  l'établissement  de  ce  point, 
que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux  hommes  avec 
toute  l'évidence  qu'il  pourrait  faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre 
le  déisme,  ils  n'en  concluront  rien  contre  la  reli- 


CHAPITRE  Xir.  247 
gion  chrétienne,  qui  consiste  proprement  au  mys- 
tère du  Rédempteur,  qui,  unissant  en  lui  les  deux 
natures,  humaine  et  divine,  a  retiré  les  hommes  de 
la  corruption  du  péché  pour  les  réconcilier  à  Dieu 
en  sa  personne  divine. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités 
et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  les  hommes  sont  capables, 
et  qu'il  y  a  une  corruption  dans  la  nature  qui  les  en 
rend  indignes.  11  importe  également  aux  hommes 
de  connaître  Tun  et  Tautre  de  ces  points;  et  il  est 
également  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu 
sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère 
sans  connaître  le  Rédempteur  qui  l'en  peut  guérir. 
Une  seule  de  ces  connaissances  fait  ou  l'orgueil  des 
philosophes,  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur  misère, 
ou  le  désespoir  des  athées,  qui  connaissent  leur  mi- 
sère sans  Rédempteur.  Et  ainsi,  comme  il  est  égale- 
ment de  la  nécessité  de  l'homme  de  connaître  ces 
deux  points,  il  est  aussi  égiilemcnt  de  îa  miséricorde 
de  Dieu  de  nous  les  avoii*  fait  connaître.  La  religion 
chrétienne  le  fait;  c'est  en  cela  qu'elle  consiste. 
Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur  cela,  et  qu'on 
voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à  l'établissement 
des  deux  chefs  de  cette  religion. 

XI. 

Si  l'on  na  se  connaît  plein  de  superbe,  d'ambition, 
de  concupiscence,  de  faiblesse,  de  misère  et  d'in- 
justice, on  est  bien  aveugle.  Et  si  en  le  connaissant 
on  ne  désire  d'en  être  délivré,  que  peut-on  dire  d'un 
homme  ?...  Que  peut-on  donc  avoir  que  de  l'estime 
pour  une  religiofi  qui  connaît  si  bien  les  défauts 
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de  l'homme,  et  que  du. désir  pour  la  vérité  d'une 
religion  qui  y  promet  des  remèdes  si  souhaitables? 
XII. 

Preuve.  —  1°  La  religion  chrétienne,  par  son  éta- 
blissement :  par  elle-même  établie  si  fortement,  si 
doucement,  étant  si  contraire  à  la  nature.  —  2^  La 
sainteté,  la  hauteur  et  l'humilité  d'une  âme  chré- 
tienne. —  3^  Les  merveilles  de  l'Écriture  sainte.  — 
4^  Jésus-Christ  en  particulier.  —  5°  Les  apôtres  en 
particulier.  —  6^  Moïse  et  les  prophètes  en  particu- 
lier. —  7®  Le  peuple  juif.  —  8^  Les  prophéties.  — 
9^  La  perpétuité.  Nulle  religion  n'a  la  perpétuité. 
—  10^  La  doctrine,  qui  rend  raison  de  tout.  — 11^  La 
sainteté  de  cette  loi. — 12^  Par  la  conduite  du  monde. 

Il  est  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit  pas  re- 
fuser, en  considérant  ce  que  c'est  que  la  vie,  et  que 
cette  religion,  de  suivre  l'inclination  de  la  suivre,  si 
elle  nous  vient  dans  le  cœur;  et  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  nul  lieu  de  se  moquer  de  ceux  qui  la  suivent. 
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[Que  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  fasse  comprendre 
l'homme,  et  la  contradiction  de  sa  misère  et  de  sa  grandeur;  et 
que  les  sectes  philosophiques  sont  impuissantes  à  donner  cette 
connaissance.  ] 

L 

Après  avoir  expliqué  l'incompréhensibilité  —  Les 
grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont  tellement 
visibles,  qu'il  faut  nécessairement  que  la  véritable 

^  C'est-à-dire  :  Après  avoir  montré  que  l'homme  est  incompréhen- 
sible. 
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religion  nous  enseigne  et  qu'il  y  a  quelque  grand 
principe  de  grandeur  en  l'homme,  et  qu'il  y  a  un 
grand  principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu'elle  nous 
rende  raison  de  ces  étonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heureux,  elle 
lui  montre  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'on  est  obligé  de 
l'aimer;  que  notre  vraie  félicité  est  d'être  en  lui,  et 
notre  unique  mal  d'être  séparés  de  lui;  qu'elle  re- 
connaisse que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres,  qui 
nous  empêchent  de  le  connaître  et  de  l'aimer;  et 
qu'ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant  d'aimer  Dieu, 
et  nos  concupiscences  nous  en  détournant,  nous 
sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut  qu'elle  nous  rende  ^ 
raison  de  ces  oppositions  que  nous  avons  à  Dieu  et 
à  notre  propre  bien  ;  il  faut  qu'elle  nous  enseigne 
les  remèdes  à  ces  impuissances,  et  les  moyens  d'ob- 
tenir ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes 
les  religions  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une 
autre  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse. 

Sera-ce  les  philosophes,  qui  nous  proposent  pour 
tout  bien  les  biens  qui  sont  en  nous?  Est-ce  là  le 
vrai  bien?  Ont-ils  trouvé  le  remède  à  nos  maux? 
Est-ce  avoir  guéri  la  présomption  de  l'homme  que 
de  l'avoir  égalé  à  Dieu?  Ceux  qui  nous  ont  égalés 
aux  bêtes,  et  les  mahométans  qui  nous  ont  donné 
les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien,  même  dans 
l'éternité,  ont-ils  apporté  le  remède  à  nos  concu- 
piscences? 

Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à  guérir 
l'orgueil  et  la  concupiscence  ?  Quelle  religion  enfin 
nous  enseignera  notre  bien,  nos  devoirs,  les  fai- 
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blesses  qui  nous  en  détournent,  la  cause  de  ces  fai- 
blesses, les  remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le 
moyen  d'obtenir  ces  remèdes?  Toutes  les  autres  re- 
ligions ne  Font  pu.  Voyons  ce  que  fera  la  Sagesse 
de  Dieu. 

N'attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité,  ni  consolation 
des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés,  et 
qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais 
vous  n'êtes  plus  maintenant  en  l'état  où  je  vous  ai 
formés.  J'ai  créé  l'homme  saint,  innocent,  parfait; 
je  Ta!  rempli  de  lumière  et  d'intelligence;  je  lui  ai 
communiqué  ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de 
l'homme  voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  Il  n'était 
pas  alors  dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans 
la  mortalité  et  dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais 
il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber  dans  la 
présomption.  Il  a  voulu  se  rendre  centre  de  lui- 
même,  et  indépendant  démon  secours.  Il  s'est  sous- 
trait de  ma  domination  ;  et,  s'égalant  à  moi  par  le 
désir  de  trouver  sa  félicité  en  lui-même,  je  l'ai  aban- 
donné à  lui;  et,  révoltant  les  créatures,  qui  lui 
étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues  ennemies  :  en 
sorte  qu'aujourd'hui  l'homme  est  devenu  semblable 
aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignement  de  moi,  qu'à 
peine  lui  reste-t-il  une  lumière  confuse  de  son  au- 
teur :  tant  toutes  ses  connaissances  ont  été  éteintes 
ou  troublées  I  Les  sens,  indépendants  de  la  raison, 
et  souvent  maîtres  de  la  raison ,  l'ont  emporté  à  la 
recherche  des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  l'af- 
fligent ou  le  tentent,  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le 
soumettant  par  leur  force,  ou  en  le  charmant  par 
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leurs  douceurs,  ce  qui  est  encore  une  domination 
plus  terrible  et  plus  impérieuse.  Voilà  Tétat  oii  les 
hommes  sont  aujourd'hui.  Il  leur  reste  quelque  in- 
stinct puissant  du  bonheur  de  leur  première  nature, 
et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leur  concupiscence,  qui  est  devenue  leur 
seconde  nature. 

De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez  re- 
connaître la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont 
étonné  tous  les  hommes,  et  qui  les  ont  partagés 
en  de  si  divers  sentiments.  Observez  maintenant 
tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que 
répreuve  de  tant  de  misères  ne  peut  étouffer,  et 
voyez  s'il  ,  ne  faut  pas  que  la  cause  en  soit  en  une 
autre  nature. 

^  Prosopopée. —  ...  C'est  en  vain,  ô  hommes!  que 
vous  cherchez  dans  vous-mêmes  le  remède  à  vos  mi- 
sères. Toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver  qu'à 
connaître  que  ce  n'est  point  dans  vous-mêmes  que 
vous  trouverez  ni  la  vérité,  ni  le  bien .  Les  philosophes 
vous  l'ont  promis,  et  ils  n'ont  pu  le  faire.  Ils  ne  sa- 
vent ni  quel  est  votre  véritable  bien ,  ni  quel  est 
votre  véritable  état  K  Comment  auraient-ils  donné  des 

*  Après  ces  mots  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  a  Je  suis  la  seule 
qui  peut  vous  apprendre  ces  choses;  je  les  enseigne  à  ceux  qui 
m'écoutent.  Les  livres  que  j'ai  mis  entre  les  mains  des  hommes  leâ 
découvreiit  bien  nettement.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  que  cette  con- 
naissance fût  si  ouverte.  J'apprends  aux  hommes  ce  qui  les  peut 
rendre  heureux;  pourquoi  refusez-vous  de  m'ouïr?  Ne  cherchez  pas 
de  satisfaction  dans  la  terre:  n'espérez  rien  des  hommes.  Voire 
bien  n'est  qu'en  Dieu,  et  la  souveraine  félicité  consiste  à  connaître 
Dieu,  à  s'unir  à  lui  dans  l'éternité.  Votre  devoir  est  à  l'aimer  de 
tout  votre  cœur.  l\  vous  a  créés...  »  (barré). 
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remèdes  à  vos  maux,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seu- 
lement connus?  Vos  maladies  principales  sont  l'or- 
gueil, qui  vous  soustrait  de  Dieu,  la  concupiscence, 
qui  vous  attache  à  la  terre;  et  ils  n'ont  fait  autre 
chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de  ces  maladies. 
S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que 
pour  exercer  votre  superbe  :  ils  vous  ont  fait  penser 
que  vous  lui  étiez  semblables  et  conformes  par  votre 
nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  pré- 
tention vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice ,  en 
vous  faisant  entendre  que  votre  nature  était  pareille 
à  celle  des  bêtes,  et  vous  ont  portés  à  chercher  votre 
bien  dans  les  concupiscences  qui  sont  le  partage 
des  animaux.  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir 
de  vos  injustices,  que  ces  sages  n'ont  point  connues. 
Je  puis  seule  vous  faire  entendre  qui  vous  êtes... 

f  Si  on  vous  unit  à  Dieu,  c'est  par  grâce,  non  par 
nature.  Si  on  vous  abaisse,  c'est  par  pénitence,  non 
par  nature. 

f  ...  Ces  deux  états  étant  ouverts  S  il  est  impos- 
sible que  vous  ne  les  reconnaissiez  pas.  Suivez  vos 
mouvements,  observez-vous  vous-mêmes,  et  voyez  si 
vous  n'y  trouverez  pas  les  caractères  vivants  de  ces 
deux  natures.  Tant  de  contradictions  se  trouveraient- 
elles  dans  un  sujet  simple? 

^  ...  Je  n'entends  pas  que  vous  soumettiez  votre 
créance  à  moi  sans  raison,  et  ne  prétends  pas  vous 
assujettir  avec  tyrannie.  Je  ne  prétends  pas  aussi 
vous  rendre  raison  de  toutes  choses;  et  pour  accor- 


^  Oiiorir  au  figuré  pour  dccouvi  ir» 


(Coubiij.) 
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der  ces  contrariétés ,  j'entends  vous  faire  voir  clai- 
rement, par  des  preuves  convaincantes,  des  marques 
divines  en  moi,  qui  vous  convainquent  de  ce  que  je 
suis,  et  m'attirent  autorité  par  des  merveilles  et  des 
preuves  que  vous  ne  puissiez  refuser;  et  qu'ensuite 
vous  croyiez  sûrement  les  choses  que  je  vous  en- 
seigne, quand  vous  n'y  trouverez  aucun  sujet  de  les 
refuser,  sinon  que  vous  ne  pouvez  par  vous-mêmes 
connaître  si  elles  sont  ou  non  ^ 

^  S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  lin 
de  tout  :  tout  par  lui,  tout  pour  lui.  Il  faut  donc  que" 
la  vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer  que  lui 
et  à  n'aimer  que  lui.  Mais,  comme  nous  nous  trou- 
vons dans  l'impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous,  il 
faut  que  la  religion  qui  instruit  de  ces  devoirs 
nous  instruise  aussi  de  ces  impuissances,  et  qu'elle 
nous  apprenne  aussi  les  remèdes.  Elle  nous  apprend 
que  par  un  homme  ^  tout  a  été  perdu,  et  la  liaison 
rompue  entre  Dieu  et  nous,  et  que  par  un  homme  % 
lu  liaison  est  réparée. 

Nous  naissons  si  contraires  à  cet  amour  de  Dieu, 
et  il  est  si  nécessaire,  qu'il  faut  que  nous  naissions 
coupables,  ou  Dieu  serait  injuste. 

II. 

Le  péché  originel  est  folie  devant  les  hommes, 
mais  on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  devez  donc 

^  Dans  ce  paragraphe,  je  et  moi  ne  se  rapporte  évidemment  pas  à 
Pascal,  mais  à  un  être  abstrait  tel  que  la  religion,  ou  la  Sagesse 
divine,  que  l'auteur  met  en  scène. 

2  Adam. 

^  Jésus-Christ. 

22 
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pas  reprocher  le  défaut  de  raison  en  cette  doctrine, 
puisque  je  la  donne  pour  être  sans  raison.  Mais  cette 
folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes, 
sapientius  est  hominibus.  Car,  sans  cela,  que  dira-t-on 
qu'est  l'homme?  Tout  son  état  dépend  de  ce  point 
imperceptible.  Et  comment  s'en  fût-il  aperçu  par  sa 
raison,  puisque  c'est  une  chose  au-dessus  de  sa  rai- 
son, et  que  sa  raison,  bien  loin  de  l'inventer  par  ses 
voies,  s'en  éloigne  quand  on  le  lui  présente? 
III. 

Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y  en 
a  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  *  :  un 
sujet  simple  leur  paraissant  incapable  de  telles  et 
si  soudaines  variétés,  d'une  présomption  démesurée 
à  un  horrible  abattement  de  cœur. 

^  Toutes  ces  contrariétés,  qui  semblaient  le  plus 
m'éloigner  de  la  connaissance  de  la  religion,  est  ce 
qui  m'a  le  plus  tôt  conduit  à  la  véritable. 

f  Pour  moi,  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  religion 
chrétienne  découvre  ce  principe,  que  la  nature  des 
hommes  est  corrompue  et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre 
les  yeux  à  voir  partout  le  caractère  de  cette  vérité  : 
car  la  nature  est  telle,  qu'elle  marque  partout  un 
Dieu  perdu,  et  dans  l'homme,  et  hors  de  l'homme, 
et  une  nature  corrompue. 

^  Sans  ces  divines  connaissances,  qu'ont  pu  faire 

*  «  Cette  Variation  et  contradiction  qui  se  veoid  en  nous,  si  sou« 
pie,  a  faict  que  aulcuns  nous  songent  deux  ames,  d*aultres  deux  puis- 
êiances,  qui  nous  accompaignent  et  agitent  chascune  à  sa  mode,  vers 
le  bien  Tune,  Taultre  vers  le  mal  :  une  si  brusque  diversité  ne  se'pou- 
vaiit  bien  assortir  à  un  subiect  simple.  »  (Montaigne.) 
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les  hommes,  sinon,  ou  s'élever  dans  le  sentiment 
intérieur  qui  leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou 
s'abattre  dans  la  vue  de  leur  faiblesse  présente  ^  ? 
Car,  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu 
arriver  à  une  parfaite  vertu.  Les  uns  considérant  la 
nature  comme  incorrompue,  les  autres  comme  irré- 
parable, ils  n'ont  pu  fuir,  ou  l'orgueil,  ou  la  paresse, 
qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vices  ;  puis- 
qu'ils ne  peuvent  sinon,  ou  s'y  abandonner  par 
lâcheté,  ou  en  sortir  par  l'orgueil.  Car,  s'ils  connais- 
saient l'excellence  de  l'homme,  ils  en  ignoraient  la 
corruption;  de  sorte  qu'ils  évitaient  bien  la  paresse, 
mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe.  Et  s'ils  recon- 
naissaient l'infirmité  de  la  nature,  ils  en  ignoraient 
la  dignité  :  de  sorte  qu'ils  pouvaient  bien  éviter  la  va- 
nité, mais  c'était  en  se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques 
et  des  épicuriens,  des  dogmatistes  et  des  académi- 
ciens, etc.  La  seule  religion  chrétienne  a  pu  guérir 
ces  deux  vices,  non  pas  en  chassant  l'un  par  l'autre, 
par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en  chassant  l'un  et 
l'autre,  par  la  simplicité  de  l'Évangile.  Car  elle  ap- 
prend aux  justes,  qu'elle  élève  jusqu'à  la  participa- 
tion de  la  Divinité  même,  qu'en  ce  sublime  état  ils 
portent  encore  la  source  de  toute  la  corruption,  qui 
les  rend  durant  toute  la  vie  sujets  à  l'erreur,  à  la 

*  Var.  du  ms.  :  «  Dans  cette  impuissance  de  voir  la  vérité  entière, 
s'ils  connaissaient  la  dignité  de  notre  condition,  ils  en  ignoraient  la 
corruption  ;  ou  s'ils  en  connaissaient  l'infirmité,  ils  en  ignoraient 
l'excellence;  et  suivant  Tune  ou  l'autre  de  ces  routes,  qui  leur  fai- 
sait voir  la  nature,  ou  comme  incorrompue,  ou  comme  irréparable, 
ils    perdaient  ou  dans  la  superbe,  ou  dans  le  désespoir  »  (barré). 
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misère,  à  la  mort,  au  péché  ;  et  elle  crie  aux  plus 
impies  qu'ils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur  Ré- 
dempteur. Ainsi,  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle 
justifie,  et  consolant  ceux  qu'elle  condamne,  elle 
tempère  avec  tant  de  justesse  la  crainte  avec  l'espé- 
rance par  cette  double  capacité  qui  est  commune  à 
tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle  abaisse  infi- 
niment plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais 
sans  désespérer;  et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que 
l'orgueil  de  la  nature,  mais  sans  enfler  :  faisant  bien 
voir  par  là  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de 
vice,  il  n'appartient  qu'à  elle  et  d'instruire  et  de  cor- 
riger les  hommes. 

Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de 
les  croire  et  de  les  adorer  ?  Car  n'est-il  pas  plus  clair 
que  le  jour  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des 
caractères  ineffaçables  d'excellence  ?  Et  n'est-il  pas 
aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure 
les  effets  de  notre  déplorable  condition  ?  Que  nous 
crie  donc  ce  chaos  et  cette  confusion  monstrueuse, 
sinon  la  vérité  de  ces  deux  états,  avec  une  voix  si 
puissante,  qu'il  est  impossible  de  résister? 
IV. 

Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  d'Adam,  ni 
la  nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en 
est  faite  en  nous.  Ce  sont  choses  qui  se  sont  passées 
dans  l'état  d'une  nature  toute  différente  de  la  nôtre, 
et  qui  passent  notre  capacité  présente.  Tout  cela 
nous  est  inutile  à  savoir  pour  en  sortir;  et  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  connaître  est  que  nous 
sommes  misérables,  corrompus,  séparés  de  Dieu, 
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mais  rachetés  par  Jésus-Christ  ;  et  c'est  ^de  quoi 
nous  avons  des  preuves  admirables  sur  la  terre. 
Ainsi  les  deux  preuves  de  la  corruption  et  de  la  ré- 
demption se  tirent  des  impies,  qui  vivent  dans  l'in- 
différence de  la  religion,  et  des  Juifs,  qui  en  sont  les 
ennemis  irréconciliables. 

V, 

Le  christianisme  est  étrange  I  II  ordonne  à  l'homme 
de  reconnaître  qu'il  est  vil,  et  même  abominable;  et 
lui  ordonne  de  vouloir  être  semblable  à  Dieu.  Sans 
un  tel  contre-poids,  cette  élévation  le  rendrait  hor- 
riblement vain,  ou  cet  abaissement  le  rendrait  hor- 
riblement abject. 

f  La  misère  persuade  le  désespoir,  l'orgueil 
persuade  la  présomption.  L'incarnation  montre  à 
l'homme  la  grandeur  de  sa  misère,  par  la  grandeur 
du  remède  qu'il  a  fallu. 

VL 

...  Non  pas  un  abaissement  qui  nous  rende  inca- 
pables du  bien,  ni  une  sainteté  exempte  du  mal. 

f  II  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  h  l'homme 
que  celle-là,  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de 
recevoir  et  de  perdre  la  grâce,  à  cause  du  double  péril 
où  il  est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 
VIL 

Les  philosophes  ne  prescrivaient  point  des  senti- 
ments proportionnés  aux  deux  états.  Ils  inspiraient 
des  mouvements  de  grandeur  pure,  et  ce  n'est  pas 
l'état  de  l'homme.  Ils  inspiraient  des  mouvements 
de  bassesse  pure,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'homme. 
Il  faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de  nature, 

22. 
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mais  de  pénitence;  non  pour  y  demeurer,  mais  pour 
aller  à  la  grandeur.  Il  faut  des  mouvements  de  gran- 
deur, non  de  mérite,  mais  de  grâce,  et  après  avoir 
passé  par  la  bassesse. 

VIII. 

Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien,  ni  rai- 
sonnable, ni  vertueux,  ni  aimable. 

f  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien  se 
croit-il  uni  à  Dieu  I  avec  combien  peu  d'abjection 
s'égale-t-il  aux  vers  de  la  terre  !  La  belle  manière  de 
recevoir  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  maux  I 
IX. 

Incompréhensible.  —  Tout  ce  qui  est  incompré- 
hensible ne  laisse  pas  d'être.  Le  nombre  infini.  Un 
espace  infini,  égal  au  fini. 

Incroyable  que  Dieu  s'unisse  à  nous.  —  Cette  con- 
sidération n'est  tirée  que  de  la  vue  de  notre  bas- 
sesse. Mais  si  vous  l'avez  bien  sincère,  suivez-la  aussi 
loin  que  moi,  et  reconnaissez  que  nous  sommes  en 
effet  si  bas,  que  nous  sommes  par  nous-mêmes  inca- 
pables de  connaître  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas 
nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrais  bien 
savoir  d'où  cet  animal,  qui  se  reconnaît  si  faible,  a 
le  droit  de  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'y 
mettre  les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  suggère. 
L'homme  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  est  lui-même  :  et,  tout  troublé  de  la 
vue  de  son  propre  état,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut 
pas  le  rendre  capable  de  sa  communication  !  Mais  je 
voudrais  lui  demander  si  Dieu  demande  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  en  le  connaissant;  et  pour- 
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quoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre  connais- 
sable  et  aimable  à  lui,  puisqu'il  est  naturellement 
capable  d'amour  et  de  connaissance.  Il  est  sans 
doute  qu'il  connaît  au  moins  qu'il  est,  et  qu'il  aime 
quelque  chose.  Donc,  s'il  voit  quelque  chose  dans  les 
ténèbres  où  il  est,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour 
parmi  les  choses  de  la  terre,  pourquoi,  si  Dieu  lui 
donne  quelques  rayons  de  son  essence,  ne  sera-t-il 
pas  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer  en  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaira  se  communiquer  à  nous?  Il  y  a 
donc  sans  doute  une  présomption  insupportable 
dans  ces  sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ils  parais- 
sent fondés  sur  une  humilité  apparente,  qui  n'est 
ni  sincère,  ni  raisonnable,  si  elle  ne  nous  fait  con- 
fesser que,  ne  sachant  de  nous-mêmes  qui  nous 
sommes,  nous  ne  pouvons  l'apprendre  que  de  Dieu. 


CHAPITRE  XIV. 

[De  la  raison  et  de  la  foi.  ] 
I. 

La  dernière  démarche  de  la  raison,  c'est  de  con- 
naître qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  sur- 
passent. Elle  n'est  que  faible,  si  elle  ne  va  jusqu'à 
connaître  cela.  Que  si  les  choses  naturelles  la  sur- 
passent, que  dira-t-on  des  surnaturelles? 

^  Soumission  ^  —  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut, 

1  Pascal  parfois  doute  ou  a  tout  l'air  de  douter  ;  il  conçoit  et  ex- 
prime le  doute  d'une  façon  terrible  ;  mais  c'est  aussi  qu'il  a,  qu'il 
croit  avoir  le  remède.  Sa  foi,  je  le  pense,  fut  antérieure  à  son  doute  ; 
lorsque  ce  doute  survint,  il  ne  trouva  place  que  dans  l'intervalle  de 
ce  qu'on. a  appelé  ses  deux  conversions,  et  il  fut  vite  recouvert.  Si 
Von  peut  dire  qu'il  revint  à  la  charge  H  se  logea  toujours  plus  ou 
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assurer  OÙ  il  faut  et  se  soumettre  où  il  faut  *.  Qui  ne 
fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  Il  y  en 
a  qui  faillent  contre  ces  trois  principes,  ou  en  assu- 
rant tout  comme  démonstratif,  manque  de  se  con- 
naître en  démonstration;  ou  en  doutant  de  tout, 
manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumettre  ;  ou  en 
se  soumettant  en  tout,  manque  de  savoir  où  il 
faut  juger. 

II. 

Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion  n'aura 
rien  de  mystérieux  ni  de  surnaturel.  Si  on  choque 
les  principes  de  la  raison,  notre  religion  sera  absurde 
et  ridicule. 

^  Saint  Augustin.  La  raison  ne  se  soumettrait  ja- 
mais, si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle 
se  doit  soumettre.  Il  est  donc  juste  qu'elle  se  sou- 
mette, quand  elle  juge  qu'elle  se  doit  soumettre. 
IIL 

La  piété  est  différente  de  la  superstition.  Soutenir 

moins  au  sein  de  sa  foi,  c'était  là  une  manière,  après  tout,  d'Être 
assez  mal  logé  et  mal  à  l'aise  ;  et  Pascal  ne  lui  laissa,  jour  et  nuit, 
ni  paix  ni  trêve.  M.  Vinet  a  dit  à  merveille  d'un  jeune  homme  de 
ce  temps-ci  :  «...  Le  scepticisme,  par  mille  endroits,  cherchait  à  pé- 
nétrer dans  son  esprit  ;  mais  sa  foi  se  fortifiait,  grandissait  imper- 
turbablement parmi  les  orages  de  sa  pensée.  On  peut  le  dire,  le 
doute  et  la  foi  vivante,  l'un  passager,  l'autre  immuable,  naquirent 
pour  lui  le  même  jour;  comme  si  Dieu,  en  laissant  l'ennemi  prati- 
quer des  brèches  dans  les  ouvrages  extérieurs,  avait  voulu  munir  le 
cœur  de  la  place  d'un  inexpugnable  rempart.  »  Cette  belle  parole, 
qui  exprime  si  bien  un  des  mystères  de  la  vie  chrétienne  intérieure, 
peut  s'appliquer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  au  vrai  Pascal. 

(Sainte-Beuve.) 

*  Var.  du  ms.  :  «  \\  faut  avoir  ces  trois  qualités,  pyrrhonien,  géo- 
mètre, chrétien  soumis;  et  elles  s'accordent  et  se  tempèrent,  en 
doutant  où  il  faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se  soumettant  où  il 
faut  »  (barré). 
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la  piété  jiisqu*à  la  superstition,  c'est  la  détruire. 
Les  hérétiques  nous  reprochent  cette  soumission  su- 
perstitieuse. C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent 
IV. 

Il  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de 
notre  religion  :  l'une  par  la  force  de  la  raison, 
l'autre  par  l'autorité  de  celui  qui  parle.  On  ne  se 
sert  pas  de  la  dernière,  mais  de  la  première.  On  ne 
dit  pas  :  Il  faut  croire  cela;  car  l'Écriture,  qui  le  dit, 
est  divine;  mais  on  dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle 
et  telle  raison,  qui  sont  de  faibles  arguments,  la 
raison  étant  flexible  à  tout. 

^  ...  Mais  ceux-là  mêmes  qui  semblent  les  plus  op- 
posés à  la  gloire  de  la  religion  n'y  seront  pas  inu- 
tiles pour  les  autres.  Nous  en  ferons  le  premier  ar- 
gument qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel;  car 
un. aveuglement  de  cette  sorte  n'est  pas  une  chose 
naturelle  ;  et  si  leur  folie  les  rend  si  contraires  à  leur 
propre  bien,  elle  servira  à  en  garantir  les  autres  par 
l'horreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une  folie  si 
digne  de  compassion. 

f  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés,  de  voir 
qu'ils  seront  condamnés  par  leur  propre  raison,  par 
laquelle  ils  ont  prétendu  condamner  la  religion 
chrétienne. 

^  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  ce 
désaveu  de  la  raison. 

^  Deux  excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  que 
la  raison. 

*  Port-Royal  complète  ainsi  la  phrase  :  «  que  d'exiger  cette  sou- 
mission dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission.  » 
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f  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu*il  faille  reprendre 
le  monde  de  trop  de  docilité.  C'est  un  vice  naturel 
comme  Pincrédulité,  et  aussi  pernicieux. 

V. 

La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  qu'its  voient.  Elle  est  au- 
dessus,  et  non  pas  contre. 

VL 

Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent-ils,  je  me  con- 
vertirais. Comment  assurent- ils  qu'ils  feraient  ce 
qu'ils  ignorent  ?  Ils  s'imaginent  que  cette  conversion 
consiste  en  une  adoration  qui  se  fait  de  Dieu  comme 
un  commerce  et  une  conversation  telle  qu'ils  se  la 
figurent.  La  conversion  véritable  consiste  à  s'anéantir 
devant  cet  être  universel  qu'on  a  irrité  tant  de  fois, 
et  qui  peut  vous  perdre  légitimement  à  toute  heure; 
à  reconnaître  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui,  et  qu'on 
n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce.  Elle  consiste 
à  connaître  qu'il  y  a  une  opposition  invincible  entre 
Dieu  et  nous;  et  que,  sans  un  médiateur,  il  ne  peut 
y  avoir  de  commerce. 

VIL 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  simples 
croire  sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour 
de  soi  et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur 
à  croire.  On  ne  croira  jamais  d'une  créance  utile  et 
de  foi,  si  Dieu  n'incline  le  cœur;  et  on  croira  dès 
qu'il  l'inclinera.  Et  c'est  ce  que  David  connaissait 
bien,  lorsqu'il  disait  :  Inclina  cor  meum,  Deus,  in 
lestimonia  tua^ 
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VIII. 

Ceux  qui  croient  sans  avoir  lu  les  Testaments, 
c'est  parce  qu'ils  ont  une  disposition  intérieure  toute 
sainte,  et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  reli- 
gion y  est  conforme.  Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a 
faits.  Ils  ne  veulent  aimer  que  Dieu  ;  ils  ne  veulent 
haïr  qu'eux-mêmes.  Ils  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la 
force  d'eux-mêmes  ;  qu'ils  sont  incapables  d'aller  à 
Dieu;  et  que,  si  Dieu  ne  vient  à  eux,  ils  ne  peuvent 
avoir  aucune  communication  avec  lui.  Et  ils  enten- 
dent  dire  dans  notre  religion  qu'il  ne  faut  aimer 
que  Dieu,  et  ne  haïr  que  soi-même  :  mais  qu'étant 
tous  corrompus,  et  incapables  de  Dieu,  Dieu  s'est 
fait  homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  persuader  des  hommes  qui  ont  cette 
disposition  dans  le  cœur,  et  qui  ont  cette  connais- 
sance de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

IX. 

Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connais- 
sance des  prophéties  et  des  preuves  ne  laissent  pas 
d'en  juger  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connais- 
sance. Ils  en  jugent  par  le  cœur,  comme  les  autres 
en  jugent  par  l'esprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les 
incline  à  croire  ;  et  ainsi  ils  sont  très-efficacement 
persuadés 

*  Var.  du  ms.  :  u  On  répondra  que  les  infidèles  diront  la  même 
chose  ;  mais  je  réponds  à  cela  que  nous  avons  des  preuves  que  Dieu 
incline  véritablement  ceux  qu'il  aime  à  croire  la  religion  chrétienne^ 
et  que  les  infidèles  n'ont  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disent  :  et 
ainsi  nos  propositions  étant  semblables  dans  i^s  termes,  elles  dif- 
fèrent en  ce  que  l'une  est  sans  aucune  preu  .e,  et  l'autre  est  solide- 
ment prouvée  M  (barré). 
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J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient 
sans  preuves  n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre 
un  infidèle  qui  en  dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui 
savent  les  preuves  de  la  religion  prouveront  sans 
difficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de 
Dieu,  quoiqu'il  ne  pût  le  prouver  lui-même.  Car 
Dieu  ayant  dit  dans  ses  prophètes  (qui  sont  indu- 
bitablement prophètes,  que  dans  le  règne  de  Jésus- 
Christ  il  répandrait  son  esprit  sur  les  nations,  et 
que  les  fils,  les  filles  et  les  enfants  de  l'Église 
prophétiseraient,  il  est  sans  doute  que  l'esprit  de 
Dieu  est  sur  ceux-là,  et  qu'il  n'est  point  sur  les 
autres. 


CHAPITRE  XV. 

[Que  l'homme,  convaincu  de  sa  misère  et  tourmenté  par  le  doute, 
ne  trouve  rien  d'effectif  en  dehors  de  la  religion  chrétienne  ;  et 
que  l'histoire  des  Juifs  est  l'un  des  fondements  indubitables  de 
cette  religion.] 

I. 

Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la 
société  de  nos  semblables.  Misérables  comme  nous, 
impuissants  comme  nous,  ils  ne  nous  aideront  pas; 
on  mourra  seul;  il  faut  donc  faire  comme  si  on 
était  seul;  et  alors,  bâtirait-on  des  maisons  su- 
perbes, etc.?  On  chercherait  la  vérité  sans  hésiter; 
et  si  on  le  refuse,  on  témoigne  estimer  plus  l'estime 
des  hommes,  que  la  recherche  de  la  vérité. 

f  ...  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je 
regarde  de  toutes  parts,  et  ne  vois  partout  qu'obscu- 
rité, La  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de 
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doule  et  d'inquiétude.  Si  je  n'y  voyais  rien  qui  mar- 
quât une  Divinité,  je  me  déterminerais  à  n'en  rien 
croire.  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un  Créa- 
teur, je  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  Mais,  voyant 
trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis 
dans  un  état  à  plaindre,  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois 
que,  si  un  Dieu  la  soutient,  elle  le  marquât  sans 
équivoque;  et  que,  si  les  marques  qu'elle  en  donne 
sonttrompeuses,  elle  les  supprimât  tout  à  fait;  qu'elle 
dît  tout  ou  rien,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois 
suivre.  Au  lieu  qu'en  l'état  où  je  suis,  ignorant  ce 
que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne  connais  ni 
ma  condition,  ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout 
entier  à  connaître  où  est  le  vrai  bien,  pour  le  suivre. 
Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour  l'éternité... 

f  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une 
religion  précédente  S  et  voici  ce  que  je  trouve  d'ef- 
fectif. Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  parce  qu'ils  ne  parais- 
sent pas  d'abord  convaincants,  et  que  je  neveux  que 
mettre  ici  en  évidence  tous  les  fondements  de  cette 
religion  chrétienne  qui  sont  indubitables,  et  qui  ne 
peuvent  être  mis  en  doute  par  quelque  personne  que 
ce  soit... 

Je  vois  donc  des  foisons  de  religions  en  plusieurs 
endroits  du  monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais 
elles  n'ont  ni  la  morale  qui  peut  me  plaire,  ni  les 
preuves  qui  peuvent  m'arrêter.  Et  ainsi  j'aurais  re- 
fusé également  la  religion  de  Mahomet,  et  celle  de 
la  Chine,  et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des 

*  La  religion  juive. 
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Égyptiens,  par  cette  seule  raison  que  l'une  n'ayant 
pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'autre,  ni  rien 
qui  déterminât  nécessairement,  la  raison  ne  peut 
pencher  plutôt  vers  Tune  que  vers  l'autre. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et 
bizarre  variété  de  mœurs-  et  de  créances  dans  les 
divers  temps,  je  trouve  en  un  coin  du  monde  un 
peuple  particulier  S  séparé  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre,  le  plus  ancien  de  tous,  et  dont  les 
histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les  plus  an- 
ciennes que  nous  ayons.  Je  trouve  donc  ce  peuple 
grand  et  nombreux,  sorti  d'un  seul  homme,  qui 
adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduit  par  une  loi 
qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu'ils 
sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ses 
mystères;  que  tous  les  hommes  sont  corrompus,  et 
dans  la  disgrâce  de  Dieu;  qu'ils  sont  tous  aban- 
donnés â  leur  sens  et  à  leur  propre  esprit;  et  que 
de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les  chan- 
gements continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  re- 
ligions, et  de  coutumes;  au  lieu  qu'ils  demeurent 
inébranlables  dans  leur  conduite  :  mais  que  Dieu 
ne  laissera  pas  éternellement  les  autres  peuples 
dans  ces  ténèbres;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour 
tous;  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer;  qu'ils 
sont  formés  exprès  pour  être  les  avant-coureurs  et 
les  hérauts  de  ce  grand  avènement,  et  pour  appeler 
tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce 
libérateur. 

La  rencoiiii'e  de  ce  peuple  m'étonne,  et  me  semble 
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dîgne  de  Tattention.  Je  considère  celte  loi  qu'ils 
vantent  de  tenir  de  Dieu,  et  je  la  trouve  admirable. 
C'est  la  première  loi  de  toutes,  et  de  telle  sorte 
qu'avant  même  que  le  mot  loi  fût  en  usage  parmi  les 
Grecs,  il  y  avait  près  de  mille  ans  qu'ils  l'avaient 
reçue  et  observée  sans  interruption.  Ainsi  je  trouve 
étrange  que  la  première  loi  du  monde  se  rencontre 
aussi  la  plus  parfaite,  en  sorte  que  les  plus  grands 
législateurs  en  ont  emprunté  les  leurs,  comme  il 
paraît  par  la  loi  des  Douze  Tables  d'Athènes,  qu  ifut 
ensuite  prise  par  les  Romains,  et  comme  il  serait 
aisé  de  le  montrer,  si  Josèphe  et  d'autres  n'avaient 
pas  assez  traité  cette  matière. 

f  Avantages  du  peuple  juif.  —  Dans  cette  recherche 
le  peuple  juif  attire  d'abord  mon  attention  par  quan> 
tité  de  choses  admirables  et  singulières  qui  y  pa- 
raissent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé 
de  frères  :  et,  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés 
de  l'assemblage  d'une  infinité  de  familles,  celui-ci, 
quoique  si  étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d'un 
seul  homme;  et,  étant  ainsi  tous  une  même  'chair, 
et  membres  les  uns  des  autres,  ils  composent  un 
puissant  état  d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Cette  famille,  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui 
soit  en  la  connaissance  des  hommes  ;  ce  qui  me 
semble,  lui  attirer  une  vénération  particulière,  et 
principalement  dans  la  recherche  que  nous  faisons; 
puisque,  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué 
aux  hommes,  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour 
en  savoir  la  tradition. 
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Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par 
son  antiquité;  mais  il  est  encore  singulier  en  sa 
durée,  qui  a  toujours  continué  depuis  son  origine 
jusque  maintenant  :  car  au  lieu  que  les  peuples  de 
Grèce  et  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de 
Rome ,  et  les  autres  qui  sont  venus  si  longtemps 
après,  ont  fini  il  y  a  si  longtemps,  ceux-ci  subsistent 
toujours;  et,  malgré  les  entreprises  de  tant  de  puis- 
sants rois  qui  ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  périr, 
comme  les  historiens  le  témoignent,  et  comme  il  est 
aisé  de  le  juger  par  l'ordre  naturel  des  choses,  pen- 
dant un  si  long  espace  d'années  ils  ont  toujours  été 
conservés  néanmoins,  et  s'étendant  depuis  les  pre- 
miers temps  jusques  aux  derniers,  leur  histoire  en- 
ferme dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout 
ensemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus 
parfaite,  et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée  sans 
interruption  dans  un  État.  C'est  ce  que  Josèphe 
montre  admirablement  contre  Apion,  et  Philon, 
Juif,  en  divers  lieux,  où  ils  font  voir  qu'elle  est  si 
ancienne,  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des 
plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après;  en  sorte 
qu'Homère ,  qui  a  traité  de  l'histoire  de  tant  d'États, 
ne  s'en  est  jamais  servi.  Et  il  est  aisé  déjuger  de  sa 
perfection  par  la  simple  lecture,  où  l'on  voit  qu'on 
a  pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  tant 
d'équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  lé- 
gislateurs grecs  et  romains,  en  ayant  eu  quelque  lu- 
mière, en  ont  emprunté  leurs  principales  lois;  ce  qui- 
paraît  par  celle  qu'ils  appellent  des  Douze  Tables, 
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et  par  les  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne. 
Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la 
plus  rigoureuse  de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte 
de  leur  religion,  obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir 
dans  son  devoir,  à  mille  observations  particulières 
et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie.  De  sorte  que  c'est 
une  chose  bien  étonnante  qu'elle  se  soit  toujours 
conservée  durant  tant  de  siècles  par  un  peuple  re- 
belle et  impatient  comme  celui-ci  ;  pendant  que  tous 
les  autres  États  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs 
lois,  quoique  tout  autrement  faciles.  Le  livre  qui 
contient  cette  loi,  la  première  de  toutes,  est  lui- 
même  le  plus  ancien  livre  du  monde ,  ceux  d'Homère, 
d'Hésiode  et  les  autres,  n'étant  que  six  ou  sept  cents 
ans  depuis. 

II. 

Sincérité  des  Juifs.  —  ...  Ils  portent  avec  amour  et 
fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  été  in- 
grats envers  Dieu  toute  leur  vie,  et  qu'il  sait  qu'ils 
le  seront  encore  plus  après  sa  mort;  mais  qu'il  ap- 
pelle le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eux,  et  qu'il 
leur  a  enseigné  assez  :  il  déclare  qu'enfin  Dieu,  s'irri- 
tant  contre  eux,  les  dispersera  parmi  tous  les  peuples 
de  la  terre  :  que,  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant 
les  dieux  qui  n'étaient  point  leur  Dieu,  de  même  il 
lesprovoquera  en  appelant  un  peuple  qui  n'est  point 
son  peuple;  et  veut  que  toutes  ses  paroles  soient 
conservées  éternellement,  et  que  son  livre  soit  mis 
dans  l'arche  de  l'alliance  pour  servir  à  jamais  de  té- 
moin contre  eux.  Isaïe  dit  la  même  chose,  xxx,  8. 
Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de  fa- 

23. 
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çons,  ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie.  C'est 
une  sincérité  qui  n'a  point  d^exemple  dans  le  monde, 
ni  sa  racine  dans  la  nature. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait 
un  particulier,  et  qu'il  jette  dans  le  peuple,  et  un 
livre  qui  fait  lui-même  un  peuple.  On  ne  peut  douter 
que  le  livre  ne  soit  aussi  ancien  que  le  peuple. 

Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est 
suspecte;  comme  les  livres  des  Sibylles  et  de  Tris- 
mégiste,  et  tant  d'autres  qui  ont  eu  crédit  au  monde, 
sont  faux  et  se  trouvent  faux  à  la  suite  des  temps.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  auteurs  contemporains. 
III. 

Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  autre  1  Je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade,  ni 
les  Égyptiens  et  les  Chinois  leurs  histoires.  Il  ne 
faut  que  voir  comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains 
des  choses  dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman, 
qu'il  donne  pour  tel;  car  personne  ne  doutait  que 
Troie  et  Agamemnon  n'avaient  non  plus  été  que  la 
pomme  d'or.  Il  ne  pensait  pas  aussi  à  en  faire  une 
histoire,  mais  seulement  un  divertissement.  Il  est  le 
seul  qui  écrit  de  son  temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage 
fait  durer  la  chose  :  tout  le  monde  l'apprend  et  en 
parle  :  il  la  faut  savoir;  chacun  la  sait  par  cœur. 
Quatre  cents  ans  après,  les  témoins  des  choses  ne 
sont  plus  vivants;  personne  ne  sait  plus  par  sa  con- 
naissance si  c'est  une  fable  ou  une  histoire  :  Dn  l'a 
seulement  appris  de  ses  ancêtres,  cela  peut  passer 
pour  vrai. 
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IV. 

Que  la  loi  de  Moïse  était  figurative.  —  La  création 
et  le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne  devant  plus 
détruire  le  monde,  non  plus  que  le  recréer,  ni  don- 
ner de  ces  grandes  marques  de  lui,  il  commença 
d'établir  un  peuple  sur  la  terre,  formé  exprès, 
qui  devait  durer  jusqu'au  peuple  que  le  Messie 
formerait  par  son  esprit. 

V. 

Dieu,  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  former 
un  peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir 
d'une  gloire  éternelle,  a  fait  des  choses  visibles. 
Comme  la  nature  est  une  image  de  la  grâce,  il  a  fait 
dans  les  biens  delà  nature  ce  qu'il  devait  faire  dans 
ceux  de  la  grâce,  afin  qu'on  jugeât  qu'il  pouvait  faire 
l'invisible,  puisqu'il  faisait  bien  le  visible.  Il  a  donc 
sauvé  ce  peuple  du  déluge  ;  il  l'a  fait  naître  d'Abra- 
ham, il  l'a  racheté  d'entre  ses  ennemis,  et  l'a  mis 
dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'était  pas  de  sauver  du  déluge, 
et  de  faire  naître  tout  un  peuple  d'Abraham,  pour 
ne  l'introduire  que  dans  une  terre  grasse  ^  Et  même 
la  grâce  n'est  que  la  figui^e  de  la  gloire,  car  elle  n'est 
pas  la  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la  loi,  et 
figure  elle-même  la  gloire;  mais  elle  en  est  la  figure, 
et  le  principe  ou  la  cause. 

La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à  celle 
des  saints.  Ils  recherchent  tous  leur  satisfaction,  et 
ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  Ils  ap- 
pellent leurs  ennemis  ceux  qui  les  en  empêchent,  etc. 

*  La  terre  promise. 
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Dieu  a  donc  montré  le  pouvoir  qu'il  a  de  donner  les 
biens  invisibles,  par  celui  qu'il  a  montré  qu'il  avait 
sur  les  choses  visibles. 

VI. 

Figures.  — Dieu  voulant  priver  les  siens  des  biens 
périssables,  pour  montrer  que  ce  n'était  pas  par  im- 
puissance,  il  a  fait  le  peuple  juif. 

f  Les  Juifs  avaient  vieilli  dans  ces  pensées  ter- 
restres, que  Dieu  aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair 
et  ce  qui  en  sortirait;  que  pour  cela  il  les  avait  mul- 
tipliés et  distingués  de  tous  les  autres  peuples,  sans 
souffrir  qu'ils  s'y  mêlassent;  que,  quand  ils  lan- 
guissaient dans  l'Égypte,  il  les  en  retira  avec  tous 
ses  grands  signes  en  leur  faveur;  qu'il  les  nourrit 
de  la  manne  dans  le  désert;  qu'il  les  mena  dans  une 
terre  bien  grasse;  qu'il  leur  donna  des  rois  et  un 
temple  bien  bâti  pour  y  offrir  des  bêtes,  et  par  le 
moyen  de  l'effusion  de  leur  sang  qu'ils  seraient  pu- 
rifiés, et  qu'il  leur  devait  enfin  envoyer  le  Messie 
pour  les  rendre  maîtres  de  tout  le  monde.  Et  il  a  pré- 
dit le  temps  de  sa  venue. 

Le  monde  ayant  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles, 
Jésus-Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non 
pas  dans  l'éclat  attendu;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé 
que  ce  fût  lui.  Après  sa  mort,  saint  Paul  est  venu 
apprendre  aux  hommes  que  toutes  ces  choses  étaient 
arrivées  en  figures  ;  que  le  royaume  de  Dieu  ne  con- 
sistait pas  en  la  chair,  mais  en  l'esprit;  que  les  en- 
nemis des  hommes  n'étaient  pas  les  Babyloniens, 
mais  leurs  passions  ;  que  Dieu  ne  se  plaisait  pas  aux 
temples  faits  de  main  d'homme,  mais  en  un  cœur 
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pur  et  humilié;  que  la  circoncision  du  corps  était 
inutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur;  que  Moïse 
ne  leur  avait  pas  donné  le  pain  du  ciel,  etc. 

Mais  Dieu,  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses 
à  ce  peuple,  qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu 
néanmoins  les  prédire  afin  qu'elles  fussent  crues,  en 
avait  prédit  le  temps  clairement,  et  les  avait  même 
quelquefois  exprimées  clairement,  mais  abondam- 
ment en  figures,  afin  que  ceux  qui  aimaient  les 
choses  figurantes  ^  s'y  arrêtassent,  et  que  ceux  qui 
aimaient  les  figurées  ^  les  y  vissent. 

VIL 

Les  Juifs  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur 
ni  l'abaissement  du  Messie  prédit  dans  leurs  pro- 
phéties. Ils  l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur,  comme 
quand  il  dit  que  le  Messie  sera  seigneur  de  David, 
quoique  son  fils;  qu'il  est  devant  qu'Abraham,  et 
qu'il  l'a  vu.  Ils  ne  le  croyaient  pas  si  grand,  qu'il  fût 
éternel  :  et  ils  l'ont  méconnu  de  même  dans  son 
abaissement  et  dans  sa  mort.  Le  Messie,  disaient-ils, 
demeure  éternellement,  et  celui-ci  dit  qu'il  mourra. 
Ils  ne  le  croyaient  donc  ni  mortel,  ni  éternel  :  ils  ne 
cherchaient  en  lui  qu'une  grandeur  charnelle. 
VIII. 

Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes,  et  les 

*  «  Les  choses  figurantes.  »  Port-Royal  met  en  marge  :  «  C'est- 
à-dire  les  choses  charnelles  qui  servaient  de  figures.  » 

2  «  Les  figurées.  »  Port-Royal  met  en  marge  :  «  C'est-à-dire  les  vérités 
spirituelles  figurées  par  les  choses  charnelles.  »  Pascal  a  écrit  ici 
dans  l'interligne  :  «  Je  ne  dis  pas  bien.  »  En  efiet,  quoique  Ton  com- 
prenne sa  pensée,  elle  n'a  pas  ici  cette  admirable  netteté  qui  est  le 
don  et  le  besoin  de  son  esprit.  (Havet.) 
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ont  si  bien  attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité, 

quand  elle  est  venue  dans  le  temps  et  en  la  manière 

prédite. 

IX. 

Ceux  qui  ont  peine  à  croire,  en  cherchent  un  sujet 
en  ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  était  si 
clair,  dit-on,  pourquoi  ne  croyaient-ils  pas?  Et  vou- 
draient quasi  qu'ils  crussent,  afin  de  n'être  pas  ar- 
rêtés par  l'exemple  de  leur  refus.  Mais  c'est  leur 
refus  même  qui  est  le  fondement  de  notre  créance. 
Nous  y  serions  bien  moins  disposés,  s'ils  étaient  des 
nôtres.  Nous  aurions  alors  un  plus  ample  prétexte. 
Cela  est  admirable,  d'avoir  rendu  les  Juifs  grands 
amateurs  des  choses  prédites,  et  grands  ennemis  de 
l'accomplissement. 

X. 

Il  fallait  que,  pour  donner  foi  au  Messie,  il  y  eût 
eu  des  prophéties  précédentes,  et  qu'elles  fussent 
portées  par  des  gens  non  suspects,  et  d'une  diligence 
et  fidélité  et  d'un  zèle  extraordinaire,  et  connu  de 
toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple 
charnel,  auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui 
prédisent  le  Messie,  comme  libérateur,  et  dispensa- 
teur des  biens  charnels  que  ce  peuple  aimait;  et 
ainsi  il  a  eu  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses 
prophètes,  et  a  porté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces 
livres  qui  prédisent  leur  Messie,  assurant  toutes  les  | 
nations  qu'il  devait  venir,  et  en  la  manière  pré- 
dite dans  leurs  livres,  qu'ils  tenaient  ouverts  à  tout 
le  monde.  Et  ainsi  ce  peuple,  déçu  par  l'avènement 
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ignominieux  et  pauvre  du  Messie,  a  été  son  plus 
cruel  ennemi.  De  sorte  que  voilà  le  peuple  du 
monde  le  moins  suspect  de  nous  favoriser,  et  le  plus 
exact  qui  se  puisse  dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  pro- 
phètes, qui  les  porte  incorrompus. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  ca- 
ché, le  spirituel,  dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous 
le  charnel,  dont  il  était  ami.  Si  le  sens  spirituel  eût 
été  découvert,  ils  n'étaient  pas  capables  de  l'aimer; 
et,  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas  eu  le  zèle 
pour  la  conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cé- 
rémonies. Et,  s'ils  avaient  aimé  ces  promesses  spi- 
rituelles, et  qu'ils  les  eussent  conservées  incorrom- 
pues jusqu'au  Messie,  leur  témoignage  n'eût  pas  eu 
de  force,  puisqu'ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pour- 
quoi il  était  bon  que  le  sens  spirituel  fût  couvert. 
Mais,  d'un  autre  côté,  si  ce  sens  eût  été  tellement 
caché  qu'il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n'eût  pu  ser- 
vir de  preuve  au  Messie.  Qu'a-t-il  donc  été  fait?  Il  a 
été  couvert  sous  le  temporel  en  la  foule  des  pas- 
sages, et  a  été  découvert  si  clairement  en  quelques- 
uns  :  outre  que  le  temps  et  l'état  du  monde  ont  été 
prédits  si  clairement,  qu'il  est  plus  clair  que  le 
soleil.  Et  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expliqué 
en  quelques  endroits,  qu'il  fallait  un  aveuglement 
pareil  à  celui  que  la  chair  jette  dans  l'esprit  quand  il 
lui  est  assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu*  Ce 
sens  est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits, 
et  découvert  en  queiques-uns  rarement,  mais  en 
telle  soi'le  néanuioins  que  les  lieux  ou  il  est  caché 
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sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux  deux;  au 
lieu  que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques, 
et  ne  peuvent  convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur, 
et  qu'il  n'y  avait  qu'un  peuple  aussi  charnel  qui  s'y 
pût  méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance, 
qui  les  empêchait  d'entendre  les  véritables  biens, 
sinon  leur  cupidité,  qui  déterminait  ce  sens  aux  biens 
de  la  terre?  Mais  ceux  qui  n'avaient  de  biens  qu'en 
Dieu  les  rapportaient  uniquement  à  Dieu.  Car  il  y 
a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des 
hommes,  la  cupidité  et  la  charité.  Ce  n'est  pas  que 
la  cupidité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en  Dieu,  et  que 
la  charité  ne  soit  avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la 
cupidité  use  de  Dieu  et  jouit  du  monde;  et  la  charité, 
au  contraire  ^ 

Or,  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux 
choses.  Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est 
appelé  ennemi.  Ainsi  les  créatures,  quoique  bonnes, 
sont  ennemies  des  justes,  quand  elles  les  détour- 
nent de  Dieu ,  et  Dieu  même  est  Tennemi  de  ceux  dont 
il  trouble  la  convoitise. 

Ainsi  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière 
fin,  les  justes  entendaient  par  là  leurs  passions,  et 
les  charnels  entendaient  les  Babyloniens  :  et  ainsi 
ces  termes  n'étaient  obscurs  que  pour  les  injustes. 

1  ((  Au  contraire.  »  Port-Royal  complète  ainsi  la  phrase  :  use  du 
monde  et  jouit  de  Dieu.  C'est-à-dire,  ne  se  sert  des  biens  du  monde 
que  pour  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  obtenir  ainsi  sa  grâce. 

(Ilavet.) 
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Et  c'est  ce  que  dit  Isaïe  :  Svgna  legem  in  electis  meis, 
et  que  Jésus-Christ  sera  pierre  de  scandale.  Mais, 
«  Bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés 
»  en  lui!  »  Osée  S  ult.j  le  dit  parfaitement  :  «  Où 
»  est  le  sage?  et  il  entendra  ce  que  je  dis.  Les  justes 
»  Tentendront.  Car  les  voies  de  Dieu  sont  droites; 
»  les  justes  y  marcheront,  mais  les  méchants  y  tré~ 
»  bûcheront.  » 

f  ...  De  sorte  que  ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié 
Jésus-Christ,  qui  leur  a  été  en  scandale,  sont  ceux 
qui  portent  les  livres  qui  témoignent  de  lui  et  qui 
disent  qu'il  sera  rejeté  et  en  scandale;  de  sorte  qu'ils 
ont  marqué  que  c'était  lui  en  le  refusant,  et  qu'il  a 
été  également  prouvé,  et  par  les  justes  Juifs  qui  l'ont 
reçu,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté,  l'un  et 
l  autre  ayant  été  prédits. 

XI. 

Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit;  le 
temps  du  second  ne  l'est  point  %  parce  que  le  pre- 
mier devait  être  caché  ;  le  second  doit  être  éclatant 
el  tellement  manifeste  que  ses  ennemis  mêmes  le 
devaient  reconnaître.  Mais,  comme  il  ne  devait  venir 
qu'obscurément,  et  que  pour  être  connu  seulement 
de  ceux  qui  sonderaient  les  Écritures... 

^  Que  pouvaient  faire  les  Juifs,  ses  ennemis  ?  S'ils 
le  reçoivent,  ils  le  prouvent  par  leur  réception, 
car  les  dépositaires  de  l'attente  du  Messie  le  reçoi- 
vent; et  s'ils  le  renoncent,  ils  le  prouvent  par  leur 
renonciation. 

*  <'  Osée,  ult.  »  C'est-à-dire  au  dernier  cluipitre,  xiv,  10. 
2  Le  second  avènement  du  Christ  ^era  le  Jugement  dernier. 

24 
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XII. 

Fac  secundum  exemplar  *  quod  tibi  ostensum  est  in 
monte.  La  religion  des  Juifs  a  donc  été  formée  sur 
la  ressemblance  de  la  vérité  du  Messie;  et  la  vérité 
du  Messie  a  été  reconnue  par  la  religion  des  Juifs, 
qui  en  était  la  figure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  que  figurée.  Dans 
le  ciel,  elle  est  découverte.  Dans  l'Église,  elle  est 
couverte,  et  reconnue  par  le  rapport  à  la  figure.  La 
figure  a  été  faite  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  été  re- 
connue sur  la  figure. 

XIIL 

Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les  gros- 
siers, la  connaîtra  mal.  Elle  estvisible  dans  les  saints 
livres,  et  dans  la  tradition  des  prophètes,  qui  ont 
assez  fait  entendre  qu'ils  n'entendaient  pas  la  loi  à 
la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine  dans  l'Évan- 
gile, les  apôtres  et  la  tradition  ;  mais  elle  est  ridi- 
cule dans  ceux  qui  la  traitent  mal. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un 
grand  prince  temporel.  Jésus-Christ,  selon  les  Chré- 
tiens charnels,  est  venu  nous  dispenser  d'aimer 
Dieu,  et  nous  donner  des  sacrements  qui  opèrent 
tout  sans  nous.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'est  la  religion 
chrétienne,  ni  juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais 
Chrétiens  ont  toujours  attendu  un  Messie  qui  les  fe- 
rait aimer  Dieu,  et,  par  cet  amour,  triompher  de 
leurs  ennemis. 

f  Deux  sortes  d'hommes  en  chaque  religioni  —  Parmi 


4  Exode,  x\v,  40. 
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Jes  païens,  des  adorateurs  des  bêtes,  et  les  autres, 
adorateurs  d'un  seul  Dieu  dans  la  religion  natu- 
relle. Parmi  les  Juifs,  les  charnels,  et  les  spirituels 
qui  étaient  les  Chrétiens  d^  la  loi  ancienne.  Parmi 
les  Chrétiens,  les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs  de 
la  loi  nouvelle.  Les  Juifs  charnels  attendaient  un 
Messie  charnel,  et  les  Chrétiens  grossiers  croient 
que  le  Messie  les  a  dispensés  d'aimer  Dieu.  Les  vrais 
Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  adorent  un  Messie  qui  les 
fait  aimer  Dieu. 

f  Les  Juifs  charnels  et  les  Païens  ont  des  misères, 
et  les  Chrétiens  aussi.  Il  n'y  a  point  de  Rédempteur 
pour  les  Païens ,  car  ils  n'en  espèrent  pas  seulement. 
11  n'y  a  point  de  Rédempteur  pour  les  Juifs,  ils  l'es- 
pèrent en  vain.  Il  n'y  a  de  Rédempteur  que  pour  les 
Chrétiens. 

XIV. 

Le  voile  qui  est  sur  ces  livres  de  l'Écriture  pour 
les  Juifs  y  est  aussi  pour  les  mauvais  Chrétiens,  et 
pour  tous  ceux  qui  ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes. 
Mais  qu'on  est  bien  disposé  à  les  entendre  et  à  con- 
naître Jésus-Christ,  quand  on  se  hait  véritablement 
soi-même  I 

XV. 

Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les 
Chrétiens  et  les  Païens.  Les  Païens  ne  connaissent 
point  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  con- 
naissent le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre.  Les 
Chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  point 
la  terre.  Les  Juifs  et  les  Païens  aiment  les  mêmes 
biens.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  connaissentle  même 
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Dieu.  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  n'a- 
vaient que  les  affections  païennes,  les  autres  avaient 
les  affections  chrétiennes. 

XVI. 

...  C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  ser- 
vir de  témoin  au  Messie  :  Is.,  xliii,  9  ;  xliv,  8.  Il  porte 
les  livres,  et  les  aime,  et  ne  les  entend  point.  Et  tout 
cela  est  prédit  :  que  les  jugements  de  Dieu  leur  sont 
confiés,  mais  comme  un  livre  scellé. 

f  Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  mainte- 
nir la  loi,  le  peuple  a  été  négligent.  Mais  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes,  le  zèle  a  succédé.  Le 
diable  a  troublé  le  zèle  des  Juifs  avant  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  leur  eût  été  salutaire,  mais  non  pas  après. 
XVII. 

La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner, 
Dieu  a  pourvu  d'un  historien  unique  contemporain, 
et  a  commis  tout  un  peuple  pour  la  garde  de  ce 
livre,  afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  authentique 
du  monde ,  et  que  tous  les  hommes  pussent  apr 
prendre  une  chose  si  nécessaire  à  savoir,  et  qu'on 
ne  pût  la  savoir  que  par  là. 

XVIIL 

Principe  :  Moïse  était  habile  homme;  si  donc  il  se 
gouvernait  par  son  esprit,  il  ne  disait  rien  nette- 
ment qui  fût  directement  contre  l'esprit.  Ainsi  toutes 
les  faiblesses  très-apparentes  sont  des  forces.  Exem- 
ple, les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc  :  qu'y  a-t-il  de  plus  clair,  que  cela  n'a  pas. 
été  fait  de  concert? 

^  Preuve  de  Moïse.  —  Pourquoi  Moïse  va-t-ii  faire 
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la  vie  des  hommes  si  longue,  et  si  peu  de  généra- 
lions?  car  ce  n'est  pas  la  longueur  des  années,  mais 
la  multitude  des  générations  qui  rendent  les  choses 
obscures. 

Car  la  vérité  ne  s'altère  que  par  le  changement  des 
hommes.  Et  cependant  il  met  deux  choses,  les  plus 
mémorables  qui  se  soient  jamais  imaginées,  savoir 
la  création  et  le  déluge,  si  proches,  qu'on  y  touche. 

f  Sem,  qui  a  vu  Lamech,  qui  a  vu  Adam,  a  vu 
aussi  Jacob  S  qui  a  vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc 
le  déluge  et  la  création  sont  vrais.  Cela  conclut, 
entre  de  certaines  gens  qui  l'entendent  bien, 

f  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches,  au  lieu 
de  faire  que  les  histoires  des  choses  passées  se  per- 
dissent, servait,  au  contraire,  à  les  conserver.  Car 
ce  qui  fait  que  Ton  n'est  pas  quelquefois  assez  in- 
struit dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est  que  Ton 
n'a  jamais  guère  vécu  avec  eux.  et  qu'ils  sont  morts 
souvent  devant  que  l'on  eût  atteint  l'âge  de  raison. 
Mais,  lorsque  les  hommes  vivaient  si  longtemps,  les 
enfants  vivaient  longtemps  avec  leurs  pères ,  ils  les 
entretenaient  longtemps.  Or,  de  quoi  les  eussent-ils 
entretenus,  sinon  de  l'histoire  de  leurs  ancêtres, 
puisque  toute  l'histoire  était  réduite  à  celle-là,  et 
qu'ils  n'avaient  point  d'études,  ni  de  sciences,  ni 
d'arts,  qui  occupent  une  grande  partie  des  discours 
de  la  vie?  Aussi  Ton  voit  qu'en  ce  temps-là  les 
peuples  avaient  un  soin  particulier  de  conserver 
leurs  généalogies. 

*  «  A  vu  aussi  Jacob.  »  C'est  une  erreur  que  Port-Royal  corrige 
en  écrivant  :  a  vu  au  moires  Abraham,  et  Abraham  a  vu  Jacob, 

(Havct.) 
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XIX. 

...  Dès-là  je  refuse  toutes  les  autres  religions  : 
par  là  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  Il 
est  juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à  ceux 
dont  le  cœur  est  purifié.  Dès-là  cette  religion  m'est 
aimable,  et  je  la  trouve  déjà  assez  autorisée  par  une 
si  divine  morale  ;  mais  j'y  trouve  de  plus...  Je  trouve 
d'effectif  que  depuis  que  la  mémoire  des  hommes 
dure,  il  est  annoncé  constammentaux  hommes  qu'ils 
sont  dans  une  corruption  universelle,  mais  qu'il 
viendra  un  réparateur.  Que  ce  n'est  pas  un  homme 
qui  le  dit, mais  une  infinité  d'hommes,  et  un  peuple 
entier,  durant  quatre  mille  ans,  prophétisant  et  fait 
exprès...  Ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  libérateur, 
qui,  ayant  été  prédit  durant  quatre  mille  ans,  est 
venu  souffrir  et  mourir  pour  moi  sur  la  terre  dans 
les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances  qui  en  ont 
été  prédites  ;  et,  par  sa  grâce,  j'attends  la  mort  en 
paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éternellement 
uni  ;  et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit  dans  les  biens 
qu'il  lui  plaît  de  me  donner,  soit  dans  les  maux  qu'il 
m'envoie  pour  mon  bien,  et  qu'il  m'a  appris  à  souf- 
frir à  son  exemple. 

f  ...  Plus  je  les  examine,  plus  j'y  trouve  de  vé- 
rités :  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi;  enfin  eux 
sans  idoles  ni  roi,  et  cette  synagogue  qui  est  pré- 
dite, et  ces  misérables  qui  la  suivent,  et  qui,  étant 
nos  ennemis,  sont  d'admirables  témoins  de  la  vérité 
de  ces  prophéties,  où  leur  misère  et  leur  aveugle- 
ment même  est  prédit.  Je  trouve  cet  enchaînement, 
cette  religion,  toute  divine  dans  son  autorité,  dans 
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sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale,  dans 
sa  conduite,  dans  sa  doctrine,  dans  ses  effets,  et  les 
ténèbres  des  Juifs  effroyables  et  prédites  :  Eris  pal- 
pans  in  meridie.  Dabitur  liber  scienti  litteras^  et  dicet^ 
Non  possum  legersi 


CHAPITRE  XVI. 

[Que  la  religion  juive,  comme  la  religion  chrétienne,  recommande 
Tamour  de  Dieu.] 

La  religion  des  Juifs  semblait  consister  essentiel- 
lement en  la  paternité  d*Abraham,  en  la  circonci- 
sion, aux  sacrifices,  aux  cérémonies,  en  Tarche,  au 
temple  de  Hiérusalem,  et  enfin  en  la  loi  et  en  l'al- 
liance de  Moïse. 

Je  dis  qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces 
choses,  mais  seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  que 
Dieu  réprouvait  toutes  les  autres  choses. 

Que  Dieu  n'acceptait  point  la  postérité  d'Abraham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les 
étrangers,  s'ils  l'offensent.  Deut.,  viii,  19:  «  Si  vous 
»  oubliez  Dieu,  et  que  vous  suiviez  des  dieux  étran- 
»  gers,  je  vous  prédis  que  vous  périrez  de  la  même 
»  manière  que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées 
»  devant  vous.  » 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme 
les  Juifs,  s'ils  l'aiment. /s.,  lvi,  3  :  «Que  l'étranger  ne 
»  dise  pas  :  Le  Seigneur  ne  me  recevra  pas.  Les 
»  étrangers  qui  s'attachent  à  Dieu  seront  pour  le  # 
»  servir  et  l'aimer  :  je  les  mènerai  en  ma  sainte  mon- 
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»  tagiie,  et  recevrai  d'eux  des  sacrifices,  car  ma  mai- 
»  son  est  la  maison  d'oraison.  » 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérite 
que  de  Dieu,  et  non  d'Abraham.  Is.,  lxiii,  16  :  «  Vous 
»  êtes  véritablement  notre  père,  el  Abraham  ne  nous 
»  a  pas  connus,  et  Israël  n'a  pas  eu  de  connaissance 
»  de  nous;  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre  père  et 
»  notre  rédempteur.  » 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepterait  pas 
les  personnes.  Deut,,  x,  17  :  Dieu,  dit-il,  «  n'accepte 
»  pas  les  personnes,  ni  les  sacrifices.  » 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  Deut., 
X,  16;  Jérém.y  iv,  4  :  «  Soyez  circoncis  du  cœur;  re- 
«  tranchez  les  superfluités  de  votre  cœur,  et  ne 
»  vous  endurcissez  pas  ;  car  votre  Dieu  est  un  Dieu 
»  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas  les 
»  personnes.  » 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour.  Deut.y  xxx,6: 
«  Dieu  te  circoncira  le  cœur,  et  à  tes  enfants,  afin 
»  que  tu  l'aimes  de  tout  ton  cœur.  » 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés.  Jér.y 
IX,  26:  Car  Dieu  jugera  les  peuples  incirconcis,  et 
tout  le  peuple  d'Israël,  parce  qu'il  «  est  incirconcis 
»>  de  cœur.  » 

Que  l'extérieur  ne  sert  de  rien  sans  l'intérieur. 
JoeL,  II,  13  :  Scindite  corda  vestra,  etc.  Is,,  lviii,  3, 
4,  etc. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deu- 
téronome.  Deut.y  xxx,  19  :  «  Je  prends  à  témoin  le 
•    n  ciel  et  la  terre  que  j'ai  mis  devant  vous  la  mort  et 
»  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez  la  vie,  et  que  vous 
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»  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez;  car  c'est 
»  Dieu  qui  est  votre  vie.  » 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient  ré- 
prouvés pour  leurs  crimes,  et  les  Païens  élus  en 
leur  place.  Os.,  i  [10]  ;  Dei/i.,  xxxii,  20  :  «  Je  me  ca- 
»  cherai  d'eux,  dans  la  vue  de  leurs  derniers  crimes  ; 
»  car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Ils  m'ont 
»  provoqué  à  courroux  par  les  choses  qui  ne  sont 
»  point  des  dieux;  et  je  les  provoquerai  à  jalousie  par 
i>  un  peuple  qui  n'est  pas  mon  peuple,  et  par  une  na- 
»  tion  sans  science  et  sans  intelligence.  »  Is.,  lxv  [1]. 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le  vrai 
bien  est  d'être  uni  à  Dieu.  P^.,  cxliii,  15. 

Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu.  Amosj  v,  21. 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu.  I^., 
Lxvi  [1-3];  ï,  11.  Jérém.,  vi,  20.  David,  Miserere  [18]. 
—  Même  de  la  part  des  bons.  Exspectans.  Ps.  xlix, 
8-14.  Qu'il  ne  les  a  établis  que  pour  leur  dureté.  Mi- 
chée,  admirablement,  vi  [6-8].  1.  R.  [premier  livre  des 
Rois],  XV,  22.  Osée^  vi,  6. 

Que  les  sacrifices  des  Païens  seront  reçus  de 
Dieu,  et  que  Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices 
des  Juifs.  Malach.y  i,  fl. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie, 
et  que  l'ancienne  sera  rejetée.  Jérém. y  xxxi,  31.  Man- 
data non  bona.  Ézéch. 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées.  Is., 
xLiii,  18,  19;  LXV,  17, 18. 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche.  Jérém. ^ 
III,  15,  16. 

Que  le  temple  sera  rejeté.  Jérém.,  vu,  12-14. 


.280  PASCAL.  — PENSÉES. 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés,  et  d^autres  sa- 
crifices purs  établis.  Malach,,  i,  11. 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  ré- 
prouvé, et  celle  de  Melcbisédech  introduite  par  le 
Messie.  Dixit  Dominus. 

Que  cette  sacrificature  serait  éternelle.  Ibid. 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée,  et  Rome  admise. 
Que  le  nom  des  Juifs  serait  réprouvé  et  un  nouveau 
nom  donné.  Is.,  lxv,  15. 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  des 
Juifs,  et  éternel.  Is.,  lvi,  5. 

Que  les  Juifs  devaient  être  sans  prophètes  (Amos), 
sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifices,  sans  idoles. 

Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néanmoins 
en  peuple.  Jérém,^  xxxi,  36. 


CHAPITRE  XVII. 

[Que  Tancienne  lei  était  figurative,  et  que  l'Ancien  Testament  con- 
tient la  figure  des  vérités  accomplies  à  la  venue  du  Messie.  ] 

I. 

Il  y  a  des  figures  claires  et  démonstratives;  mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les 
cheveux,  et  qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  per- 
suadés d'ailleurs.  Celles-là  sont  semblables  aux 
apocalyptiques.  Mais  la  différence  qu'il  y  a  est  qu'ils 
n'en  ont  point  d'indubitables.  Tellement  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  injuste  que  quand  ils  montrent  que  les 
leurs  sont  aussi  bien  fondées  que  quelques-unes 
des  nôtres;  car  ils  n'en  ont  pas  de  démonstratives 
comme  quelques-unes  des  nôtres.  La  partie  n'est 
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donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  égaler  et  confondre 
ces  choses  parce  qu'elles  semblent  être  semblables 
par  un  bout,  étant  si  dififérentes  parTautre.  Ce  sont 
les  clartés  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines, 
qu'on  révère  les  obscurités. 

IL 

Jésus-Christ,  figuré  par  Joseph,  bien-aimé  de  son 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  in- 
nocent, vendu  par  ses  frères  vingt  deniers,  et  par  la 
devenu  leur  seigneur,  leur  sauveur,  et  le  sauveur 
des  étrangers,  elle  sauveur  du  monde;  ce  qui  n'eût 
point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre,  sans  la  vente 
et  la  réprobation  qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  cri- 
minels :  Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  lar- 
rons. Il  prédit  le  salut  à  l'un,  et  la  mort  à  l'autre, 
sur  les  mêmes  apparences  :  Jésus-Christ  sauve  les 
élus  et  damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes  crimes. 
Joseph  ne  fait  que  prédire:  Jésus-Christ  fait.  Joseph 
demande  à  celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne 
de  lui  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire;  et  celui  que 
Jésus-Christ  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne 
de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

III. 

La  synagogue  ne  périssait  point  parce  qu'elle 
était  la  figure,  mais,  parce  qu'elle  n'était  que  hx 
iigure,  elle  est  tombée  dans  la  servitude.  La  iiguvi' 
a  subsisté  jusqu'à  la  vérité,  alin  que  l'Église  fut  tou- 
jours visible,  ou  dans  la  poiiiiuic  t|ui  la  proineilaii, 
ou  dans  l'eflet. 
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IV. 

Preuve  des  deux  Testaments  à  la  fois.  —  Pour  prou- 
ver tout  d'un  coup  les  deux  Testaments,  il  ne  faut 
que  voir  si  les  prophéties  de  l'un  sont  accomplies 
en  l'autre.  Pour  examiner  les  prophéties,  il  faut  les 
entendre  :  car  si  on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens, 
il  est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu  ;  mais  si 
elles  ont  deux  sens,  il  est  sûf  qu'il  sera  venu  en 
Jésus-Christ. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont 
deux  sens... 

V. 

Figures.  —  Pour  montrer  que  l'Ancien  Testament 
n'est  que  figuratif,  et  que  les  prophètes  entendaient 
par  les  biens  temporels  d'autres  biens,  c'est,  pre- 
mièrement, que  cela  serait  indigne  de  Dieu  ;  secon- 
dement, que  leurs  discours  expriment  très-claire- 
ment la  promesse  des  biens  temporels,  et  qu'ils 
disent  néanmoins  que  leurs  discours  sont  obscurs, 
et  que  leur  sens  ne  sera  point  entendu.  D'où  il 
paraît  que  ce  sens  n'était  pas  celui  qu'ils  exprimaient 
à  découvert,  et  que,  par  conséquent,  ils  entendaient 
parler  d'autres  sacrifices,  d'un  autre  libérateur,  etc. 
Ils  disent  qu'on  ne  l'entendra  qu'à  la  fin  des  temps. 
Jéréin.j  XXX,  ult. 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont 
contraires  et  se  détruisent,  de  sorte  que  si  on  pense 
qu'ils  n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  et  de  sa- 
crifice autre  chose  que  ceux  de  Moïse,  il  y  a  contra- 
diction manifeste  et  grossière.  Donc  ils  entendaient 
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autre  chose,  se  contredisant  quelquefois  dans  un 
même  chapitre,.. 

VL 

Figures.  —  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité, 
il  faut  qu'ils  plaisent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplai- 
sent point.  S'ils  sont  figures,  il  faut  qu'ils  plaisent 
et  déplaisent.  Or  dans  toute  l'Écriture  ils  plaisent  et 
déplaisent. 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée;  que  le  sacrifice 
sera  changé;  qu'ils  seront  sans  roi,  sans  prince  et 
sans  sacrifices;  qu'il  sera  fait  une  nouvelle  alliance  ; 
que  la  loi  sera  renouvelée;  que  les  préceptes  qu'ils 
ont  reçus  ne  sont  pas  bons;  que  leurs  sacrifices  sont 
abominables;  que  Dieu  n'en  a  point  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternelle- 
ment; que  cette  alliance  sera  éternelle;  que  le  sa- 
crifice sera  éternel  ;  que  le  sceptre  ne  sortira  jamais 
d'avec  eux,  puisqu'il  ne  doit  point  en  sortir  que  le 
Roi  éternel  n'arrive.  Tous  ces  passages  marquent- 
ils  que  ce  soit  réalité?  Non.  Marquent-ils  aussi  que 
ce  soit  figure?  Non  :  mais  que  c'est  réalité,  ou  figure. 
Mais  les  premiers,  excluant  la  réalité,  marquent  que 
ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits 
de  la  réalité;  tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  : 
donc  ils  ne  sont  ptis  dits  de  la  réalité,  mais  de  la 
figure.  Agnus  occisus  est  ah  origine  mundi. 

VII. 

Figures.  —  Un  portrait  porte  absence  et  présence, 
plaisir  et  dciplaisir.  La  réalité  exclut  absence  et  dé 
plaisir. 

25 


^90  PASCAL.  —  PENSÉES. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité 
ou  figure,  il  faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de 
ces  choses,  y  arrêtaient  leur  vue  et  leur  pensée,  en 
sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette  ancienne  alliance  ; 
ou  s'ils  y  voyaient  quelque  autre  chose  dont  elle  fût 
la  peinture;  car  dans  un  portrait  on  voit  la  chose 
figurée.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en 
disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  entendent- 
ils  parler  de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle 
sera  changée;  et  de  même  des  sacrifices,  etc.? 

Le  chiffre  à  deux  sens,  —  Quand  on  surprend  une 
lettre  importante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et  où 
il  est  dit  néanmoins  que  le  sens  en  est  voilé  et  ob- 
scurci; qu'il  est  caché,  en  sorte  qu'on  verra  cette 
lettre  sans  la  voir,  et  qu'on  l'entendra  sans  l'en- 
tendre; que  doit-on  penser,  sinon  que  c'est  un 
chiffre  à  double  sens;  et  d'autant  plus  qu'on  y 
trouve  des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens  lit- 
téral? Combien  doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous 
découvrent  le  chiffre,  et  nous  apprennent  à  con- 
naître le  sens  caché;  et  principalement  quand  les 
principes  qu'ils  en  prennent  sont  tout  à  fait  naturels 
et  clairs  1  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ,  et  les 
apôtres.  Il  a  levé  le  sceau,  il  a  rompu  le  voile  et  dé- 
couvert l'esprit.  Ils  nous  ont  appris  pour  cela  que  les 
ennemis  de  l'homme  sont  ses  passions;  que  le  Ré- 
dempteur serait  spirituel;  qu'il  y  aurait  deux  avè- 
nements, l'un  de  misère,  pour  abaisser  l'homme 
superbe,  l'autre  de  gloire,  pour  élever  l'homme  hu- 
milié; que  Jésus-Christ  serait  Dieu  et  homme.  Les 
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prophètes  ont  dit  clairement  qu'Israël  serait  toujours 
aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  éternelle;  et  ils 
ont  dit  que  Ton  n'entendrait  point  leur  sens,  et  qu'il 
était  voilé. 

VlII. 

Jésus-Christ  n*a  fait  autre  chose  qu'apprendre 
aux  hommes  qu'ils  s'aimaient  eux-mêmes,  et  qu'ils 
étaient  esclaves,  aveugles,  malades,  malheureux  et 
pécheurs;  qu'il  fallait  qu'il  les  délivrât,  éclairât, 
béatifiât  et  guérît  ;  que  cela  se  ferait  en  se  haïssant 
soi-même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort 
de  la  croix. 

f  Que  la  loi  était  figurative.  —  Voilà  le  chiffre  que 
saint  Paul  nous  donne.  La  lettre  tue.  Tout  arrivait 
en  figures.  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît.  Un  Dieu 
humilié.  Circoncision  de  cœur,  vrai  jeûne,  vrai  sa- 
crifice, vrai  temple.  Les  prophètes  ont  indiqué  qu'il 
fallait  que  tout  cela  fût  spirituel. 

f  Figures.  —  Double  loi,  doubles  tables  de  la  loi, 
double  temple,  double  captivité. 

IX. 

...  Et  cependant  ce  Testament,  fait  pour  aveugler 
les  uns  et  éclairer  les  autres,  marquait,  en  ceux 
mêmes  qu'il  aveuglait,  la  vérité  qui  devait  être  con- 
nue des  autres.  Car  les  biens  visibles  qu'ils  rece- 
vaient de  Dieu  étaient  si  grands  et  si  divins,  qu'il 
paraissait  bien  qu'il  était  puissant  de  leur  donner  les 
invisibles,  et  un  Messie. 

Car  la  nature  est  une  image  de  la  grâce,  et  les 
miracles  visibles  sont  images  des  invisibles.  Ut 
sciatis ,  tibi  dico,  Swrge. 
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Isaïe,  Li,  dit  que  la  rédemption  sera  l'image  de  la 
mer  Rouge. 

Dieu  a  donc  montré  en  la  sortie  d'Égypte,  de  la 
mer,  en  la  défaite  des  rois,  en  la  manne,  en  toute 
la  généalogie  d'Abraham,  qu'il  était  capable  de 
sauver,  de  faire  descendre  le  pain  du  ciel,  etc.  ;  de 
sorte  que  le  peuple  ennemi  est  la  figure  et  la  repré- 
sentation du  même  Messie  qu'ils  ignorent. 

Il  nous  a  donc  appris  enfin  que  toutes  ces  choses 
n'étaient  que  figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment 
libre,  vrai  Israélite,  vraie  circoncision,  vrai  pain  du 
ciel,  etc. 

Dans  ces  promesses-là,  chacun  trouve  ce  qu'il  a 
dans  le  fond  de  son  cœur,  les  biens  temporels,  ou 
les  biens  spirituels,  Dieu,  ou  les  créatures;  mais 
avec  cette  différence  que  ceux  qui  y  cherchent  les 
créatures  les  y  trouvent,  mais  avec  plusieurs  con- 
tradictions, avec  la  défense  de  les  aimer,  avec  l'ordre 
de  n'adorer  que  Dieu  et  de  n'aimer  que  lui,  ce  qui 
n'est  qu'une  même  chose,  et  qu'enfin  il  n'est  point 
venu  de  Messie  pour  eux;  au  lieu  que  ceux  qui  y 
cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans  aucune  contra- 
diction, avec  commandement  de  n'aimer  que  lui,  et 
qu'il  est  venu  un  Messie  dans  le  temps  prédit  pour 
leur  donner  les  biens  qu'ils  demandent. 

Et  ainsi  les  Juifs  avaient  des  miracles,  des  pro- 
phéties qu'ils  voyaient  accomplir;  et  la  doctrine  de 
leur  loi  était  de  n'adorer  et  de  n'aimer  qu'un  Dieu  : 
elle  était  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle  avait  toutes 
les  marques  de  la  vraie  religion  :  aussi  elle  l'était. 
Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la 
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doctrine  de  la  loi  des  Juifs.  Or,  la  doctrine  des 
Juifs  n'était  pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les  miracles, 
les  prophéties,  et  la  perpétuité,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  cet  autre  point,  de  n'adorer  et  de  n'aimer  que 
Dieu. 

X. 

Source  des  contrariétés. —  Un  Dieu  humilié,  et  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix  :  un  Messie  triomphant  de 
la  mort  par  sa  mort.  Deux  natures  en  Jésus-Christ, 
deux  avènements  ,  deux  états  de  la  nature  de 
l'homme. 

f  Contradiction.  —  On  ne  peut  faire  une  bonne 
physionomie  *  qu'en  accordant  toutes  nos  contra- 
riétés, et  il  ne  suffît  pas  de  suivre  une  suite  de  qua- 
lités accordantes  sans  concilier  les  contraires.  Pour 
entendre  le  sens  d'un  auteur,  il  faut  concilier  tous 
les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l'Écriture,  il  faut  avoir  un 
sens  dans  lequel  tous  les  passages  contraires  s'ac- 
cordent. Il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  un  qui  convienne 
à  plusieurs  passages  accordants;  mais  il  faut  en 
avoir  un  qui  accorde  les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages 
contraires  s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du 
tout.  On  ne  peut  pas  dire  cela  de  l'Écriture  et  des 
prophètes.  Ils  avaient  assurément  trop  bon  sens.  Il 
faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde  toutes  les 
contrariétés. 

*  C'est-à-dire  on  ne  peut  faire  un  bon  portrait  qu'en  exprimant 
les  diverses  expressions  de  la  figure,  môme  les  plus  opposées.  Cette 
explication  est  de  M,  Havet,  et  nous  y  souscrivons  entièrement. 
^  25, 
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Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs; 
mais  en  Jésus-Christ  toutes  les  contradictions  sont 
accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  de  la 
royauté  et  principauté,  prédite  par  Osée,-  avec  la 
prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices,  et  le  royaume, 
pour  réalités,  on  ne  peut  accorder  tous  les  passages. 
Il  faut  donc  par  nécessité  qu'ils  ne  soient  que 
figures.  On  ne  saurait  même  pas  accorder  les  pas- 
sages d'un  même  auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni 
quelquefois  d'un  même  chapitre.  Ce  qui  marque 
trop  quel  était  le  sens  de  l'auteur.  Comme  quand 
Ézéchiel,  ch.  xx,  dit  qu'on  vivra  dans  les  comman- 
dements de  Dieu  et  qu'on  n'y  vivra  pas. 

XL 

Il  n'était  point  permis  de  sacrifier  hors  de  Jéru- 
salem, qui  était  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi, 
ni  même  de  manger  ailleurs  les  décimes.  Deut.y 
XII,  5,  etc.  Deut.y  xiv,  23,  etc.;  xv,  20;  xvi,  2, 
7,  11,  15. 

Osée  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  roi,  sans  prince, 
sans  sacrifices  et  sans  idoles  ;  ce  qui  est  accompli 
aujourd'hui,  ne  pouvant  faire  sacrifice  légitime  hors 
de  Jérusalem. 

XIL 

Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véritable,  est 
fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituellement. 
Sede  a  dextris meis.  Cela  est  faux  littéralement;  donc 
cela  est  vrai  spirituellement.  En  ces  expressions,  il 
est  parlé  de  Dieu  à  la  manière  des  hommes  ;  et  cela 
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ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  l'intention  que  les 
hommes  ont  en  faisant  asseoir  à  leur  droite,  Dieu 
l'aura  aussi.  C'est  donc  une  marque  de  l'intention 
de  Dieu,  non  de  sa  manière  de  l'exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  :  Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vos 
parfums,  et  vous  donnera  en  récompense  une  terre 
grasse;  c'est-à-dire,  la  même  intention  qu'aurait  un 
homme  qui,  agréant  vos  parfums,  vous  donnerait  en 
récompense  une  terre  grasse.  Dieu  aura  la  même 
intention  pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu  pour  lui 
la  même  intention  qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui 
il  donne  des  parfums.  Ainsi  j  ,iratus  est  y  «  Dieu  ja- 
loux, »  etc.  Car  les  choses  de  Dieu  étant  inexpri- 
mables, elles  ne  peuvent  être  dites  autrement,  et 
l'Église  aujourd'hui  en  use  encore  :  Quia  confortavit 
seras. 

XIIL 

Tout  ce  qui  ne  va  point  à  la  charité  est  figure. 

L'unique  objet  de  l'Écriture  est  la  charité.  Tout  ce 
qui  ne  va  point  à  l'unique  but  en  est  la  figure  :  car, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  but,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en 
mots  propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  cha- 
rité, pour  satisfaire  notre  curiosité,  qui  recherche 
la  diversité,  par  cette  diversité,  qui  nous  mène  tou- 
jours à  notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule  chose 
est  nécessaire,  et  nous  aimons  la  diversité  ;  et  Dieu 
satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  par  ces  diversités,  qui  mè- 
nent au  seul  nécessaire. 

XIV. 

Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles 
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de  l'Épouse  *,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  Tunique 
but  qu'ils  ont,  des  biens  temporels.  Et  les  Chrétiens 
prennent  même  l'Eucharistie  pour  figure  de  la  gloire 
où  ils  tendent. 

XV. 

Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence,  qui  le  dé- 
tourne de  Dieu,  et  non  pas  Dieu;  ni  d'autre  bien 
que  Dieu,  et  non  pas  une  terre  grasse.  Ceux  qui 
croient  que  le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le 
mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens, 
qu'ils  s'en  soûlent,  et  qu'ils  y  meurent.  Mais  que 
ceux  qui  cherchentDieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont 
de  déplaisir  que  d'être  privés  de  sa  vue,  qui  n'ont 
de  désir  que  pour  le  posséder,  et  d'ennemis  que 
ceux  qui  les  en  détournent;  qui  s'affligent  de  se  voir 
environnés  et  dominés  de  tels  ennemis;  qu'ils  se 
consolent,  je  leur  annonce  une  heui'euse  nouvelle; 
il  y  a  un  libérateur  pour  eux,  je  le  leur  ferai  voir, 
je  leur  montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux  ;  je  ne 
le  ferai  pas  voir  aux  autres.  Je  ferai  voir  qu'un 
Messie  a  été  promis,  qui  délivrerait  des  ennemis;  et 
qu'il  en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités, 
mais  non  des  ennemis. 

XVL 

Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son 
peuple  de  ses  ennemis,  on  peut  croire  charnelle- 
ment que  ce  sera  des  Égyptiens;  et  alors  je  ne  sau- 
rais montrer  que  la  prophétie  soit  accomplie.  Mais 


*  L'Épouse  du  Cantique  des  Cantiques. 
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on  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera  des  iniquités  : 
car,  dans  la  vérité,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  en- 
nemis, mais  les  iniquités  le  sont.  Ce  mot  d'ennemis 
est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu'il  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les 
autres,  l'équivoque  est  ôtée,  et  le  sens  double  des 
ennemis  réduit  au  sens  simple  d'iniquités  :  car,  s'il 
avait  dans  l'esprit  les  péchés,  il  les  pouvait  bien  dé- 
noter par  ennemis;  mais  s'il  pensait  aux  ennemis, 
il  ne  les  pouvait  pas  désigner  par  iniquités. 

Or,  Moïse,  et  David,  et  Isaïe  usaient  des  mêmes 
termes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avaient  pas  le  même 
sens,  et  que  le  sens  de  David,  qui  est  manifestement 
d'iniquités  lorsqu'il  parlait  d'ennemis,  ne  fût  pas  le 
même  que  celui  de  Moïse  en  parlant  d'ennemis  ? 

Daniel,  ix,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de 
la  captivité  de  leurs  ennemis  ;  mais  il  pensait  aux 
péchés  :  et,  pour  le  montrer,  il  dit  que  Gabriel  lui 
vint  dire  qu'il  était  exaucé,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
que  soixante-dix  semaines  à  attendre;  après  quoi  le 
peuple  serait  délivré  d'iniquité,  le  péché  prendrait 
fin  ;  et  le  libérateur,  le  Saint  des  saints,  amènerait  la 
justice  éternelle,  non  la  légale,  mais  l'éternelle. 

^  Figures.  —  Dès  qu'une  fois  on  a  o-uvert  ce  secret, 
il  est  impossible  de  ne  pas  le  voir.  Qu'on  lise  le 
vieil  Testament  en  cette  vue,  et  qu'on  voie  si  les  sa- 
crifices étaient  vrais,  si  la  parenté  d'Abraham  était 
la  vraie  cause  de  l'amitié  de  Dieu,  si  la  terre  promise 
était  le  véritable  lieu  de  repos.  Non.  Donc  c'étaient 
des  figures.  Qu'on  voie  de  même  toutes  les  cérémonies 
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ordonnées,  tous  les  commandements  qui  ne  sont  pas 

pour  la  charité,  on  verra  que  c'en  sont  les  figures. 

f  Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  étaient  donc 
figures  ou  sottises.  Or  il  y  a  des  choses  claires  trop 
hautes,  pour  les  estimer  des  sottises. 
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(Que  pendant  quatre  mille  ans  le  Christ  a  été  annoncé  par  les  Pro- 
phéties et  qu'il  a  été  prouvé  par  leur  accomplissement.  ] 

I. 

La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ  sont 
les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus 
pourvu  ;  car  l'événement  qui  les  a  remplies  est  un 
miracle  subsistant  depuis  la  naissance  de  l'Église 
jusques  à  la  fin.  Aussi  Dieu  a  suscité  des  prophètes 
durant  seize  cents  ans;  et,  pendant  quatre  cents  ans 
après,  il  a  dispersé  toutes  ces  prophéties,  avec  tous 
les  Juifs  qui  les  portaient,  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Voilà  quelle  a  été  la  préparation  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  dont  TÉvangile  devant  êtrp 
cru  de  tout  le  monde,  il*  a  fallu  non-seulement  qu*il 
y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire  croire,  mais  que 
ces  prophéties  fussent  par  tout  le  monde,  pour  le 
faire  embrasser  par  tout  le  monde. 

f  Prophéties.  —  Quand  un  seul  homme  aurait  fait 
un  livre  des  prédictions  de  Jésus-Christ*,  pour  le 
temps  et  pour  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  se- 
rait venu  conformément  à  ces  prophéties,  ce  serait 

*  C'est-à-dire  des  prédictions  annonçant  Jésus-Christ 


CHAPITRE  XVIIL  299 
une  force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C*est  une 
suite  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans,  qui,  con- 
stamment et  sans  variation,  viennent,  l'un  ensuite 
de  l'autre,  prédire  ce  même  avènement.  C'est  un 
peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pen- 
dant quatre  mille  année»,  pour  rendre  en  corps  té- 
moignage des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne 
peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et  per- 
sécutions qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement 
considérable. 

II. 

Prophéties,  —  Le  temps,  prédit  par  l'état  du  peu- 
ple juif,  par  l'état  du  peuple  païen,  par  l'état  du 
temple,  par  le  nombre  des  années.  Il  faut  être  hardi 
pour  prédire  une  même  chose  en  tant  de  manières. 

Il  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou 
païennes,  la  fin  du  règne  de  Juda,  et  les  soixante- 
dix  semaines  arrivassent  en  même  temps,  et  le  tout 
avant  que  le  deuxième  temple  fût  détruit. 

f  Prédictions,  —  ...  Qu'en  la  quatrième  monar- 
chie, avant  la  destruction  du  second  temple,  avant 
que  la  domination  des  Juifs  fût  ôtée,  en  la  septan- 
lième  semaine  de  Daniel,  pendant  la  durée  du  se- 
cond temple,  les  païens  seraient  instruits,  et  amenés 
à  la  connaissance  du  Dieu  adoré  par  les  Juifs;  que 
ceux  qui  l'aiment  seraient  délivrés  de  leurs  enne- 
mis, et  remplis  de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie, 
avant  la  destruction  du  second  temple,  etc.,  les 
païens  en  foule  adorent  Dieu,  et  mènent  une  vie  an- 
gélique;  les  filles  consacrent  à  Dieu  leiir  virginité 
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et  leur  vie;  les  hommes  renoncent  à  tous  plaisirs. 
Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader  à  quelque  peu 
d'hommes  choisis  et. si  instruits,  une  force  secrète 
le  persuade  à  cent  milliers  d'hommes  ignorants,  par 
la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Les  riches  quittent  leur  bien^,  les  enfants  quittent 
la  maison  délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans 
l'austérité  d'un  désert,  etc.  (Voyez  Philon,  Juif.) 
Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a  été  prédit  si 
longtemps  auparavant.  Depuis  deux  mille  ans,  au- 
cun païen  n'avait  adoré  le  Dieu  des  Juifs;  et  dans  le 
temps  prédit,  la  foule  des  païens  adore  cet  unique 
Dieu.  Les  temples  sont  détruits,  les  rois  se  soumet- 
tent à  la  croix.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  l'esprit 
de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 

^  Effundam  spiritum  meum.  —  Tous  les  peuples 
étaient  dans  l'infidélité  et  dans  la  concupiscence; 
toute  la  terre  fut  ardente  de  charité.  Les  princes 
quittent  leurs  grandeurs;  les  filles  souffrent  le  mar- 
tyre. D'où  vient  cette  force  ?  C'est  que  le  Messie  est 
arrivé.  Voilà  l'effet  et  les  marques  de  sa  venue. 

^  Prédiction.  —  Il  est  prédit  qu'aux  temps  du 
Messie,  il  viendrait  établir  une  nouvelle  alliance, 
qui  ferait  oublier  la  sortie  d'Egypte  [Jérém.y  xxiii,  5; 
Is.y  XLiii,  16];  qui  mettrait  sa  loi,  non  dans  l'exté- 
rieur, mais  dans  les  cœurs;  que  Jésus-Christ  met- 
trait sa  crainte,  qui  n'avait  été  qu'au  dehors,  dans 
le  milieu  du  cœur.  Qui  ne  voit  la  loi  chrétienne  en 
tout  cela  ? 

^  Prophétie.  —  ...  Que  les  Juifs  réprouveraient 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  seraient  réprouvés  de  Dieu, 
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par  cette  raison  que  la  vigne  élue  ne  donnerait  que 
du  verjus.  Que  le  peuple  choisi  serait  infidèle,  in- 
grat et  incrédule  :  popukim  non  credentem  et  contra- 
dicentem.  Que  Dieu  les  frapperait  d'aveuglement,  et 
qu'ils  tâtonneraient  en  plein  midi  comme  les  aveu- 
gles [Deut.,  XXVIII,  28]. 

f  ...  Que  Jésus-Christ  serait  petit  en  son  com- 
mencement, et  croîtrait  ensuite.  La  petite  pierre  de 
Daniel. 

f  ...  Qu'alors  l'idolâtrie  serait  renversée;  que  ce 
Messie  abattrait  toutes  les  idoles,  et  ferait  entrer  les 
hommes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et 
que,  parmi  toutes  les  nations  et  en  tous  les  lieux  du 
monde,  on  lui  offrirait  une  hostie  pure,  non  pas  des 
animaux. 

f  ...  Qu'il  enseignerait  aux  hommes  la  voie  par- 
faite. 

Et  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant,  ni  après,  aucun 
homme  qui  ait  enseigné  rien  de  divin  approchant 
cela. 

^  ...  Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils.  Et 
voilà  ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils,  opprimé  par  les 
uns  et  les  autres  qui  conspirent  à  sa  mort,  domi- 
nant des  uns  et  des  autres,  et  détruisant,  et  le  culte 
de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui  en  était  le  centre, 
dont  il  fait  sa  première  église,  et  le  culte  des  idoles 
dans  Rome,  qui  en  était  le  centre,  et  dont  il  fait  sa 
principale  église. 

f  ...  Alors  Jésus-Christ  vient  dire  aux  hommes 
qu'ils  n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes; 

26 
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que  ce  sont  leurs  passions  qui  les  séparent  de  Dieu  ; 
qu'il  vient  pour  les  détruire,  et  pour  leur  donner  sa 
grâce,  afin  de  faire  d'eux  tous  une  Église  sainte; 
qu'il  vient  ramener  dans  cette  Église  les  Païens  et 
les  Juifs  ;  qu'il  vient  détruire  les  idoles  des  uns,  et  la 
superstition  des  autres. 

A  cela  s'opposent  tous  les  hommes,  non-seulement 
par  l'opposition  naturelle  de  la  concupiscence  ;  mais, 
par-dessus  tous,  les  rois  de  la  terre  s'unissent  pour 
abolir  cette  religion  naissante,  comme  cela  avait 
été  prédit  [Quare  tremuerunt  gentes.  Reges  terrœ  ad- 
versus  Christum).  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la 
terre  s'unit,  les  savants,  les  sages,  les  rois. 

Les  uns  écrivent,  les  autres  condamnent,  les  autres 
tuent.  Et,  nonobstant  toutes  ces  oppositions,  ces 
gens  simples  et  sans  force  résistent  à  toutes  ces 
puissances,  et  se  soumettent  même  ces  rois,  ces  sa- 
vants, ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de  toute  la  terre. 
Et  tout  cela  se  fait  par  la  force  qui  l'avait  prédit. 

f  ...  Les  Juifs,  en  le  tuant  pour  ne  le  pas  rece- 
voir pour  Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque 
de  Messie.  Et  en  continuant  à  le  méconnaître,  ils  se 
sont  rendus  témoins  irréprochables  :  et  en  le  tuant, 
et  continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli  les  pro- 
phéties.     Lv  [5],  Lx  [4,  etc.];  Ps»,  lxxi  [11, 18,  etc.]. 

f  ...  jEnigmatis,  Ézéch.,  xvii  [2]. 

Son  précurseur.  Malach,,  m  [1]. 

Il  naîtra  enfant.  Is,y  ix  [6]. 

Il  naîtra  de  la  ville  de  Bethléem.  Mich,,  v[2].  Il 
paraîtra  principalement  en  Jérusalem  et  naîtra  de  la 
famille  de  Jiida  et  de  David. 
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Il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  /s.,  vi  [10], 
VIII  [14,  15],  XXIX  [10,  etc.]  et  annoncer  l'Évangile 
aux  pauvres  et  aux  petits,  Is.,  xxix  [18,  19],  ouvrir 
les  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé  aux  in- 
firmes, et  mener  à  la  lumière  ceux  qui  languissent 
dans  les  ténèbres.  Is.,  lxi  [1]. 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite,  et  être  le  pré- 
cepteur des  Gentils.  Is.,  lv  [4],  xlii  [1-7]. 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du 
monde.  Is.,  xxxix,  lui  [6],  etc. 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse. 
Ts.,  XXVIII  [16]. 

Il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scan- 
dale. Is.,  VIII  [14].  Jérusalem  doit  heurter  contre 
cette  pierre. 

Les  édifiants  doivent  réprouver  cette  pierre.  Ps., 
cxvii  [22]. 

Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin. 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne,  et 
doit  remplir  toute  la  terre.  Dan.,  ii  [35]. 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté,  Ps.,  cviii  [8],  méconnu, 
trahi*,  vendu,  Zach.,  xi  [12];  craché,  souffleté,  mo- 
qué, affligé  en  une  infinité  de  manières,  abreuvé  de 
fiel,  P5.,  Lxviii  [22],  transpercé,  Zach.,  xii  [10],  les 
pieds  et  les  mains  percés,  tué,  et  ses  habits  jetés  au 
sort. 

Qu'il  ressusciterait,  Ps.y  xv  [10],  le  troisième  jour. 
Osée,  VI  [3]. 

Qu'il  monterait  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite. 
Ps.y  cix  [1]. 

Que  les  rois  s'armeraient  contre  lui.  Ps.,  ii  [2]. 
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Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  sera  victorieux  de 
ses  ennemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'ado- 
reraient. IS.y  LX  [14]. 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation.  Jérémie. 

Qu'ils  seront  errants,  sans  rois,  etc.,  Osée^  m  [4], 
sans  prophètes,  Amos;  attendant  le  salut,  et  ne  le 
trouvant  point.       lix  [9]. 

Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ.  Js.,  lu  [15]  ; 
Lv  [5];  LX  [4,  etc.];  Ps.,  lxxxi  [11,  18,  etc.]. 
III. 

Figures.  —  ...  Sauveur,  père,  sacrificateur,  hostie, 
nourriture,  roi,  sage,  législateur,  affligé,  pauvre, 
devant  produire  un  peuple,  qu'il  devait  conduire,  et 
nourrir,  et  introduire  dans  la  terre... 

f  Jésus-Christ,  offices'^,  —  Il  devait  lui  seul  pro- 
duire un  grand  peuple,  élu,  saint  et  choisi  ;  le  con- 
duire, le  nourrir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos 
et  de  sainteté  ;  le  rendre  saint  à  Dieu  ;  en  faire  le 
temple  de  Dieu,  le  réconcilier  à  Dieu,  le  sauver  de 
la  colère  de  Dieu,  le  délivrer  de  la  servitude  du  pé- 
ché, qui  règne  visiblement  dans  l'homme;  donner 
des  lois  à  ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur  cœur, 
s'offrir  à  Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux,  être 
une  hostie  sans  tache,  et  lui-même  sacrificateur  : 
devant  s'offrir  lui-même,  son  corps  et  son  sang,  et 
néanmoins  offrir  pain  et  vin  à  Dieu... 

f  ...  Qu'il  devait  venir  un  libérateur,  qui  écrase- 
rait la  tête  au  démon,  qui  devait  délivrer  son  peuple 

*  C'est-à-dire  la  mission  que  Jésus-Christ  est  venu  remplir  sur  la 
terre. 
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de  ses  péchés,  ex  omnibus  iniquitailhus ;  qiril  devait 
y  avoir  un  Nouveau  Testament,  qui  serait  éternel  ; 
qu'il  devait  y  avoir  une  autre  prêtrise  selon  l'ordre 
de  Melchisédech  ;  que  celle-là  serait  éternelle;  que 
le  Christ  devait  être  glorieux,  puissant,  fort,  et 
néanmoins  si  misérable  qu'il  ne  serait  pas  reconnu; 
qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu'il  est;  qu'on  le 
rebuterait,  qu'on  le  tuerait;  que  son  peuple,  qui 
l'aurait  renié,  ne  serait  plus  son  peuple;  que  les 
idolâtres  le  recevraient,  et  auraient  recours  à  lui  ; 
qu'il  quitterait  Sion  pour  régner  au  centre  de  l'ido- 
lâtrie; que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient  tou- 
jours ;  qu'il  devait  être  de  Juda,  et  quand  il  n'y  aurait 
plus  de  roi. 

IV. 

Perpétuité.  —  Qu'on  considère  que,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  l'attente  ou  l'adoration  du 
Messie  subsiste  sans  interruption  ;  qu'il  s'est  trouvé 
des  hommes  qui  ont  dit  que  Dieu  leur  avait  révélé 
qu'il  devait  naître  un  Rédempteur  qui  sauverait  son 
peuple;  qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire  qu'il  avait 
eu  révélation  qu'il  naîtrait  de  lui  par  un  fils  qu'il 
aurait;  que  Jacob  a  déclaré  que,  de  ses  douze  en- 
fants, il  naîtrait  de  Juda  ;  que  Moïse  et  les  prophètes 
sont  venus  ensuite  déclarer  le  temps  et  la  manière 
de  sa  venue;  qu'ils  ont  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient 
n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie  ;  que  jusque-là 
elle  serait  perpétuelle,  maisque  l'autre  durerait  éter- 
nellement; qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle  du  Messie,  dont 
elle  était  la  promesse,  serait  toujours  sur  la  terre; 
qu'en  effet  elle  a  toujours  duré;  qu'enfin  Jésus- 

26, 
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Christ  est  venu  dans  toutes  les  circonstances  pré- 
dites. Cela  est  admirable. 

f  Si  cela  est  si  clairement  prédit  aux  Juifs,  com- 
ment ne  Tont-ils  pas  cru  ?  ou  comment  n'ont-ils  pas 
été  exterminés,  de  résister  à  une  chose  si  claire  ? 

Je  réponds  :  premièrement,  cela  a  été  prédit,  et 
qu'ils  ne  croiraient  point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils 
ne  seraient  point  exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glo- 
rieux au  Messie;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  y  eût  des 
prophètes;  il  fallait  que  leurs  prophéties  fussent 
conservées  sans  soupçon.  Or,  etc. 

V. 

Les  prophètes  mêlés  de  choses  particulières,  et  de 
celles  du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du  Messie 
ne  fussent  pas  sans  preuves,  et  que  les  prophéties 
particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit. 

f  Non  habemus  regem  nisi  Cœsarem.  Donc  Jésus- 
Christ  était  le  Messie,  puisqu'ils  n'avaient  plus  de  roi 
qu'un  étranger,  et  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'autre. 

f  Prophéties.  —  Les  soixante-dix  semaines  *  de  Da- 
niel sont  équivoques  pour  le  terme  du  commence- 
ment, à  cause  des  termes  de  la  prophétie;  et  pour  le 
terme  de  la  fin,  à  cause  des  diversités  des  chrono- 
logistes.  Mais  toute  cette  différence  ne  va  qu'à  deux 
cents  ans. 

^  Les  prophéties  doivent  être  inintelligibles  aux 
impies,  Dan.y  xii  [10]  ;  Osée,  uU.  [10],  mais  intelli- 
gibles à  ceux  qui  sont  bien  instruits. 

*  La  propliétie  des  soixante-dix  semaines  est  regardée  le  plus  gé- 
néralement comme  marquant  la  date  de  Tavénement  du  Messie. 

(Havet.) 

\ 
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...Les  prophéties  qui  le  représentent  pauvre,  le 
représentent  maître  des  nations.  Is.,  lu  [14,  etc.],  un; 
Zach.,  IX  [9]. 

...  Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps,  ne  le 
prédisent  que  maître  des  Gentils,  et  souffrant,  et  non 
dans  les  nuées,  ni  juge.  Et  celles  qui  le  représen- 
tent ainsi  jugeant  et  glorieux,  ne  marquent  point  le 
temps. 

CHAPITRE  XIX. 

[Preuves  de  Jésus-Christ,  tirées  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  ] 

I. 

La  distance  infinie  des  corps  aux. esprits  figure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  cha- 
rité, car  elle  est  surnaturelle. 

Tout  réclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour 
les  gens  qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit.  La 
grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisibl(3  aux  rois, 
aux  riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands  de 
chair.  La  grandeur  de  la  Sagesse,  qui  n*est  nulle 
part  sinon  en  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et 
aux  gens  d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres  différant  en 
genre. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat, 
leur  grandeur,  leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n'ont 
nul  besoin  des  grandeurs  charnelles,  où  elles  n'ont 
pas  de  rapport.  Ils  sont  vus  non  des  yeux,  mais  des 
esprits;  c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  leur 
éclat,  leur  victoire,  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles  ou  spirituelles,  où  elles 
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n*onl  nul  rapport,  car  elles  n'y  ajoutent  ni  ôtent. 
Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps, 
ni  des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  suffît. 

Archimède,  sans  éclat,  serait  en  même  vénéra- 
tion. Il  n'a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux, 
mais  il  a  fourni  à  tous  les  esprits  ses  inventions.  Oh  ! 
qu'il  a  éclaté  aux  esprits  !  Jésus-Christ,  sans  bien, 
et  sans  aucune  production  au  dehors  de  science,  est 
dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'in- 
vention, il  n'a  point  régné;  mais  il  a  été  humble, 
patient,  saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible  aux  dé- 
mons, sans  aucun  péché.  Oh  I  qu'il  est  venu  en 
grande  pompe  et  en  une  prodigieuse  magnificence, 
aux  yeux  du  cœur,  et  qui  voient  la  Sagesse  I 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince 
dans  ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût 
été  inutile  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
éclater  dans  son  règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi  : 
mais  qu'il  est  bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  ! 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse 
de  Jésus-Christ,  comme  si  cette  bassesse  était  du 
même  ordre  duquel  est  la  grandeur  qu'il  venait  faire 
paraître.  Qu'on  considère  cette  grandeur-là  dans  sa 
vie,  dans  sa  passion,  dans  son  obscurité,  dans  sa 
mort,  dans  l'élection  des  siens,  dans  leur  abandon, 
dans  sa  secrète  résurrection,  et  dans  le  reste;  on 
la  verra  si  grande,  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se  scan- 
daliser d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y  en  a 
qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs  char- 
nelles, comme  s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ;  et 
d'autres  qui  n'admirent  que  les  spirituelles,  comme 
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s'il  n'y  en  avait  pas  d'infinimen-t  pins  hautes  clans  la 
Sagesse. 

Tous  les  corps»,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre 
et  ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des 
esprits;  car  il  connaît  tout  cela,  et  soi;  et  les  corps, 
rien.  Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits 
ensemble,  et  toutes  leurs  productions,  ne  valent  pas 
le  moindre  mouvement  de  charité;  cela  est  d'un 
ordre  infiniment  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire 
réussir  une  petite  pensée  :  cela  est  impossible ,  et 
d'un  autre  ordre.  De  tous  les  corps  et  esprits,  on 
n'en  saurait  tirer  un  mouvement  de  vraie  charité  : 
cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre,  surnaturel. 
II. 

...  JésustChrist  dans  une  obscurité  (selon  ce  que 
le  monde  appelle  obscurité)  telle,  que  les  histo- 
riens, n'écrivant  que  les  importantes  choses  des 
États,  l'ont  à  peine  aperçu. 

III. 

Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  I  Le  peuple 
juif  tout  entier  le  prédit,  avant  sa  venue.  Le  peuple 
gentil  l'adore,  après  sa  venue.  Les  deux  peuples 
gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur  centre.  Et 
cependant  quel  homme  jouit  jamais  moins  de  cet 
éclat  1  De  trente-trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  pa- 
raître. Dans  trois  ans,  il  passe  pour  un  imposteur; 
les  prêtres  et  les  principaux  le  rejettent  ;  ses  amis 
et  ses  plus  proches  le  méprisent.  Enfin  il  meurt 
trahi  par  un  des  siens,  renié  par  l'autre,  et  aban- 
donné par  tous. 
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Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat?  Jamais  homme 
n'a  eu  tant  d'éclat  ;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'igno- 
minie. Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à,  nous,  pour  nous 
le  rendre  reconnaissable  ;  et  il  n'en  a  rien  eu  pour 
lui. 

IV. 

Preuves  de  Jésus-Christ.  —  Jésus-Christ  a  dit  les 
choses  grandes  si  simplement,  qu'il  semble  qu'il  ne 
les  a  pas  pensées  ;  et  si  nettement  néanmoins,  qu'on 
voit  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Cette  clarté,  jointe  à 
cette  naïveté,  est  admirable. 

f  Qui  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités  d'une 
âme  parfaitement  héroïque,  pour  la  peindre  si  par- 
faitement en  Jésus-Christ  ?  Pourquoi  le  font-ils 
faible  dans  son  agonie  ?  Ne  savent-ils  pas  peindre 
une  mort  constante?  Oui,  sans  doute;  car  le  même 
saint  Luc  peint  celle  de  saint  Étienne  plus  forte  que 
celle  de  Jésus-Christ.  Ils  le  font  donc  capable  de 
crainte  avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit  arrivée, 
et  ensuite  tout  fort.  Mais  quand  ils  le  font  si  troublé, 
c'est  quand  il  se  trouble  lui-même;  et  quand  les 
hommes  le  troublent,  il  est  tout  fort. 

^  L'Église  a  eu  autant  de  peine  à  montrer  que 
Jésus-Christ  était  homme,  contre  ceux  qui  le  niaient, 
qu'à  montrer  qu'il  était  Dieu;  et  les  apparences 
étaient  aussi  grandes. 

f  Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche 
sans  orgueil,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  dés- 
espoir. 

V. 

La  conversion  des  Païens  n'était  réservée  qu'à  la 
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grâce  du  Messie.  Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à 
les  combattre  sans  succès  :  tout  ce  qu'en  ont  dit  Sa- 
lomon et  les  prophètes  a  été  inutile.  Les  sages, 
comme  Platon  et  Socrate,  n'ont  pu  le  persuader. 

f  Les  Évangiles  ne  parlent  de  la  virginité  de  la 
Vierge  que  jusques  à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Tout  par  rapport  à  Jésus-Christ. 

f  ...  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments  regar- 
dent, l'Ancien  comme  son  attente,  le  Nouveau  comme 
son  modèle,  tous  deux  comme  leur  centre. 

^  Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  prédits. 
Les  saints  ensuite  sont  prédits,  mais  non  prédisants. 
Jésus-Christ  est  prédit  et  prédisant. 

^  Jésus-Christ  pour  tous,  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  «  Je  bénirai  ceux 
»  qui  te  béniront.»  Gm.,  xii  [3].  Mais,  «  Toutes  na- 
»  tions  bénies  en  sa  semence.»  Ibid.,  xxii  [18]. 

Lumen  ad  revelationem  gentium. 

Non  fecit  taliter  omni  nationi^  disait  David  en  par- 
lant de  la  loi.  Mais,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  il 
faut  dire  :  Fecit  taliter  omni  nationi» 

Parum  est  ut,  etc.  Isa}ie,  xlix  [6].  Aussi  c'est  à 
Jésus-Christ  d'être  universel.  L'Église  même  n'offre 
le  sacrifice  que  pour  les  fidèles  :  Jésus-Christ  a 
offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 
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CHAPITRE  XX. 

[De  la  vérité  de  l'histoire  évangélique.  —  Preuves  de  Jésus-Christ 
tirées  de  ses  miracles.  —  Différence  entre  le  Messie  et  Mahomet.] 

I. 

Les  apôtres  ont  été  trompés ,  ou  trompeurs.  L'un 
ou  l'autre  est  difficile.  Car,  il  n'est  pas  possible  de 
prendre  un  homme  pour  être  ressuscité... 

Tandis  que  Jésus-Christ  était  avec  eux,  il  les  pou- 
vait soutenir;  mais  après  cela,  s'il  ne  leur  est  ap- 
paru, qui  les  a  fait  agir? 

f  Preuve  de  Jésus- Christ, — L'hypothèse  des  apôtres 
fourbes  est  bien  absurde.  Qu'on  la  suive  tout  au 
long  ;  qu'on  s'imagine  ces  douze  hommes,  assemblés 
après  la  mort  de  Jésus-Christ,  faisant  le  complot  de 
dire  qu'il  est  ressuscité  :  ils  attaquent  par  là  toutes 
les  puissances.  Le  cœur  des  hommes  est  étrange- 
ment penchant  à  la  légèreté,  au  changement,  aux 
promesses,  aux  biens.  Si  peu  qu'un  de  ceux-là  se  fût 
démenti  par  tous  ces  attraits,  et  qui  plus  est  par  les 
prisons,  par  les  tortures  et  par  la  mort,  ils  étaient 
perdus.  Qu'on  suive  cela. 

IL 

Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  tant  de  ma- 
nières, et  entre  autres  en  ne  mettant  jamais  aucune 
invective  contre  les  bourreaux  et  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Car  il  n'y  en  a  aucune  des  historiens  contre 
Judas,  IMlate,  ni  aucun  des  Juifs. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait 
été  affectée,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un 
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si  beau  caractère,  et  qu'ils  ne  l'eussent  affectée  que 
pour  le  faire  remarquer;  s'ils  n'avaient  osé  le  re- 
marquer eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
se  procurer  des  amis,  qui  eussent  fait  ces  remarques 
à  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte 
sans  affectation,  et  par  un  mouvement  tout  désinté- 
ressé, ils  ne  Font  fait  remarquer  par  personne.  Et 
je  crois  que  plusieurs  de  ces  choses  n'ont  point  éîé 
remarquées  jusqu'ici  ;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la 
froideur  avec  laquelle  la  chose  a  été  faite. 

III. 

Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  en- 
suite, et  les  premiers  saints  en  grand  nombre;  parce 
que,  les  prophéties  n'étant  pas  encore  accomplies, 
et  s'accomplissant  par  eux,  rien  ne  témoignait,  que 
les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  Messie  converti- 
rait les  nations.  Comment  cette  prophétie  se  fût-elle 
accomplie,  sans  la  conversion  des  nations?  Et  com- 
ment les  nations  se  fussent-elles  converties  auMessie, 
ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le 
prouvent?  Avant  donc  qu'il  ait  été  mort,  ressuscité, 
et  converti  les  nations,  tout  n'était  pas  accompli;  et 
ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pendant  tout  ce  temps- 
là.  Maintenant  il  n'en  faut  plus  contre  les  Juifs,  car 
les  prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsis- 
tant... 

C'est  une  chose  étonnante,  et  digne  d'une  étrange 
attention,  de  voirie  peuple  juif  subsister  depuis  tant 
d'années,  et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant  né- 
cessaire pour  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
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subsistent  pour  le  prouver,  et  qu'ils  soient  misé- 
rables, puisqu'ils  l'ont  crucifié  :  et,  quoiqu'il  soit 
contraire  d'être  misérable  et-de  subsister,  il  subsiste 
néanmoins  toujours,  malgré  sa  misère. 

f  Quand  Nabuchodonosor  emmena  le  peuple,  de 
"^eur  qu'on  ne  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda, 
il  leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu,  et 
qu'ils  seraient  rétablis.  Ils  furent  toujours  consolés 
par  lés  prophètes,  leurs  rois  continuèrent.  Mais  la 
seconde  destruction  est  sans  promesse  de  rétablis- 
sement, sans  prophètes,  sans  rois,  sans  consolation, 
sans  espérance,  parce  que  le  sceptre  est  ôté  pour 
jamais. 

^  Preuves  de  Jésus-Christ.  —  Ce  n'est  pas  avoir  été 
captif  que  de  l'avoir  été  avec  assurance  d'être  déli- 
vré dans  soixante-dix  ans.  Mais  maintenant  ils  le 
sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât 
aux  bouts  du  monde,  néanmoins,  s'ils  étaient  fidèles 
à  sa  loi,  il  les  rassemblerait.  Ils  y  sont  très-fidèles, 
et  demeurent  opprimés... 

V. 

Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jésus- 
Christ,  nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  sus- 
pects; et  s'ils  avaient  été  exterminés,  nous  n'en  au- 
rions point  du  tout. 

f  Les  Juifs  le  refusent,  mais  non  pas  tous  :  les 
saints  le  reçoivent,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en 
faut  que  cela  soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  der- 
nier trait  qui  l'achève.  Comme  Ja  raison  qu'ils  en 
ont,  et  la  seule  qui  se  trouve  dans  tous  leurs  écrits, 
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dans  le  Talmnd  et  dans  les  rabbins,  n'est  que  parce 
que  Jésus-Christ  n*a  pas  dompté  les  nations  en  main 
armée,  gladium  tuum,  potentissime.  N'ont-ils  que 
cela  à  dire?  Jésus-Christ  a  été  tué,  disent-ils;  il  a 
succombé  ;  il  n*a  pas  dompté  les  Païens  par  sa  force  ; 
il  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles;  il  ne  donne 
point  de  richesses.  N'ont-ils  que  cela  à  dire?  C'est 
en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrais  pas  celui 
qu'ils  se  figurent.  Il  est  visible  que  ce  n'est  que  sa 
vie  qui  les  a  empêchés  de  le  recevoir;  et  par  ce  refus, 
ils  sont  des  témoins  sans  reproche,  et,  qui  plus  est, 
par  là,  ils  accomplissent  les  prophéties. 

VI. 

Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  foi, 
Darius  et  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée 
et  Hérode  agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de 
l'Évangile  *• 

VII. 

La  religion  païenne  est  sans  fondement  ^. 

La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Al- 

*  Quand  Pascal  interprète  les  prophéties ,  et  lève  les  sceaux  du 
Vieux  Testament,  quand  il  explique  le  rôle  des  apôtres  parmi  les 
Gentils,  et  l'économie  merveilleuse  des  desseins  do  Dieu,  il  devance 
visiblement  Bossuet,  le  Bossuet  de  Y  Histoire  universelle;  il  ouvre 
bien  des  perspectives  que  l'autre  parcourra  et  remplira...  Bossuet 
avait  lu  les  Pensées^  il  y  avait  rencontré  celle-ci  :  Qu*il  est  beau  de 
voir,  etc.  C'était  tout  un  programme,  que  son  génie  impétueux  dut 
à  l'instant  embrasser,  comme  l'œil  d'aigle  du  grand  Condé  parcou- 
rait l'étendue  des  batailles.  (Sainte-Beuve.) 

2  Var.  i)L'  ms.  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  «  Sans  fondement  au- 
jourd'hui. On  dit  qu'autrefois  elle  en  a  eu,  par  les  oracles  qui  ont 
parlé.  Mais  quels  sont  les  livres  qui  nous  en  assurent?  Sonl-ils  si 
dignes  de  foi  par  la  vertu  de  leurs  auteurs?  Sont-ils  conservés  avec 
tant  de  soin  qu'on  ne  puisse  s'assurer  qu'ils  ne  sont  point  cor- 
rompus?» (barré). 
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coran  et  Mahomet.  Mais  ce  prophèlfî,  qui  devait  être 
la  dernière  attente  du  monde,  a-t-il  été  prédit?  Et 
quelle  marque  a  t-il,  que  n'ait  aussi  tout  homme  qui 
se  voudra  dire  prophète?  Quels  miracles  dit-il  lui- 
métne  avoir  faits?  Quel  tnystère  a-t~il  enseigné, 
selon  sa  tradition  même?  Quelle  morale  et  quelle 
félicité  ? 

La  religion  juive  doit  être  regardée  différemment 
dans  la  tradition  des  livres  saints,  et  dans  la  tradi- 
tion du  peuple  ^  La  morale  et  la  félicité  en  est  ridi- 
cule, dans  la  tradition  du  peuple,  mais  elle  est  admi- 
rable, dans  celle  de  leurs  saints.  Le  fondement  en 
est  admirable  :  c'est  le  plus  ancien  livre  du  monde, 
et  le  plus  authentique  ;  et  au  lieu  que  Mahomet,  pour 
faire  subsister  le  sien,  a  défendu  de  le  lire.  Moïse, 
pour  faire  subsister  le  sien,  a  ordonné  à  tout  le 
monde  de  le  lire. 

Notre  religion  est  si  divine,  qu'une  autre  religion 
divine  n'en  est  que  le  fondement. 

f  Mahomet,  sans  autorité  ^  Il  faudrait  donc  que 
ses  raisons  fussent  bien  puissantes,  n'ayant  que  leur 
propre  force.  Que  dit-il  donc?  Qu'il  faut'le  croire. 

vm. 

De  deux  personnes  qui  disent  des  sots  contes,  l'un 
qui  a  double  sens,  entendu  dans  la  cabale,  l'autre 
qui  n'a  qu'un  sens;  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du 

1  En  note  dans  le  ms.  :  «  Et  toute  religion  est  de  même,  car  le 
christianisme  est  bien  différent  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
casuistes.  » 

2  C'est-à-dire  :  Mahomet  n'a  aucune  autorité  à  invoquer  à  l'appui 
de  sa  prétendue  mission. 
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secret,  entend  discourir  les  deux  en  cette  sorte,  il 
en  fera  même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans  le 
reste  du  discours,  l'un  dit  des  choses  angéliques,  et 
l'autre  toujours  des  choses  plates  et  communes,  il 
jugera  que  l'un  parlait  avec  mystère,  et  non  pas 
l'autre  :  l'un  ayant  assez  montré  qu'il  est  incapable 
de  telles  sottises,  et  capable  d'être  mystérieux;  et 
l'autre,  qu'il  est  incapable  de  mystère,  et  capable  de 
sottises. 

IX. 

Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  Maho- 
met, et  qu'on  peut  faire  passer  pour  un  sens  mysté- 
rieux, que  je  veux  qu'on  en  juge,  mais  par  ce  qu  il 
y  a  de  clair,  par  son  paradis,  et  par  le  reste.  C'est  en 
cela  qu'il  est  ridicule.  Et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas 
juste  de  prendre  ses  obscurités  pour  des  mystères, 
vu  que  ses  clartés  sont  ridicules.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscu- 
rités qui  soient  aussi  bizarres  que  celles  de  Maho- 
met; mais  il  y  a  des  clartés  admirables,  et  des  pro- 
phéties manifestes  accomplies.  La  partie  n'est  donc 
pas  égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les 
choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité,  et 
non  pas  par  la  clarté,  qui  mérite  qu'on  révère  les 
obscurités. 

^  Contre  Mahomet.  —  L'Alcoran  n'est  pas  plus  de 
Maliomet,  que  l'Évangile,  de  saint  Matthieu,  car  il 
est  cité  de  plusieurs  auteurs  de  siècle  en  siècle.  Les 
ennemis  mêmes,  Celse  et  Porphyre,  ne  l'ont  jamais 
désavoué. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de 
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bien.  Donc,  Mahomet  était  faux  prophète,  ou  en  ap- 
pelant gens  de  bien  des  méchants,  ou  en  ne  demeu- . 
rant  pas  d*accord  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus-  . 
Christ. 

X. 

Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet;  car 
il  n'a  point  fait  de  miracles,  il  n'a  point  été  prédit. 
Nul  homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 

f  Différence  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet.  —  Ma- 
homet, non  prédit;  Jésus-Christ,  prédit.  Mahomet, 
en  tuant;  Jésus-Christ,  en  faisant  tuer  les  siens. 
Mahomet,  en  défendant  de  lire;  les  apôtres,  en  or- 
donnant de  lire.  Enfin,  cela  est  si  contraire,  que,  si 
Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainement, 
Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  humainement.  Et 
qu'au  lieu  de  conclure  que,  puisque  Mahomet  a 
réussi,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réussir,  il  faut  dire 
que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  devait 
périr  ^ 

*  Jérôme  Savonarole ,  dans  le  traité  intitulé  :  Le  Triomphe  de  la 
Croix,  établit,  comme  Pascal,  une  comparaison  entre  Jésus-Christ  et 
Mahomet.  Ce  point  de  rapport,  qui  n'a  point  encore  été  signalé,  n'est 
point  le  seul  du  reste  qui  existe  entre  les  ouvrages  des  deux  au- 
teurs. Le  Triomphe  de  la  Croix,  publié  en  1497,  est,  comme  les 
Pensées,  un  livre  apologétique,  et  comme  ce  livre  a  été  souvent 
réimprimé,  il  ne  paraît  point  impossible  que  Par.cal  en  ait  eu  con- 
naissance. —  Voir  l'analyse  lumineuse  de  M.  Perrens  dans  Jérôme 
Savonarole,  sa  Vie,  ses  Écrits,  etc.  Paris,  1853»  in-8°,  t.  Il,  pag.  210 
et  suiv. 
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CHAPITRE  XXI. 

[Que  Dieu  ne  se  cache  ni  ne  se  découvre  entièrement;  que  le- 
Messie  est  connaissable  aux  bons  et  méconnaissable  aux  mé- 
chants, et  qu'il  faut  reconnaître  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
dans  l'obscurité  môme  de  certaines  vérités.] 

1. 

Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le 
salut  à  ceux  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes 
s'en  rendent  si  indignes ,  qu'il  est  juste  que  Dieu 
refuse  à  quelques-uns,  à  cause  de  leur  endurcisse- 
ment, ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  une  miséri- 
corde qui  ne  leur  est  pas  due.  S'il  eût  voulu  sur- 
monter l'obstination  des  plus  endurcis,  il  l'eût  pu, 
en  se  découvrant  si  manifestement  à  eux,  qu'ils 
n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  essence  ; 
comme  il  paraîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat 
de  foudres,  et  un  tel  renversement  de  la  nature, 
que  les  morts  ressusciteront,  et  les  plus  aveugles  le 
verront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître 
dans  son  avènement  de  douceur;  parce  que  tant 
d'hommes  se  rendaïit  indignes  de  sa  clémence,  il  a 
voulu  les  laisser  dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne 
veulent  pas.  Il  n'était  donc  pas  juste  qu'il  parût 
d'une  manière  manifestement  divine,  et  absolument 
capable  de  convaincre  tous  les  hommes;  mais  il 
n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vînt  d'une  manière  si  ca- 
chée, qu'il  ne  pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le  cher- 
cheraient sincèrement.  Il  a  voulu  se  rendre  parfaite- 
ment connaissable  à  ceux-là  ;  et  ainsi,  voulant  pa- 
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raître  à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœur,  et  caché  à  ceux  qui  le  fuient  de  tout  leur 
cœur,  il  tempère  sa  connaissance,  en  sorte  qu'il  a 
donné  des  marques  de  soi  visibles  à  ceux  qui  le  cher- 
chent, et  obscures  à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 
Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent 
que  de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont 
une  disposition  contraire.  Il  y  a  assez  de  clarté  pour 
éclairer  les  élus,  et  assez  d'obscurité  pour  les  hu- 
milier. Il  y  a  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  ré- 
prouvés, et  assez  de  clarté  pour  les  condamner,  et 
les  rendre  inexcusables. 

II. 

Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l'homme  de 
Dieu,,  sa  divinité  reluirait  de  toutes  parts  d'une  ma- 
nière incontestable;  mais,  comme  il  ne  subsiste  que 
par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ,  et  pour  in- 
struire les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de  leur 
rédemption  j  tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  deux 
vérités.  Ce  qui  y  paraît  ne  marque  ni  une  exclusion 
totale ,  ni  une  présence  manifeste  de  divinité ,  mais 
la  présence  d'un  Dieu  qui  se  cache  :  tout  porte  ce 
caractère. 

S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  priva- 
tion éternelle  serait  équivoque,  et  pourrait  aussi 
bien  se  rapporter  à  l'absence  de  toute  divinité,  ou  à 
l'indignité  où  seraient  les  hommes  de  le  connaître. 
Mais  de  ce  qu'il  paraît  quelquefois,  et  non  pas  tou- 
jours, cela  ôte  l'équivoque.  S'il  paraît  une  fois,  il  est 
toujours;  et  ainsi  on  n'en  peut  conclure,  sinon  qu'il 
y  a  un  Dieu,  et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 
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ÎIT. 

Dieu  veut  plus  disposer  la  volonté  que  Tespi  it.  La 
clarté  parfaite  servfrait  à  l'esprit  et  nuirait  à  la  vo- 
lonté. Abaisser  la  superbe. 

f  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  sen- 
tirait pas  sa  corruption;  s'il  n'y  avait  point  de  lu- 
mière, l'homme  n'espérerait  point  de  remède.  Ainsi, 
il  est  non-seulement  juste,  mais  utile  pour  nous, 
que  Dieu  soit  caché  en  partie,  et  découvert  en  partie, 
puisqu'il  est  également  dangereux  à  l'homme  de  con- 
naître Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître 
sa  misère  sans  connaître  Dieu. 

IV. 

...  Il  est  donc  vrai  que  tout  instruit  l'homme  de  sa 
condition,  mais  il  le  faut  bien  entendre  :  car  il  n'est 
pas  vrai  que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai 
que  tout  cache  Dieu.  Mais  il  est  vrai  tout  ensemble 
qu'il  se  cache  à  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il  se  dé- 
couvre à  ceux  qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommes 
sont  tout  ensemble  indignes  de  Dieu,  et  capables  de 
Dieu;  indignes  par  leur  corruption,  capables  par 
leur  première  nature. 

V. 

Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre,  ou  la  mi- 
sère de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ou  l'im- 
puissance de  l'homme  sans  Dieu,  ou  la  puissance  de 
l'homme  avec  Dieu. 

f  ...  Ainsi,  tout  l'univers  apprend  h  l'homme,  ou 
qu'il  est  corrompu,  ou  qu'il  est  racheté;  tout  lui  ap 
prend  sa  grandeur  ou  sa  misère.  L'abandon  de  Dieu 
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paraît  dans  les  Païens;  la  protection  de  Dieu  paraît 

dans  les  Juifs. 

VI.  - 

Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jusqu'aux  ob- 
scurités de  l'Écriture  ;  car  ils  les  honorent,  à  cause 
des  clartés  divines  :  et  tout  tourne  en  mal  pour  les 
autres,  jusqu'aux  clartés;  car  ils  les  blasphèment,  à 
cause  des  obscurités  qu'ils  n'entendent  pas, 
VII. 

Si  Jésus-Christ  n'était  venu  que  pour  sanctifier, 
toute  l'Écriture  et  toutes  choses  y  tendraient,  et  il 
serait  bien  aisé  de  convaincre  les  infidèles.  Si  Jésus- 
Christ  n'était  venu  que  pour  aveugler,  toute  sa  con- 
duite serait  confuse,  et  nous  n'aurions  aucun  moyen 
de  convaincre  les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu 
in  sanctificationem  et  in  scandalum,  comme  dit  Isaïe, 
nous  ne  pouvons  convaincre  les  infidèles,  et  ils  ne 
peuvent  nous  convaincre;  mais  par  cela  même,  nous 
les  convainquons,  puisque  nous  disons  qu'il  n'y  a 
point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite  de  part 
ni  d'autre. 

^  Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui  voyaient 
clair,  et  donner  la  vue  aux  aveugles;  guérir  les  ma- 
lades et  laisser  mourir  les  sains;  appeler  à  la  péni- 
tence et  justifier  les  pécheurs,  et  laisser  les  justes 
dans  leurs  péchés  ;  remplir  les  indigents,  et  laisser 
les  riches  vides. 

^  Que  disent  les  prophètes,  de  Jésus-Christ? 
Qu'il  sera  évidemment  Dieu  ?  Non  :  mais  qu'il  est 
un  Dieu  véritablement  caché;  qu'il  sera  méconnu; 
qu'on  ne  pensera  point  que  ce  soit  lui  ;  qu'il  sera 
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une  pierre  d'achoppement,  à  laquelle  plusieurs  heur- 
teront, etc.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le 
manque  de  clarté,  puisque  nous  en  faisons  pro- 
fession. 

f  ...  Mais,  dit-on,  il  y  a  des  obscurités.  —  Et  sans 
cela,  on  ne  serait  pas  aheurté  à  Jésus-Christ,  et  c'est 
un  des  desseins  formels  des  prophètes  :  Excœca^... 

f  Dieu,  pour  rendre  le  Messie  connaissable  aux 
bons  et  méconnaissable  aux  méchants,  l'a  fait  pré- 
dire en  cette  sorte.  Si  la  manière  du  Messie  eût  été 
prédite  clairement,  il  n'y  eût  point  eu  d'obscurité, 
même  pour  les  méchants.  Si  le  temps  eût  été  prédit 
obscurément,  il  y  eût  eu  obscurité,  même  pour  les 
bons;  car  la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait 
entendre  que  le  mem  fermé  ^,  par  exemple,  signifie 
six  cents  ans.  Mais  le  temps  a  été  prédit  clairement, 
et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens 
promis  pour  matériels,  s'égarent  malgré  le  temps 
prédit  clairement,  et  les  bons  ne  s'égarent  pas  :  car 
l'intelligence  des  biens  promis  dépend  du  cœur,  qui 
appelle  bien  ce  qu'il  aime;  mais  l'intelligence  du 
temps  promis  ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la 
prédiction  claire  du  temps,  et  obscure  des  biens,  ne 
déçoit  que  les  seuls  méchants. 

VIII. 

Comment  fallait-il  que  fût  le  Messie,  puisque  par 
1  Ê.tcœca  cor  populi  hujus.  Isaîe,  vi,  10. 

1  Le  tnem^  lettre  de  l'alphabet  hébreu.  Les  lettres  hébraïques, 
comme  les  lettres  grecques,  sont  chiffres  en  môme  temps  que  lettres. 
Le  mem  ouvei  t  vaut  UO  ;  le  metn  fermé  vaut  600  ;  ce  qui  a  fait  dire 
iHix  rabbins  que  le  Christ  viendrait  au  bout  de  six  cents  ans. 
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lui  le  sceptre  devait  être  éternellement  en  Juda,  et 

qu'à  son  arrivée,  le  sceptre  devait  être  ôté.de  Juda? 

...  Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et 
qu'en  entendant  ils  n'entendent  point,  rien  ne  pou- 
vait être  mieux  fait. 

IX. 

La  généalogie  de  Jésus-Chkist  dans  l'Ancien  Tes- 
tament est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles,  qu'elle 
ne  peut  être  discernée.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre 
que  des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  cela  eût  été  trop 
visible.  S'il  n'eût  pas  marqué  celle  de  Jésus-Christ, 
cela  n'eût  pas  été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui 
regarde  de  près,  voit  celle  de  Jésus-Christ  bien 
discernée  par  Thamar,  Ruth,  etc. 

X. 

...  Reconnaissez  donc  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lu- 
mière que  nous  en  avons,  dans  l'indifférence  que 
nous  avons  de  la  connaître. 

f  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  n'est  point  de  Na- 
zareth, ni  qu'il  n'est  pas  fils  de  Joseph,  pour  laisser 
les  méchants  dans  l'aveuglement. 

XI. 

Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi 
les  hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opi- 
nions communes,  sans  différence  à  l'extérieur  :  ainsi 
l'Eucharistie  parmi  le  pain  commun. 

f  Que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande  qu'il 
nous  instruit  salutairement,  même  lorsqu'il  se  ca- 
che, quelle  lumière  n'en  devons-nous  pas  attendre 
lorsqu'il  se  découvre  ? 
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f  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on 
ne  prend  pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les 
uns  et  éclairer  les  autres. 


CHAPITRE  XXII. 

[Que  rhomme  ne  peut  connaître  Dieu  et  se  connaître  soi-même  que 
par  Jésus-Christ,  et  qu'en  dehors  de  Jésus-Christ,  médiateur  et 
réparateur,  il  n'y  a  que  vice,  misère,  erreurs,  ténèbres,  mort, 
désespoir.  —  Le  Mystère  de  Jésus.  ] 

1. 

Première  partie  :  Misère  de  Thomnie  sans  Dieu. 

Seconde  partie  :  Félicité  de  Thomme  avec  Dieu. 

Autrement,  Première  partie  :  Que  la  nature  est 
corrompue.. Par  la  nature  même. 

Seconde  partie  :  Qu'il  y  a  un  réparateur.  Par 
l'Écriture. 

f  Préface  de  la  seconde  partie  :  Parler  de  ceux 
qui  ont  traité  de  cette  matière. 

J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  en- 
treprennent de  parler  de  Dieu,  en  adressant  leurs 
discours  aux  impies.  Leur  premier  chapitre  est  de 
prouver  la  Divinité  par  les  ouvrages  de  la  nature. 

Je  ne  m'étonnerais  pas  de  leur  entreprise,  s'ils 
adressaient  leurs  discours  aux  fidèles,  car  il  est  cer- 
tain que  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cœur  voient 
incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est  autre  chose  que 
l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent.  Mais  pour  ceux  en 
qui  cette  lumière  est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a 
dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes  destituées 
de  foi  et  de  grâce,  qui,  recherchant  de  toute  leur 
lumière  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  les 
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peut  mener  à  cette  connaissance,  ne  trouvent  qu'ob- 
scurité et  ténèbres  ;  dire  à  ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à 
voir  la  moindre  des  choses  qui  les  environnent,  et 
qu'ils  verront  Dieu  à  découvert,  et  leur  donner,  pour 
toute  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet,  le  cours 
de  la  lune  ou  des  planètes,  et  prétendre  avoir  achevé 
sa  preuve  avec  un  tel  discours,  c'est  leur  donner 
sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont 
bien  faibles,  et  je  vois  par  raison  et  par  expérience 
que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en  faire  naître  le 
mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  con- 
naît mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle. 
Elle  dit  au  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché; 
et  que,  depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  les  a 
laissés  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent 
sortir  que  par  Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  com- 
munication avec  Dieu  est  ôtée  :  Nemo  novit  Patrem, 
nisi  Filius,  et  cui  voluerit  Filius  revelare. 

C'est  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  quand  elle 
dit  en  tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu 
le  trouvent.  Ce  n'est  point  de  cette  lumière  qu'on 
parle,  comme  le  jour  en  plein  midi.  On  ne  dit  point 
que  ceux  qui  cherchent  le  jour  en  plein  midi,  ou  de 
l'eau  dans  la  mer,  en  trouveront;  et  ainsi  il  faut  bien 
que  l'évidence  de  Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  la  na- 
ture. Aussi  elle  nous  dit  ailleurs  :  Vere  tu  es  Deus 
absconditus, 

f  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplement  auteur  des  vérités  géométriques  et  de 
Tordre  des  éléments  ;  c'est  la  part  des  païens  et  des 
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épicuriens.  Il  né  consiste  pas  seulement  en  un  Dieu 
qui  exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens 
des  hommes,  pour  donner  une  heureuse  suite  d'an- 
nées à  ceux  qui  Tadorent;  c'est  la  portion  des  Juifs. 
Mais  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de 
Jacob,  le  Dieu  des  chrétiens,  est  un  Dieu  d'amour  et 
de  consolation  :  c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  le 
cœur  qu'il  possède  :  c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir 
intérieurement  leur  misère,  et  sa  miséricorde  in- 
finie; qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme;  qui  la  remplit 
d'humilité,  de  joie,  de  confiance,  d'amour;  qui  les 
rend  incapables  d'autre  fin  que  de  lui-même. 

f  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir 
à  l'âme  qu'il  est  son  unique  bien;  que  tout  son  repos 
est  en  lui,  et  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer;  et 
qui  lui  fait  en  même  temps  abhorrer  les  obstacles 
qui  la  retiennent,  et  l'empêchent  d'aimer  Dieu  de 
toutes  ses  forces.  L'amour-propre  et  la  concupis- 
cence, qui  l'arrêtent,  lui  sont  insupportables.  Ce 
Dieu  lui  fait  sentir  qu'elle  a  ce  fond  d'amour-propre 
qui  la  perd,  et  que  lui  seul  la  peut  guérir. 

^  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  sa  misère* 
fait  l'orgueil.  La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle 
de  Dieu  fait  le  désespoir.  La  connaissance  de  Jésus- 
Christ  fait  le  milieu,  parce  que  nous  y  trouvons  ei 
Dieu  et  notre  misère. 

^  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne 

*  Sa  misère^  ne  peut  point  évidemment  se  rapporter  à  Dieu ,  mais 
à  l'homme,  qui  est  sous  entendu;  le  sens  est  :  Celui-là  qui  connaît 
Dieu,  mais  ne  connaît  point  sa  propre  misère,  est  orgueilleux. 
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trouvent  aucune  lumière  qui  les  satisfasse,  ou  ils 
arrivent  à  se  former  un  moyen  de  connaître  Dieu  et 
de  le  servir  sans  médiateur  :  et  par  là  ils  tombent, 
ou  dans  Tathéisme,  ou  dans  le  déisme,  qui  sont 
deux  choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre 
presque  également. 

^  Dieu  par  Jésus-Christ.  —  Nous  ne  connaissons 
Dieu  que  par  Jésus-Christ.  Sans  ce  médiateur,  est 
ôtée  toute  communication  avec  Dieu;  par  Jésus- 
Christ,  nous  connaissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont 
prétendu  connaître  Dieu  et  le  prouver  sans  Jésus- 
Christ,  n'avaient  que  des  preuves  impuissantes.  Mais 
pour  prouver  Jésus-Christ,  nous  avons  les  prophé- 
ties, qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables.  Et 
ces  prophéties  étant  accomplies,  et  prouvées  vérita- 
bles par  révénement,  marquent  la  certitude  de  ces 
vérités,  et  partant  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  En  lui  et  par  lui  nous  connaissons  donc  Dieu. 
Hors  de  là  et  sans  l'Écriture,  sans  le  péché  originel, 
sans  médiateur  nécessaire  promis  et  arrivé,  on  ne 
peut  prouver  absolument  Dieu,  ni  enseigner  une 
bonne  doctrine  ni  une  bonne  morale.  Mais  par  Jésus- 
Christ  et  en  Jésus-Christ,  on  prouve  Dieu,  et  on  en- 
seigne la  morale  et  la  doctrine.  Jésus-Christ  est  donc 
le  véritable  Dieu  des  hommes. 

Mais  nous  connaissons  en  même  temps  noire  mi- 
sère, car  ce  Dieu  n'est  autre  chose  que  le  réparateur 
de  notre  misère.  Ainsi  nous  ne  pouvons  bien  con- 
naître Dieu  qu'en  connaissant  nos  iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur 
misère  ne  l'ont  pas  glorifié,  mais  s'en  sont  gloriiiés» 
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Quia  non  cognovit  per  sapientiam,  placuit  Deo  per 
stultitiam  prœdicationis  salvos  facere. 

f  Non-seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que 
par  Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nous  connaissons 
nous-mêmes  que  par  Jésus-Christ.  Nous  ne  connais- 
sons la  vie,  la  mort  que  par  Jésus-Christ.  Hors  de 
Jésus-Christ,  nous  ne  savons  ce  que  c'est  ni  que 
notre  vie,  ni  que  notre  mort,  ni  que  Dieu,  ni  que 
nous-mêmes. 

Ainsi  sans  TÉcriture,  qui  n'a  que  Jésus-Christ 
pour  objet,  nous  ne  connaissons  rien,  et  ne  voyons 
qu'obscurité  et  confusion  dans  la  nature  de  Dieu  et 
dans  la  propre  nature. 

f  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans 
le  vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme 
est  exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui  est  toute 
notre  vertu  et  toute  notre  félicité.  Hors  de  lui,  il  n'y  a 
que  vice,  misère,  erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir. 

^  Sans  Jésus-Christ  le  monde  ne  subsisterait  pas, 
car  il  faudrait  ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme 
un  enfer. 

LE  MYSTÈRE  DE  JÉSUS 


I. 

Jésus  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que 

*  Ce  morceau  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Faugère. 
Il  se  trouve  à  la  page  87  du  cahier  autographe.  —  On  a  de  Jacque- 
line Pascal  une  méditation  du  môme  genre  intitulée  :  Le  Mystère  de 
la  mort  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ,  Cet  écrit  a  été  publié  par 
M.  Cousin,  Jacqmline  Pascal,  p,  122  et  suiv.  ;  et  par  M.  Faugère, 
IfitlreSs  Opusaties,  p.  167  et  suiv.  Le  texte,  ou  plutôt  la  copie  du 
veii*»  original,  ,e  trouve  dans  le  ms.  du  Supp,  français,  n«  1487. 

28. 
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lui  font  les  hommes;  mais  dans  l'agonie  îl  souffre 
les  tourments  qu'il  se  donne  à  lui-même  :  turbavit 
semetipsum.  C'est  un  supplice  d'une  main  non  hu- 
maine, mais  toute-puissante,  et  il  faut  être  tout- 
puissant  pour  le  soutenir.  * 

Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans 
ses  trois  plus  chers  amis,  et  ils  dorment.  Il  les  prie 
de  soutenir  un  peu  avec  lui,  et  ils  le  laissent  avec 
une  négligence  entière,  ayant  si  peu  de  compassion 
qu'elle  ne  pouvait  seulement  les  empêcher  de  dormir 
un  moment.  Et  ainsi  Jésus  était  délaissé  seul  à  la 
colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul  dans  la  terre,  non-seulement  qui 
ressente  et  partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  :  le 
ciel  et  lui  sont  seuls  dans  cette  connaissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin,  non  de  délices  comme 
îe  premier  Adam,  où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre 
humain,  mais  dans  un  de  supplices,  oii  il  s'est  sauvé, 
et  tout  le  genre  humain. 

Il  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l'horreur 
de  la  nuit. 

Je  crois  que  Jésus  ne  s'est  jamais  plaint  que  cette 
seule  fois  ;  mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eût 
plus  pu  contenir  sa  douleur  excessive  :  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort. 

JÉSUS  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement 
de  la  part  des  hommes.  Gela  est  unique  en  toute  sa 
vie,  ce  me  semble.  Mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses 
disciples  dorment. 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  il 
ne  faut  pas  dormir  pendant  ce  temps-là. 
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Jésus,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et 
de  ses  amis  choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant 
dormant,  s'en  fâche  à  cause  du  péril  où  ils  exposent 
non  lui,  mais  eux-mêmes  ;  et  les  avertit  de  leur  propre 
salut  et  de  leur  bien  avec  une  tendresse  cordiale 
pour  eux  pendant  leur  ingratitude;  et  les  avertit  que 
l'esprit  est  prompt  et  la  chair  infirme. 

Jésus,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni 
sa  considération  ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a  la 
bonté  de  ne  pas  les  éveiller,  et  les  laisse  dans  leur 
repos. 

Jésus  prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du 
Père,  et  craint  la  mort;  mâis  l'ayant  connue,  il  va 
au-devant  s'offrir  à  elle  :  Eamus.  ProcessiL  {Joannes.) 

Jésus  a  prié  les  hommes,  et  n'en  a  pas  été  exaucé. 

Jésus,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a 
opéré  leur  salut.  Il  l'a  fait  à  chacun  des  justes  pen- 
dant qu'ils  dormaient,  et  dans  le  néant  avant  leur 
naissance,  et  dans  les  péchés  depuis  leur  naissance. 

Il  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  en-^ 
core  avec  soumission  ;  et  deux  fois  qu'il  vienne  s'il  le 
faut. 

JÉSUS  dans  l'ennui.  Jésus  voyant  tous  ses  amis 
endormis  et  tous  ses  ennemis  vigilants,  se  remet 
tout  entier  à  son  Père. 

Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié, 
mais  l'ordre  de  Dieu  qu'il  aime  et...  puisqu'il  l'ap- 
pelle ami. 

JÉSUS  s'arrache  d'avec  ses  disciples  pour  entrer 
dans  l'agonie;  il  faut  s'arracher  de  ses  plus  proches 
et  des  plus  intimes  pour  l'imiter. 
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Jésus  étant  dans  Tagonie  et  dans  les  plus  grandes 
peines,  prions  plus  longtemps, 
IL 

Console-toi  :  tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne 
m'avais  trouvé. 

Je  pensais  à  toi  dans  mon  agonie;  j'ai  versé  telles 
gouttes  de  sang  pour  toi. 

C'est  me  tenter  plus  que  t'éprouver,  que  de  pen- 
ser si  tu  ferais  bien  telle  et  telle  chose  absente  :  je 
la  ferai  en  toi  si  elle  arrive. 

Laisse-toi  conduire  à  mes  règles;  vois  comme  j'ai 
bien  conduit  la  Vierge  et  les  saints  qui  m'ont  laissé 
agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais. 

Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon 
humanité,  sans  que  tu  donnes  des  larmes? 

C'est  mon  affaire  que  la  conversion  :  ne  crains 
point,  et  prie  avec  confiance  comme  pour  moi. 

Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l'Écriture  ; 
par  mon  esprit  dans  l'Église,  et  par  les  inspirations; 
par  ma  puissance  dans  les  prêtres  ;  par  ma  prière 
dans  les  fidèles. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas  ;  car  tu  mour- 
ras à  la  fin.  Mais  c'est  moi  qui  guéris  et  rends  le 
corps  immortel. 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles;  je 
ne  te  délivre  que  de  la  spirituelle  à  présent. 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel  ;  car  j'ai  fait  pour 
toi  plus  qu'eux,  et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j'ai 
souffert  de  toi,  et  ne  mourraient  pas  pour  toi  dauK  'fi 
temps  de  tes  infidélités  et  cruautés,  comme  j'ai  fait, 
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et  comme  je  suis  prêt  à  faire  et  fais  dans  mes  élus. 

Si  tu  connaissais  tes  péchés,  tu  perdrais  cœur. — 
Je  le  perdrai  donc,  Seigneur,  car  je  crois  leur  ma- 
lice sur  votre  assurance.  —  Non,  car  moi,  par  qui  tu 
rapprends,  f  en  peux  guérir,  et  ce  que  je  te  le  dis, 
est  un  signe  que  je  te  veux  guérir.  A  mesure  que  tu 
les  expieras,  tu  les  connaîtras,  et  il  te  sera  dit  :  Vois 
les  péchés  qui  te  sont  remis.  Fais  donc  pénitence 
pour. tes  péchés  cachés,  et  pour  la  malice  occulte 
de  ceux  que  tu  connais. 

Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

Je  t'aime  plus  ardemment  que  tu  n'as  aimé  tes 
souillures.  Ut  immundus  pro  luto. 

Qu'à  moi  en  soit  la  gloire  et  non  à  toi,  ver  et  terre. 

Interroge  ton  directeur,  quand  mes  propres  pa- 
roles te  sont  occasion  de  mal,  et  de  vanité  ou  cu- 
riosité. 

III. 

Je  vois  mon  abîme  d'orgueil,  de  curiosité,  de  con- 
cupiscence. Il  n'y  a  nul  rapport  de  moi  à  Dieu,  ni  à 
Jésus-Christ  juste.  Mais  il  a  été  fait  péché  par  moi  ; 
tous  vos  fléaux  sont  tombés  sur  lui.  Il  est  plus  abo- 
minable que  moi,  et  loin  de  m'abhorrer,  il  se  tient 
honoré  que  j'aille  à  lui  et  le  secoure. 

Mais  il  s'est  guéri  lui-même,  et  m^e  guérira  à  plus 
juste  raison. 

Il  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes,  et  me  join- 
dre à  lui,  et  il  me  sauvera  en  se  sauvant. 

Mais  il  n'en  faut  pas  ajouter  à  l'avenir. 
IV. 

tonsotez-vous  «  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous  de- 
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vez  Tattendre  ;  mais  au  contraire  en  n'attendant  rien 

de  vous,  que  vous  devez  l'attendre. 

V. 

Sépulcre  de  Jésus-Christ. —  Jésus-Christ  était  mort, 
mais  vu,  sur  la  croix.  Il  est  mort  et  caché  dans  le  sé  • 
pulcre. 

Jésus-Christ  n'a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jésus-Christ  n'a  fait  aucun  miracle  au  sépulcre. 

Il  n'y  a  que  des  saints  qui  y  entrent. 

C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie, 
non  sur  la  croix. 

C'est  le  dernier  mystère  de  la  passion  et  de  la  ré- 
demption. 

Jésus-Christ  n'a  point  eu  oii  se  reposer  sur  la 
terre  qu'au  sépulcre. 

Ses  ennemis  n'ont  cessé  de  le  travailler  qu'au  sé- 
pulcre. 

VI. 

Je  te  parle  et  te  conseille  souvfent,  parce  que  ton 
conducteur  ne  te  peut  parler,  car  je  ne  veux  pas 
que  tu  manques  de  conducteur.  Et  peut-être  je  le 
fais  à  ses  prières,  et  ainsi  il  te  conduit  sans  que  tu 
le  voies.  —  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  me 
possédais;  ne  t'inquiète  donc  pas. 

VII. 

Ne  te  compare  pas  aux  autres,  mais  à  meî.  Si  tu  ne 
m'y  trouves  pas,  dans  ceux  où  tu  te  compares,  tu  te 
compares  à  un  abominable.  Si  tu  m'y  trouves,  com- 
pare-t'y. Mais  qu'y  compareras-tu?  sera-ce  toi,  ou 
moi  dans  toi  ?  Si  c'est  toi ,  c'est  un  abominable.  Sî 
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c*estmoi,  tu  compares  moi  à  moi.  Or  je  suis  Dieu 
en  tout. 

VIIL 

Il  me  semble  que  Jésus-Christ  ne  laissa  toucher 
que  ses  plaies,  après  sa  résurrection  :  Noli  me  tan- 
gère.  Il  ne  faut  nous  unir  qu'à  ses  souflrances. 
IX. 

...  Il  s'est  donné  à  communier  comme  mortel  en 
la  Cène,  comme  ressuscité  aux  disciples  d'Emmaùs, 
comme  monté  au  ciel  à  toute  TÉglise. 

X. 

«  Priez,  de  peur  d'entrer  en  tentation.  »  Il  est  dan- 
gereux d'être  tenté;  et  ceux  qui  le  sont,  c'est  parce 
qu'ils  ne  prient  pas. 

Et  tu  conversus  confirma  fratres  tuos.  Mais  aupara- 
vant, conversus  Jésus  respexit  Petrum. 

Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Mal- 
chus, et  frappe  devant  que  d'ouïr  la  réponse;  et 
Jésus-Christ  répond  après. 

XI. 

Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les  formes 
de  la  justice;  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de 
mourir  par  justice  que  par  une  sédition  injuste. 
XII. 

La  fausse  justice  de  Pilate  ne  sert  qu'à  faire  souf- 
frir Jésus-Christ  ;|car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse 
justice,  et  puis  le  tue.  Il  vaudrait  mieux  l'avoir  tué 
d'abord.  Ainsi  les  faux  justes.  Ils  font  de  bonnes 
œuvres  et  de  méchantes  pour  plaire  au  monde,  et 
montrer  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  Jésus^Christ  ; 
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car  ils  en  ont  honte.  Et  enfin,  dans  les  grandes  ten- 
tations et  occasions,  ils  le  tuent*. 


CHAPITRE  XXIIL 

[Sur  les  miracles.] 

Miracle,  —  C'est  un  effet  qui  excède  la  force  natu- 
relle des  moyens  qu'on  y  emploie;  et  non-miracle, 
est  un  effet  qui  n'excède  pas  la  force  naturelle  des 
moyens  qu'on  y  emploie.  Ainsi,  ceux  qui  guéris- 
sent par  l'intervention  du  diable  ne  font  pas  un 

*  Les  Pascal,  les  Rancé,  ces  purs  et  francs  chrétiens,  croyaient  avant 
tout  à  Jésus-Christ  dans  le  christianisme,  à  un  Dieu-homme  ayant 
exactement  souffert  comme  eux  et  plus  qu'eux,  ayant  sué  la  sueur 
d'agonie  dans  tous  ses  membres,  et  l'essuyant  de  leur  front  :  de  là 
leur  force.  Quand  Pascal  arrive  à  parler  de  Jésus-Christ  dans  son 
livre ,  il  ne  tarit  plus  :  il  tient  du  coup  le  centre  et  la  clef,  l'ex- 
plication de  la  misère  humaine  aussi  bien  que  le  fondement  de 
toute  grâce;  les  paroles  magnifiques  et  précises  qu'il  emploie  ne 
sauraient  môme  se  citer  hors  de  place  sans  se  profaner.  C'est  pour 
n'avoir  pas  senti,  pour  avoir  insensiblement  oublié  à  quel  point  et 
à  quel  degré  de  réalité  Pascal  croyait  à  Jésus-Christ,  au  Dieu  homme 
et  Sauveur,  qu'on  a  voulu  faire  de  lui  un  sceptique.  Certes  il  eût  été 
sceptique  sans  sa  croyance  à  Jésus-Christ,  et  cela  vous  semble  peu 
de  chose,  parce  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  devenons  su- 
jets, tous  tant  que  nous  sommes,  en  parlant  beaucoup  de  christia- 
nisme, à  ne  plus  bien  savoir  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ  au  sens 
réel  et  vivant  où  il  le  prenait. 

Qu'on  veuille  encore  une  fois  se  représenter  l'état  vrai  de  la  ques- 
tion :  des  deux  puissances  qui  sont  aux  prises  chez  Pascal  et  dont 
l'une  triomphe,  il  en  est  une  que  nous  comprenons  tout  entière,  que 
nous  sentons  toujours  et  de  mieux  en  mieux,  le  scepticisme  ;  et  quant 
à  l'autre,  quant  au  remède  pour  lui  souverainement  efficace  et  vic- 
torieux, nous  sommes  de  plus  en  plus  en  train  de  l'oublier,  ou  du 
moins  de  le  transformer  vaguement,  de  n'y  pas  attacher  tout  le  sens 
eff"ectif  :  de  là  nous  nous  trouvons  induits,  en  jugeant  Pascal,  à  trans- 
porter en  lui  le  manque  d'équiUbre  qui  est  en  nous,  à  le  voir  plus  en 
doute  et  plus  en  détresse  qu'il  n'était  réellement  sous  ses  orages. 

(Sainte-Beuve.) 
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miracle  ;  car  cela  n'excède  pas  la  force  du  diable 

^  Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur 
les  cœurs  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 
I. 

Les  miracles  discernent  la  doctrine,  et  la  doctrine 
discerne  les  miracles. 

Il  y  [en]  a  de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque 
pour  les  connaître;  autrement  ils  seraient  inutiles. 
Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles,  et  sont,  au  contraire,  fon- 
dement. Or  il  faut  que  la  règle  qu'il  nous  donne  soit 
telle,  qu'elle  ne  détruise  pas  la  preuve  que  les  vrais 
miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est  la  fin  principale 
des  miracles. 

Moïse  en  a  donné  deux  :  que  la  prédiction  n'ar- 
rive pas,  Deut.,  xviii  [22],  et  qu'ils  ne  mènent  point 
à  l'idolâtrie,  Dew^.,  xiii  [4];  et  Jésus-Christ  une. 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles,  les  miracles  sont 
inutiles  pour  la  doctrine.  Si  les  miracles  règlent  la 
doctrine,  pourra-t-on  persuader  toute  doctrine? Non; 
car  cela  n'arrivera  pas  ^. 

^  ...  Dans  le  Vieux  Testament,  quand  on  vous  dé- 
tournera de  Dieu.  Dans  le  Nouveau,  quand  on  vous 

4  «  Si  quelquesfois  la  Providence  divine  a  passé  par  dessus  les 
règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  astreincts,  ce  n'est  pas 
pour  nous  en  dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il 
nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer  ;  et  exemples  extraordi- 
naires, marquez  d'un  exprez  et  particulier  adveu,  du  genre  des  mi- 
racles, qu'elle  nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puissance, 
au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces,  qu'il  est  folie  et  impiété 
d'essayer  à  représenter,  et  que  nous  ne  debvons  pas  suyvre,  mais 
contempler  avec  estonnement  ;  actes  de  son  personnage,  non  pas  du 
nostre.  »  (Montaigne). 

2  Cette  phrase,  qui  achève  la  pensée  de  Pascal,  se  trouve  dans  le 
ms.  à  la  page  475. 
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détournera  de  Jésus-Christ.  Voilà  les  occasions  d'ex- 
clusion à  la  foi  des  miracles,  marquées.  Il  ne  faut 
pas  y  donner  d'autres  exclusions. 

...  S'ensuit-il  de  là  qu'ils  auraient  droit  d'exclure 
tous  les  prophètes  qui  leur  sont  venus?  Non.  Ils  eus- 
sent péché  en  n'excluant  pas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et 
aussi  péché  d'exclure  ceux  qui  ne  niaient  pas  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se 
soumettre,  ou  avoir  d'étranges  marques  du  con- 
traire. Il  faut  voir  s'ils  nient  ou  un  Dieu,  ou  Jésus- 
Christ,  ou  rÉglise. 

^  S'il  n'y  avait  point  de  faux  miracles,  il  y  aurait 
certitude.  S'il  n'y  avait  point  de  règle  pour  les  dis- 
cerner, les  miracles  seraient  inutiles,  et  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  de  croire.  Or,  [il]  n'y  a  pas  humaine- 
ment de  certitude  humaine,  mais  raison. 

^  Un  miracle,  dit-on,  affermirait  ma  créance.  On 
le  dit  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui,  étant 
vues  de  loin,  paraissent  borner  notre  vue,  mais 
quand  on  y  est  arrivé,  on  commence  à  voir  encore 
au  delà.  Rien  n'arrête  la  volubilité  de  notre  esprit. 
Il  n'y  a  point,  dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelque 
exception,  ni  de  vérité  si  générale  qui  n'ait  quelque 
-face  par  où  elle  manque.  Il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas 
absolument  universelle ,  pour  nous  donner  sujet 
d'appliquer  l'exception  au  sujet  présent,  et  de  dire: 
Cela  n'est  pas  toujours  vrai;  donc  il  y  a  des  cas  où 
cela  n'est  pas.  Il  ne  reste  plus  qu'à  montrer  que 
celui-ci  en  est;  et  c'est  à  quoi  on  est  bien  mal- 
adroit ou  bien  malheureux  si  on  n'y  trouve  quelque 
jour. 
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II. 

Toute  religion  est  fausse  qui,  dans  sa  foi,  n'adore 
pas  un  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui, 
dans  sa  morale,  n'aime  pas  un  seul  Dieu  comme  objet 
de  toutes  choses. 

f  Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu  comme 
nous  en  avons  une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée 
par  miracles  ;  et  défense  de  croire  à  tous  faiseurs  de 
miracles,  et,  de  plus,  ordre  de  recourir  aux  grands 
prêtres,  et  de  s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi  toutes  les 
raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les 
faiseurs  de  miracles,  ils  les  avaient  à  l'égard  de  leurs 
prophètes.  Et  cependant  ils  étaient  très-coupables 
de  refuser  les  prophètes,  à  cause  de  leurs  miracles, 
et  Jésus-Ghrist  ;  et  n'eussent  pas  été  coupables  s'ils 
n'eussent  point  vu  les  miracles  :  Nisi  fecissem,  pecca- 
tum  non  haberent.  Donc  toute  la  créance  est  sur  les 
miracles, 

f  Les  preuves  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  tirent 
de  l'Écriture  ne  sont  pas  démonstratives  ;  car  ils  disent 
seulement  que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendrait, 
mais  ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  celui-là, 
,  et  c'était  toute  la  question.  Ces  passages  ne  servent 
donc  qu'à  montrer  qu'on  n'est  pas  contraire  à  l'Écri- 
ture, et  qu'il  n'y  paraît  point  de  répugnance,  mais 
non  pas  qu'il  y  ait  accord.  Or  cela  suffit,  exclusion 
de  répugnance,  avec  miracles. 

IIL 

Jésus-Chrtst  dit  que  les  Écritures  témoignent  de 
lui,  mais  il  ne  montre  pas  en  quoi, 
*    Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver 
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Jésus-Christ  pendant  sa  vie.  Et  ainsi  on  n'eût  pas 
été  coupable  de  ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort, 
si  les  miracles  n'eussent  pas  suffi  sans  la  doctrine. 
Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui  encore  vivant 
étaient  pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  sans 
excuse.  Donc  il  fallait  qu'ils  eussent  une  démonstra- 
tion à  laquelle  ils  résistassent.  Or  ils  n'avaient  pas..., 
mais  seulement  les  miracles  ;  donc  ils  suffisent,  quand 
la  doctrine  n'est  pas  contraire ,  et  on  doit  y  croire. 

f  Jésus-Christ  a  vérifié  qu'il  était  le  Méssie,  ja- 
mais en  vérifiant  sa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les 
prophéties,  et  toujours  par  ses  miracles.  Il  prouve 
qu'il  remet  les  péchés,  par  un  miracle. 

Nicodème  reconnaît  par  ses  miracles,  que  sa  doc- 
trine est  de  Dieu  :  Scimus  quia  a  Deo  venisti^  magis- 
ter;  nemo  enim  potest  hœc  signa  facere  quœ  tu  facis, 
nisi  fuerit  Deus  mm  eo.  Il  ne  juge  pas  des  miracles 
par  la  doctrine,  mais  de  la  doctrine  par  les  miracles. 

f  II  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les 
hommes...  Quid  debui?  «  Accusez-moi,  »  dit  Dieu 
dans  Isaïe.  «  Dieu  doit  accomplir  ses  promesses,  »  etc. 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion 
qu'il  leur  envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les 
point  induire  en  erreur.  Or,  ils  seraient  induits  en 
erreur,  si  les  faiseurs  [de]  miracles  annonçaient 
une  doctrine  qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse  aux 
lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus  grand  fai- 
seur de  miracles  n'avait  déjà  averti  de  ne  les  pas 
croire.  Ainsi,  s'il  y  avait  division  dans  l'Église,  et 
que  les  ariens,  par  exemple,  qui  se  disaient  fondés 
en  l'Écriture  comme  les  catholiques,  eussent  fait  des. 
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miracles,  et  non  les  catholiques,  on  eut  été  induit  en 
errêur.  Car,  comme  un  homme  qui  nous  annonce 
les  secrets  de  Dieu  n'est  pas  digne  d'être  cru  sur  son 
autorité  privée  ;  et  que  c'est  pour  cela  que  les  impies 
en  doutent  :  aussi  un  homme  qui,  pour  marque  de 
la  communication  qu'il  a  avec  Dieu,  ressuscite  les 
morts,  prédit  l'avenir,  transporte  les  mers,  guérit 
les  maladies,  il  n'y  a  point  d'impie  qui  ne  s'y  rende, 
et  l'incrédulité  de  Pharao  et  des  Pharisiens  est  l'effet 
d'un  endurcissement  surnaturel.  Quand  donc  on  voit 
les  miracles  et  la  doctrine  non  suspecte  tout  en- 
semble d'un  côté,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Mais 
quand  on  voit  les  miracles  et  [la]  doctrine  suspecte 
d'un  même  côté,  alors  il  faut  voir  quel  est  le  plus 
clair.  Jésus-Christ  était  suspect. 

^  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  in- 
duire en  erreur.  Dieu  tente,  mais  il  n'induit  pas  en 
erreur.  Tenter  est  procurer  les  occasions,  qui  n'im- 
posant point  de  nécessité,  si  on  n'aime  pas  Dieu,  on 
fera  une  certaine  chose.  Induire  en  erreur  est 
mettre  l'homme  dans  la  nécessité  de  conclure  et 
suivre  une  fausseté. 

f  II  est  impossible,  par  le  devoir  de  Dieu,  qu'un 
homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  fai- 
sant paraître  qu'une  bonne,  et  se  disant  conforme  a 
Dieu  et  à  l'Église,  fasse  des  miracles  pour  couler 
insensiblement  une  doctrine  fausse  et  subtile  :  cela 
ne  se  peut.  Et  encore  moins  que  Dieu,  qui  connaît 
les  cœurs,  fasse  des  miracles  en  faveur  d'un  tel. 
IV. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 

29. 
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Jésus-Christ,  et  le  dire  ;  ou  n'être  pas  pour  Jésus- 
Christ,  et  feindre  d'en  être.  Les  uns  peuvent  faire 
des  miracles,  non  les  autres  ;  car  il  est  clair  des  uns 
qu'ils  sont  contre  la  vérité,  non  des  autres  ;  et  ainsi 
Jes  miracles  sont  plus  clairs*. 

^  Les  miracles  discernent  aux  choses  douteuses  : 
entre  les  peuples  juif  et  païen;  juif  et  chrétien;  ca- 
tholique, hérétique  ;  calomniés,  calomniateurs  ;  entre 
les  deux  croix  ^.  Mais  aux  hérétiques  les  miracles  se- 
raient inutiles,  car  TÉglise,  autorisée  par  les  mira- 
cles qui  ont  préoccupé  la  créance,  nous  dit  qu'ils 
n'ont  pas  la  vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y 
sont  pas,  puisque  les  premiers  miracles  de  l'Église 
excluent  la  foi  des  leurs.  Il  y  a  ainsi  miracle  contre 
miracle,  et  premiers  et  plus  grands  du  côté  de 
l'Église. 

Abel,  Caïn.  Moïse,  magiciens.  Élie,  faux  pro- 
phètes. Jérémie,  Ananias.  Michée,  faux  prophètes. 
Jésus-Christ,  Pharisien.  Saint  Paul,  Barjésu.  Apô- 
tres, exorcistes.  Les  chrétiens  et  les  infidèles.  Les 
catholiques,  les  hérétiques.  Élie,  Énoch,  Antéchrist. 

^  «  Sont  plus  clairs.  »  Expliquons  ces  phrases  elliptiques.  Ceux 
qui  disent  hautement  qu'ils  ne  sont  pas  pour  Jésus-Christ,  Dieu  peut 
les  laisser  faire  des  miracles  ;  car  ils  ne  séduiront  pas  pour  cela  les 
vrais  fidèles,  l'impiété  de  leur  doctrine  étant  plus  claire  pour  dé- 
tourner d'eux  un  chrétien  que  l'autorité  de  leurs  miracles  pour  le 
gagner.  Mais  ceux  dont  la  doctrine,  quoique  mauvaise  au  fond,  est 
équivoque,  s'ils  faisaient  des  miracles,  tromperaient  les  fidèles;  car 
Pautorité  de  leurs  miracles  serait  chose  plus  claire  que  la  perver- 
sité de  leurs  doctrines.  Dieu  ne  permettra  donc  pas  qu'ils  en  fassent. 
Si  donc  il  s'en  fait  chez  les  jansénistes,  c'est  qu'on  a  tort  de  les  te- 
nir pour  suspects,  et  qu'ils  sont  vraiment  pour  Jésus-Christ. 

(Havet.) 

2  La  croix  du  Sauveur  et  la  croix  du  mauvais  larron. 
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Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.  Les  deux 
croix  ^ 

Jamais,  en  la  contention^  du  vrai  Dieu,  de  la  vé- 
rité de  la  religion,  il  n'est  arrivé  miracle  du  côté  de 
l'erreur,  et  non  de  la  vérité. 

f  Jean,  \u,  40.  Contestation  entre  les  Juifs, 
comme  entre  les  chrétiens  aujourd'hui.  Les  uns 
croyaient  en  Jésus-Christ,  les  autres  ne  le  croyaient 
pas,  à  cause  des  prophéties  qui  disaient  qu'il  de- 
vait naître  de  Bethléem.  Ils  devaient  mieux  prendre 
garde  s*il  n'en  était  pas.  Car  ces  miracles  étant  con- 
vaincants, ils  devaient  bien  s'assurer  de  ces  préten- 
dues contradictions  de  sa  doctrine  à  l'Écriture;  et 
cette  obscurité  ne  les  excusait  pas,  mais  les  aveu- 
glait. Ainsi  ceux  qui  refusent  de  croire  les  miracles 
d'aujourd'hui,  par  une  prétendue  contradiction  chi- 
mérique, ne  sont  pas  excusés. 

^  Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né,  et  fit  quantité 
de  miracles,  au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait 
les  pharisiens,  qui  disaient  qu'il  fallait  juger  des 
miracles  par  la  doctrine.. 

«  Nous  avons  Moïse  :  mais  celui-là,  nous  ne  sa- 
ï>  vous  d'où  il  est.  »  C'est  ce  qui  est  admirable,  que 
vous  ne  savez  d'où  il  est,  et  cependant  il  fait  de  tels 
miracles. 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contro 

1  Ce  dernier  paragraphe  est  le  développement,  par  des  exemples, 
de  ces  mots  :  miracles  contre  miracles.  Pascal  met  la  vérité  en  re- 
gard de  l'erreur;  il  oppose  Moïse  aux  magiciens,  le  Christ  au  Pha- 
risien, les  catholiques  aux  hérétiques,  etc. 

2  La  contention  du  vrai  Dieu^  etc.,  c'est-à-dire  les  débats  dont 
Dieu  était  l'objet  et  les  querelles  où  Sa  religion  était  en  cause. 
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Moïse.  L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes,  prédits 
par  Tun  et  l'autre  Testament,  parleront  ouvertement 
contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ.  Qui  serait  en- 
nemi couvert,  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  fît  des 
miracles  ouvertement. 

f  S'il  y  a  un  Dieu,  il  fallait  que  la  foi  de  Dieu  fût 
sur  la  terre.  Or  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne 
sont  pas  prédits  par  l'Antéchrist,  mais  les  miracles  de 
TAntechrist  sont  prédits  par  Jésus-Christ;  et  ainsi, 
si  Jésus-Christ  n'était  pas  le  Messie ,  il  aurait  bien 
induit  en  erreur;  mais  l'Antéchrist  ne  peut  bien  in 
duire  en  erreur.  Quand  Jésus-Christ  a  prédit  les 
miracles  de  l'Antéchrist,  a-t-il  cru  détruire  la  foi  de 
ses  propres  miracles?  Moïse  a  prédit  Jésus-Christ, 
et  ordonné  de  le  suivre;  Jésus-Christ  a  prédit  l'An- 
techrist,  et  défendu  de  le  suivre. 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réser- 
vât sa  croyance  à  l'Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu  ; 
mais  il  est  bien  aisé,  au  temps  de  l'Antéchrist,  de 
croire  en  Jésus-Christ,  déjà  connu. 

Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist,  qui 
ne  soit  à  croire  en  Jésus-Christ;  mais  il  y  en  a  en 
Jésus-Christ,  qui  ne  sont  pas  en  l'autre. 

V. 

Les  miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne 
pensez  :  ils  ont  servi  à  la  fondation,  et  serviront  à 
la  continuation  de  l'Église,  jusqu'à  l'Antéchrist,  jus- 
qu'à la  fin. 

•j  On  Dieu  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les 
a  prédits;  et  par  l'un  et  l'autre  il  s'est  élevé  au- 
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dessus  de  ce  qui  est  surnaturel  à  notre  égard ,  et 
nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 

^  Les  miracles  ont  une  telle  force,  qu'il  a  fallu 
que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  pense  point  contre  lui, 
tout  clair  qu'il  soit  qu'il  y  a  un  Dieu;  sans  quoi  ils 
eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages,  Beut.y  xiii, 
fassent  contre  l'autorité  des  miracles,  que  rien  n'en 
marque  davantage  la  force.  Et  de  même  pour  l'An- 
téchrist :  «  Jusqu'à  séduire  les  élus,  s'il  était  pos- 
»  sible.  » 

VI. 

Raisons  pov/rquoi  on  ne  croit  point.  —  Ce  qui  fait 
qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  est  le  manque 
de  charité.  Joh,  Sed  vos  non  creditis  quia  non  estis  ex 
ovibus.  Ce  qui  fait  croire  les  faux  est  le  manque  de 
charité,  II  Thess.y  ii  [10]. 

^  Ayant  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de 
foi  à  tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  re- 
mèdes, jusques  à  mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs 
mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y 
en  a  de  vrais;  car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  en 
eût  tant  de  faux,  et  qu'on  y  donnât  tant  de  créance, 
s'il  n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  eût  eu 
remède  à  aucun  mal,  et  que  tous  les  maux  eussent 
été  incurables,  il  est  impossible  que  les  hommes  se 
fussent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner;  et  en- 
core plus  que  tant  d'autres  eussent  donné  croyance 
à  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir  :  de  même 
que,  si  un  homme  se  vantait  d'empêcher  de  mourir, 
personne  ne  le  croirait,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
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exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y  [a]  eu  quantité  de 
remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables,  par  la  con- 
naissance même  des  plus  grands  hommes,  la  créance 
des  hommes  s'est  pliée  par  là;  et  cela  s'étant  connu 
possible,  on  a  conclu  de  là  que  cela  était.  Car  le 
peuple  raisonne  ordinairement  ainsi  :  Une  chose  est 
possible,  donc  elle  est;  parce  que  la  chose  ne  pou- 
vant être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  par- 
ticuliers qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut 
pas  discerner  quels  d'entre  ces  effets  particuliers 
sont  les  véritables,  les  croit  tous.  De  même,  ce 
qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune, 
c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties,  des  miracles, 
des  divinations  par  les  songes,  des  sortilèges,  etc. 
Car  si  de  tout  cela  il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  vé- 
ritable, on  n'en  aurait  jamais  rien  cru  :  et  ainsi,  au 
lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles 
parce  qu'il  y  en  a  tant  de  faux,  il  faut  dire  au  con- 
traire qu'il  y  a  certainement  de  vrais  miracles  puis- 
qu'il y  en  a  tant  de  faux,  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que 
par  cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  reli- 
gion ;  car  il  ne  serait  pas  possible  que  les  hommes 
se  fussent  imaginé  tant  de  fausses  religions,  s'il  n'y 
en  avait  une  véritable.  L'objection  à  cela,  c'est  que 
les  sauvages  ont  une  religion  :  mais  on  répond  à 
cela  que  c'est  qu'ils  en  ont  ouï  parler,  comme  il 
paraît  par  le  déluge,,  la  circoncision,  la  croix  de 
saint  André,  etc. 
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VII. 

Il  est  dit,  Croyez  à  TÉglise,  mais  il  n*est  pas  dit, 
Croyez  aux  miracles,  à  cause  que  le  dernier  est  na- 
turel, et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  besoin  de 
précepte,  non  pas  Tautre. 

VIII. 

...  Ces  filles  S  étonnées  de  ce  qu'on  dit,  qu'elles 
sont  dans  la  voie  de  perdition  ;  que  leurs  confesseurs 
les  mènent  à  Genève  ^;  qu'ils  leur  inspirent  que 
Jésus-Christ  n'est  point  en  l'Eucharistie,  ni  en  la 
droite  du  Père;  elles  savent  que  tout  cela  est  faux; 
elles  s'offrent  donc  à  Dieu  en  cet  état  :  Vide  si  via 
iniquitatis  in  me  est.  Qu'arrive-t-il  là-dessus  ?  Ce  lieu, 
qu'on  dit  être  le  temple  du  diable.  Dieu  en  fait  son 
temple.  On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les  enfants  :  Dieu 
les  y  guérit.  On  dit  que  c'est  l'arsenal  de  l'enfer  : 
Dieu  en  fait  le  sanctuaire  de  ses  grâces.  Enfin  on 
les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes  les  ven- 
geances du  ciel  ;  et  Dieu  les  comble  de  ses  faveurs. 
Il  faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure 
qu'elles  sont  dans  la  voie  de  perdition. 

^  Pour  affaiblir  vos  adversaires,  vous  désarmez 
toute  l'Église. 

f  ...  S'ils  disent  ^  que  notre  salut  dépend  de  Dieu, 
ce  sont  des  hérétiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis 
au  pape,  c'est  une  hypocrisie.  Ils  sont  prêts  à  sous- 
crire toutes  ses  constitutions,  cela  ne  suffit  pas. 

*  Les  religieuses  de  Port-Royal. 

2  C'est-à-dire  aux  doctrines  professées  à  Genève,  aii  calvinisme. 

3  S'ils  rfîsfwf,  c'est-à-dire  les  jansénistes,  dont  il  est  question  dans 
tout  le  reste  du  paragraphe. 
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S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  luer  pour  une  pomme  S 
ils  combattent  la  morale  des  catholiques.  S'il  se  fait 
des  miracles  parmi  eux,  ce  n'est  plus  une  marque  de 
sainteté,  et  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hérésie. 

f  ...  Les  trois  marques  de  la  religion  :  la  perpé- 
tuité, la  bonne  vie,  les  miracles.  Ils  détruisent  ^  la 
perpétuité  par  la  probabilité,  la  bonne  vie  par  leur 
morale  ;  les  miracles ,  en  détruisant  ou  leur  vérité, 
ou  leur  conséquence. 

Si  on  les  croit,  l'Église  n'aura  que  faire  de  perpé- 
tuité, sainte  vie,  miracles.  Les  hérétiques  les  nient, 
ou  en  nient  la  conséquence;  eux  de  même.  Mais  il 
faudrait  n'avoir  point  de  sincérité  pour  les  nier,  ou 
encore  perdre  le  sens  pour  nier  la  conséquence. 

^  ...  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Église  est  sans  preuves, 
s'ils  ont  raison. 

f  L'Église  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs,  qui 
n'ont  jamais  été  de  son  corps  ;  les  hérétiques,  qui 
s'en  sont  retirés;  et  les  mauvais  chrétiens,  qui  la 
déchirent  au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  com- 
battent d'ordinaire  diversement.  Mais  ici  ils  la  com- 
battent d'une  même  sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans 
miracles  %  et  que  l'Église  a  toujours  eu  contre  eux 
des  miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  intérêt  à  les 
éluder,  et  se  sont  tous  servis  de  cette  dé/aite  :  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles, 

1  «  Tuer  pour  une  pomme.  »  Allusion  à  la  morale  des  casuistes, 

2  Ils  détruisent  ^  c'est-à-dire  les  jésuites. 

3  «  Comme  ils  sont  tous  sans  miracles.  »  Quand  Pascal  dit  cela 
des  Juifs,  il  n'entend  parler  que  des  Juifs  depuis  l'arrivée  du  Messie, 
des  Juifs  opposés  à  Jésus-Christ.  (Havet.) 
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mais  des  miracles  par  la  doctrine.  Il  y  avait  deux 
partis  entre  ceux  qui  écoutaient  Jésus-Christ  :  les 
uns  qui  suivaient  sa  doctrine  par  ses  miracles;  les 
autres  qui  disaient...  Il  y  avait  deux  partis  au  temps 
de  Calvin...  Il  y  a  maintenant  les  jésuites,  etc. 

f  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle  erre 
inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un 
voile,  qui  la  laisse  méconnaître  à  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  sa  voix.  Le  lieu  est  ouvert  au  blasphème, 
et  même  sur  des  vérités  au  moins  bien  apparentes. 
Si  l'on  publie  les  vérités  de  l'Évangile,  on  en  publie 
de  contraires,  et  on  obscurcit  les  questions  en  sorte 
que  le  peuple  ne  peut  discerner.  Et  on  demande  : 
«  Qu'avez-vous  pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les 
»  autres  ?  Quel  signe  *  faites-vous  ?  Vous  n'avez  que  des 
»  paroles,  et  nous  aussi.  Si  vous  aviez  des  miracles, 
»  bien.  »  Cela  est  une  vérité,  que  la  doctrine  doit 
être  soutenue  par  les  miracles,  dont  on  abuse  pour 
blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  miracles  arrivent, 
on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la  doc- 
trine; et  c'est  une  autre  vérité,  pour  blasphémer  les 
miracles. 

f  Que  vous  êtes  aise  de  savoir  les  règles  géné- 
rales, pensant  par  là  jeter  le  trouble  et  rendre  tout 
inutile  1  On  vous  en  empêchera,  mon  père  :  la  vérité 
est  une  et  ferme. 

IX. 

Un  miracle  parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant 
à  craindre;  car  le  schisme,  qui  est  plus  visible  que 
le  miracle,  marque  visiblement  leur  erreur.  Mais 

^  Signe,  dans  le  sens  de  miracle. 
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quand  il  n'y  a  point  de  schisme,  et  que  Terreur  est 

en  dispute,  le  miracle  discerne. 

f  Jean^  ix  :  Non  est  hic  homo  a  Deo,  qui  sabbatum 
non  custodit.  Alii  :  Quomodo  potest  homo  peccator  hœc 
signa  facere  ?  Lequel  est  le  plus  clair  ? 

«  Cette  maison  n'est  pas  de  Pieu;  car  on  n'y  croit 
»  parque  les  cinq  propositions  soient  dans  Jansé- 
»  nius.  »  Les  autres  :  «  Cette  maison  est  de  Dieu  ; 
»  car  il  y  fait  d'étranges  miracles.  »  Lequel  est  le  plus 
clair?' 

Tu  quid  diçis?  Dico  quia  propheta  est.  —  Nisi  esset 
hic  a  Beo,  non  poterat  facere  quidquam. 

f  «  Si  vous  ne  croyez  en  moi,  croyez  au  moins  aux . 
»  miracles.  »  Il  les  renvoie  comme  au  plus  fort. 

f  II  avait  été  dit  aux  Juifs,  aussi  bien  qu'aux  chré- 
tiens, qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes. 
Mais  néanmoins  les  pharisiens  et  les  scribes  font 
grand  état  de  ses  miracles,  et  essayent  de  montrer 
qu'ils  sont  faux,  ou  faits  par  le  diable  :  étant  néces- 
sités  d'être  convaincus,  s'ils  reconnaissent  qu'ils 
sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine 
de  faire  ce  discernement.  Il  est  pourtant  bien  facile 
à  faire  :  ceux  qui  ne  nient  ni  Dieu,  ni  Jésus-Christ, 
ne  font  point  de  miracles  qui  ne  soient  sûrs  :  Nemo 
faciat  'Oirtutem  in  nomine  meOy  et  cito  possit  de  me 
maie  loqui.  Mais  nous  n'avons  point  à  faire  ce  discer- 
nement. Voici  une  relique  sacrée.  Voici  une  épine 
de  la  couronne  du  Sauveur  du  monde,  en  qui  le 
prmcc  de  ce  monde  *  n'a  point  puissance,  qui  fait 

*  «  Le  prince  de  ce  monde.  »  Le  diable  (Jean,  xil,  31,  etc.)* 
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des  miracles  par  la  propre  puissance  de  ce  sang  ré- 
pandu pour  nous.  Voici  que  Dieu  choisit  lui-même 
cette  maison  ^  pour  y  faire  éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles 
par  une  vertu  inconnue  et  douteuse,  qui  nous  oblige 
à  un  difficile  discernement.  C'est  Dieu  même;  c'est 
l'instrument  de  la  passion  de  son  Fils  unique,  qui, 
étant  en  plusieurs  lieux,  choisit  celui-ci,  et  fait  venir 
de  tous  côtés  les  hommes  pour  y  recevoir  ces  soula- 
gements miraculeux  dans  leurs  langueurs. 

f  Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires,  à  cause 
qu'on  en  a  déjà.  Mais  quand  on  n'écoute  plus  la  tra- 
dition, quand  on  ne  propose  plus  que  le  pape,  quand 
on  l'a  surpris,  et  qu'ainsi  ayant  exclu  la  vraie  source 
de  la  vérité,  qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu  le 
pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la  vérité  n'a  plus 
de  liberté  de  paraître  :  alors  les  hommes  ne  par- 
lant plus  de  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle- 
même  aux  hommes.  C'est  ce  qui  arriva  au  temps 
d'Arius. 

Joh,,  VI  [26]  :  Non  quia  vidistis  signa,  sed  saturati 
estis. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à  cause  de  ses  mi- 
racles, honorent  sa  puissance  dans  tous  les  miracles 
qu'elle  produit;  mais  ceux  qui,  en  faisant  profession 
de  le  sifivre  pour  ses  miracles,  ne  le  suivent  en  effet 
que  parce  qu'il  les  console  et  les  rassasie  des  biens 
du  monde,  ils  déshonorent  ses  miracles,  quand  ils 
sont  contraires  à  leurs  commodités. 

*  Port-Royal. 
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f  Juges  injustes*,  ne  faites  pas  des  lois  sur 
rheure  ;  jugez  par  celles  qui  sont  établies,  et  établies 
par  vous-mêmes  :  Vœ  qui  conditis  leges  iniquas. 

f  La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est,  que  la 
vérité  a  été  sans  contestation  ;  ou,  si  elle  a  été  con- 
testée, il  y  a  eu  le  pape,  et  sinon,  il  y  a  eu  l'Église. 

f  II  importe  aux  rois,  aux  princes,  d'être  en  es- 
time de  piété;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confes- 
sent à  vous. 

f  Les  jansénistes  ressemblent  aux  hérétiques  par 
la  ré  formation  des  mœurs;  mais  vous  leur  ressem- 
blez en  mal. 

CHAPITRE  XXIV. 

[  Sur  la  raison,  la  grâce,  la  foi,  l'Église  et  divers  points  du  dogme 
et  de  la  morale.] 

I. 

Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car,  après  tout,  les 
hommes,  avant  Jésus-Christ,  ne  savaient  où  ils  en 
étaient,  ni  s'ils  étaient  grands  ou  petits^.  Et  ceux 

1  Ceci  s'adresse  aux  jésuites. 

2  Se  prévaloir  contre  la  foi  de  Pascal  de  certain  mode  d'argumen- 
tation qu'il  emploie  hardiment  et  qui  impliquerait  le  scepticisme 
absolu  au  défaut  de  la  foi,  c'est  supposer  ce  qu'il  s'agit  précisément 
de  démontrer,  c'est  oublier  combien  cette  foi  faisait  peu  défaut  en 
lui,  combien  elle  était  pour  lui  chose  réelle,  pratique,  sensible  et 
vivante.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  christianisme  de  Pascal  était 
particulier,  bizarre,  excessif,  en  dehors  des  voies  générales  ;  je  ne  nie 
pas  qu'il  n'ait  eu  quelques  singularités  de  pratique  ou  d'expression  ; 
mais  dans  le  fond  son  christianisme  ne  diffère  en  rien  du  véritable 
et,  j'oserai  dire,  de  l'unique.  Il  est  vrai  qu'on  est  très-tenté  de  mé- 
connaître celui-ci ,  tant  on  le  voit  souvent  métamorphosé  et  sécu- 
larisé, (Sainte-Beuve.) 
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qui  ont  dit  Tun  ou  Tautre  n'en  savaient  rien,  et 
devinaient  sans  raison  et  par  hasard  :  et  même  ils 
erraient  toujours,  en  excluant  Tun  ou  Tautre.  Quod 
ergo  ignorantes  quœritis,  religio  annuntiat  vobis. 

f  La  seule  licence  qui  est  contre  le  sens  commun 
et  la  nature  des  hommes,  est  la  seule  qui  ait  tou- 
jours subsisté  parmi  les  hommes. 

IL 

Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit 
infini,  sans  parties  ?  Oui.  Je  vous  veux  donc  faire 
voir  une  chose  infinie  et  indivisible  :  c'est  un  point 
se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie;  car  il  est 
en  tous  lieux,  et  est  tout  entier  en  chaque  en- 
droit. 

Que  cet  efifet  de  nature,  qui  vous  semblait  impos- 
sible auparavant,  vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y 
en  avoir  d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas  encore. 
Ne  tirez  pas  cette  conséquence  de  votre  apprentis- 
sage, qu'il  ne  vous  reste  rien  à  savoir;  mais  qu'il 
vous  reste  infiniment  à  savoir. 

m. 

La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses 
avec  douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit 
par  les  raisons,  et  dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais 
de  la  vouloir  mettre  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  par 
la  force  et  par  les  menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la 
religion,  mais  la  terreur,  terrorem  potius  quam  reli- 
gionem. 

^  Commencer  par  plaindre  les  incrédules  ;  ils  sont 
assez  malheureux  par  leur  condition.  11  ne  les  fau- 
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drait  injurier  qu^'au  cas  que  cela  servît;  mais  cela 

leur  nuit, 

IV. 

Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam; 
et  toute  la  morale,  en  la  concupiscence  et  en  la 
grâce 

V. 

Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et 
jugement,  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étaient 
sortant  des  mains  de  Dieu,  mais  comme  des  ennemis 
de  Dieu,  auxquels  il  donne,  par  grâce,  assez  de  lu- 
mière pour  revenir,  s'ils  le  veulent  chercher  et  le 
suivre;  mais  pour  les  punir,  s'ils  refusent  de  le  cher- 
cher  ou  de  le  suivre^ 

VI. 

On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion  chré- 
tienne  a  quelque  chose  d'étonnant.  C'est  parce  que 
vous  y  êtes  né,  dlra-t-on.  Tant  s'en  faut;  je  me  roidis 

*  Ce  qu*il  y  a  d'essentiellement  faux  dans  la  gi^âce  janséniste,  c'est 
qu'elle  ôte  toute  vertu  à  la  lumière  naturelle,  comme  toute  efficacité 
à  la  volonté.  La  grâce  chrétienne  ajoute  ses  lumières  et  ses  impres- 
sions vivifiantes  à  la  raison  et  à  la  liberté  humaine  :  elle  les  épure  et 
les  fortifie,  elle  ne  les  efface  point  ;  loin  de  les  créer,  elle  les  suppose  ; 
elle  ne  crée  pas,  elle  féconde  ;  elle  ne  s'applique  pas  au  néant,  mais 
à  un  germe  divin  qu'elle  dégage  et  qu'elle  développe.  Sa  vertu  sin-' 
gulière  est  de  produire  une  foi  que  la  lumière  naturelle  ne  produit 
point,  la  foi  aux  vérités  surnaturelles.  Mais  ce  n'est  point  elle  seule 
qui  enseigne  à  l'homme  la  liberté,  le  devoir,  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  la  spiritualité  de  l'âme,  la  divine 
providence  :  sans  la  grâce,  la  lumière  naturelle  peut  enseigner  tout 
cela,  et  elle  l'a  enseigné  manifestement  dans  tous  les  siècles.  Selon 
l'Église,  la  raison  naturelle  est  une  première  révélation  qui  a  déjà 
sa  puissance.  Pour  le  jansénisme,  cette  première  révélation  demeure 
absolument  stérile  sans  le  secours  d'une  révélation  nouvelle  et  par- 
ticulière. (Cousin.) 
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contre,  par  cette  raison-là  même,  de  peur  que  cette 
prévention  ne  me  suborne.  Mais,  quoique  j'y  sois  né, 
je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

VIL 

Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtra -t-il 
que  pour  être  misérable  ?  le  seul  qui  la  connaît  sera- 
t-il  le  seul  malheureux  ? 

...  Il  ne  faut  pas  qu'il  ne  voie  rien  du  tout;  il  nf 
faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  le 
possède;  mais  qu'il  en  voie  assez  pour  connaître 
qu'il  Ta  perdu  :  car,  pour  connaître  qu'on  a  perdu, 
il  faut  voir  et  ne  voir  pas;  et  c'est  précisément  l'état 
où  est  la  nature. 

f  II  faudrait  que  la  vraie  religion  enseignât  la 
grandeur,  la  misère,  portât  à  Testime  et  au  mépris 
de  soi,  à  l'amour  et  à  la  haine. 

VIII. 

La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de 
la  chercher  si  elle  est  obscure,  en  soient  privés.  De 
quoi  se  plaint-on  donc,  si  elle  est  telle  qu'on  la  puisse 
trouver  en  la  cherchant? 

f  L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les  mi- 
sères. Voilà  un  étrange  monstre,  et  un  égarement 
bien  visible.  Le  voilà  tombé  de  sa  place,  il  la  cher- 
che avec  inquiétude.  C'est  ce  que  tous  les  hommes 
font.  Voyons  qui  l'aura  trouvée. 

^  Quand  on  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  tous,  vous  abusez  d'un  vice  des  hommes  qui 
s'appliquent  incontinent  cette  exception,  ce  qui  est 
favoriser  le  désespoir;  au  lieu  de  les  en  détourner 


356  PASCAL.  — PENSÉES, 

pour  favoriser  l'espérance.  Car  on  s'accoutume  ainsi/ 
aux  vertus  intérieures  par  ces  habitudes  exté- 
rieures 

IX. 

La  dignité  de  l'homme  consistait,  dans  son  inno- 
cence, à  user  et  dominer  sur  les  créatures,  mais  au  - 
jourd'hui à  s'en  séparer  et  s'y  assujettir. 

X. 

L'Église  a  toujours  été  combattue  par  des  erreurs 
contraires  ^,  mais  peut-être  jamais  en  même  temps, 
comme  à  présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus,  à  cause 
de  la  multiplicité  d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avan- 
tage qu'elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux,  mais  bien  plus  des  calvi- 
nistes, à  cause  du  schisme. 

fl  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires 
sont  trompés,  il  faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se 
(contredire.  Temps  de  rire,  de  pleurer,  etc.  Responde, 
Ne  respondeaSy  etc. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ. 

*  On  accusait  les  jansénistes  de  croire  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
mort  pour  tous,  mais  seulement  pour  ceux  qu'il  avait  prédestinés  h 
être  sauvés  par  sa  mort.  C'était  une  des  cinq  propositions  condam- 
nées par  le  pape  comme  étant  dans  Jansénius,  et  que  les  partisans 
de  Jansénius  désavouaient  en  son  nom.  \\  est  clair  cependant  que  la 
doctrine  janséniste  allait  là,  et  les  plus  ardents,  les  moins  politiques 
ne  devaient  pas  reculer.  11  semble  que  c'est  à  ces  esprits  extrêmes 
que  s'adresse  ici  Pascal.  (Havet.) 

2  Ces  deux  erreurs  sont  :  1°  celle  qui  sacrifie  le  libre  arbitre  à  la 
gr^e,  c'est  l'erreur  de  Calvin  ;  2"  celle  qui  sacrifie  la  grâce  au  libre 
arbitre,  c'est  l'erreur  des  jésuites. 
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Et  aussi  les  deux  mondes.  La  création  d*un  nou- 
veau ciel  et  nofHvelle  terre;  nouvelle  vie,  nouvelle 
mort;  toutes  choses  doublement,  et  les  mêmes  noms 
demeurant. 

Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les  justes, 
car  ils  sont  les  deux  mondes,  et  un  membre  et  image 
de  Jésus-Christ.  Et  ainsi  tous  les  noms  leur  con- 
viennent, de  justes,  pécheurs;  mort,  vivant;  vivant, 
mort;  élu,  réprouvé,  etc. 

•  Il  y  a  donc  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi, 
et  de  morale,  qui  semblent  répugnantes,  et  qui  sub- 
sistent toutes  dans  un  ordre  admirable. 
VLa  source  de  toutes  les  hérésies  est  Texclusion  de 
quelques-unes  de  ces  vérités  ;'fet  la  source  de  toutes 
les  objections  que  nous  font  les  hérétiques  est  Tigno- 
rance  de  quelques-unes  de  ces  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir 
le  rapport  de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que 
l'aveu  de  Tune  enferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils 
s'attachent  à  l'une,  ils  excluent  l'autre,  et  pensent 
que  nous,  au  contraire.  Or,  l'exclusion  est  la  cause 
de  leur  hérésie;  et  l'ignorance  que  nous  tenons 
l'autre  cause  leurs  objections. 

1^^  exemple  :  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme. 
Les  ariens ,  ne  pouvant  allier  ces  choses ,  qu'ils 
croient  incompatibles,  disent  qu'il  est  homme;  en 
cela  ils  sont  catholiques.  Mais  ils  nient  qu'il  soit 
Dieu  :  en  cela  ils  sont  hérétiques.  Ils  prétendent 
que  nous  nions  son  humanité;  en  cela  ils  sont 
ignorants. 

2«  exemple,  sur  le  sujet  du  saint  sacrement: 
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Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant  chan- 
gée, et  consubstantiellement  en  efelle  du  corps  de 
Notre-Seigneur,  Jésus-Christ  y  est  présent  réelle- 
ment. Voilà  une  vérité.  Une  autre  est  que  ce  sacre- 
ment est  aussi  une  des  figures  de  la  croix  et  de  la 
gloire,  et  une  commémoration  des  deux.  Voilà  la 
foi  catholique,  qui  comprend  ces  deux  vérités  qui 
semblent  opposées. 

Uhérésie  d'aujourd'hui  S  ne  concevant  pas  que  ce 
sacrement  contient  tout  ensemble  et  la  présence  de 
Jésus-Christ,  et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et 
commémoration  de  sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre  par 
cette  raison. 

Ils  s'attachent  à  ce  point  seul,  que  ce  sacrement 
est  figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques. 
Ils  pensent  que  nous  excluons  cette  vérité;  et  de  là 
vient  qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les  pas- 
sages des  Pères  qui  le  disent.  Enfin  ils  nient  la  pré- 
sence ;  et  en  cela  ils  sont  hérétiques, 

3«  exemple  :  les  indulger.ces. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empê- 
cher les  hérésies  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités; 
et  le  plus  sûr  moyen  de  les  réfuter  est  de  les  déclarer 
toutes.  Car  que  diront  les  hérétiques? 

Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils 
suivent  chacun  une  vérité.  Leur  faute  n'est  pas  de 
suivre  une  fausseté,  mais  de  ne  pas  suivre  une  autre 
vérité. 

f  La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde  (et  aussi 
*  Le  calvinisme. 
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la  nature),  de  sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  na- 
turelle. Et  ainsi  il  y  aura  toujours  des  pélagiens,  et 
toujours  des  catholiques,  et  toujours  combat. 

Parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns.  et  la 
grâce  de  la  seconde  naissance  fait  les  autres. 
XI. 

Il  y  a  cela  de  commun  entre  la  \\e  ordinaire  des 
hommes  et  celle  des  saints,  qu'ils  aspirent  tous  à  la 
félicité;  et  ils  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  pla~ 
cent.  Les  uns  et  les  autres  appellent  leurs  ennemis 
ceux  qui  les  empêchent  d*y  arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste,  ni 
aveugle;  et  non  pas  par  la  nôtre  propre,  qui  est 
toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur. 

XII. 

Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres  délibèrent  d'abo- 
lir la  circoncision,  où  il  s'agissait  d'agir  contre  la  loi 
de  Dieu,  ils  ne  consultent  point  les  prophètes,  mais 
simplement  la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  per- 
sonne des  incircoûcis.  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu 
approuve  ceux  qu'il  remplit  de  son  Esprit,  que  non 
pas  qu'il  faille  observer  la  loi  ;  ils  savaient  que  la  lin 
de  la  loi  n'était  que  le  Saint-Esprit;  et  qu'ainsi,  puis- 
qu'on l'avait  bien  sans  circoncision,  elle  n'était  pas 
nécessaire. 

XIIL 

Deux  lois  suflBsent  pour  régler  toute  la  république 
chrétienne,  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  K 

*  Ici  Port-Royal  ajoute,  et  selon  nous  avec  raison  ;  «  l'amour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain.  » 
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f  La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sorte^s 
d'esprits.  Les  premiers  s'arrêtent  au  seul  établisse- 
ment; et  cette  religion  est  telle,  que  son  seul  éta- 
blissement est  suffisant  pour  en  prouver  la  vérité. 
Les  autres  vont  jusqu'aux  apôtres.  Les  plus  instruits 
vont  jusqu'au  commencement  du  monde.  Les  anges 
la  voient  encore  mieux,  et  de  plus  loin. 

^  Dieu,  pour  se  réservera  lui  seul  le  droit  de  nous 
instruire,  et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre 
être  inintelligible,  nous  en  a  caché  le  nœud  si  haut, 
ou,  pour  mieux  dire,  si  bas,  que  nous  étions  inca- 
pables d'y  arriver  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les 
agitations  de  notre  raison,  mais  par  la  simple  sou- 
mission de  la  raison,  que  nous  pouvons  véritable- 
ment nous  connaître. 

XIV. 

Les  impies,  qui  font  profession  de  suivre  la  raison, 
doivent  être  étrangement  forts  en  raison.  Que  disent- 
ils  donc?  Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et 
vivre  les  bêtes  comme  les  hommes,  et  les  Turcs 
comme  les  chrétiens?  Ils  ont  leurs  cérémonies, 
leurs  prophètes,  leurs  docteurs,  leurs  saints,  leurs 
religieux ,  comme  nous ,  etc.  —  Gela  est-il  con- 
traire à  l'Écriture?  ne  dit-elle  pas  tout  cela?  Si  vous 
ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité,  en  voilà 
assez  pour  vous  laisser  en  repos.  Mais  si  vous  dé- 
sirez de  tout  votre  cœur  de  la  connaître,  ce  n'est 
pas  assez;  regardez  au  détail.  C'en  serait  assez  pour 
une  question  de  philosophie;  mais  ici  où  il  va  de 
tout...  Et  cependant,  après  une  réflexion  légère  de 
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cette  sorte,  on  s'amusera,  etc.  Qu'on  s'informe  de 
cette  religion  même  si  elle  ne  rend  pas  raison  de 
cette  obscurité;  peut-être  qu'elle  nous  l'apprendra. 

f  C'est  une  chose  horrible  de  sentir  s'écouler  tout 
ce  qu'on  possède. 

f  Partis.  —  Il  faut  vivre  autrement  dans  le  monde 
selon  ces  diverses  suppositions  :  1^  Si  l'on  pouvait 
y  être  toujours;  2^  s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas 
longtemps,  et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Cette 
dernière  supposition  est  la  nôtre. 

XV. 

Par  les  partis,  vous  devez  vous  mettre  en  peine 
de  rechercher  la  vérité  :  car  si  vous  mourez  sans 
adorer  le  vrai  principe,  vous  êtes  perdu.  Mais,  dites- 
vous,  s'il  avait  voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'aurait 
laissé  des  signes  de  sa  volonté.  Aussi  a-t-il  fait; 
mais  vous  les  négligez.  Cherchez-les  donc;  cela  le 
vaut  bien. 

XVI. 

Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves 
de  notre  religion,  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'on 
puisse  dire  qu'ils  sont  absolument  convaincants. 
Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire. 
Ainsi  il  y  a  de  l'évidence  et  de  l'obscurité,  pour 
éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres.  Mais  l'évi- 
dence est  telle,  qu'elle  surpasse,  ou  égale  pour  le 
moins,  l'évidence  du  contraire  ;  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  la  pas 
suivre;  et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence 
et  la  malice  cln  cœur.  Et  par  ce  moyen  il  y  a  assez 

Si 
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d'évidence  pour  condamner,  et  non  assez  pour  cùn- 
vaincre;  afin  qu'il  paraisse  qu'en  ceux  qui  la  suivent, 
c'est  la  grâce,  et  non  la  raison,  qui  fait  suivre;  et 
qu'en  ceux  qui  la  fuient,  c'est  la  concupiscence,  et 
non  la  raison,  qui  fait  fuir. 

^  Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  reli- 
gion qui  connaît  à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant 
plus  qu'on  a  plus  de  lumière  ? 

f  ...  C'est  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa 
maison.  Dira-t-il  :  Peut-être  qu'ils  sont  faux?  et  né- 
gligera-t-il  de  les  examiner  ? 

XVII. 

Deux  sortes  de  personnes  connaissent  :  ceux  qui 
ont  le  cœur  humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse, 
quelque  degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas;  ou 
ceux  qui  ont  assez  d'esprit  pour  voir  la  vérité, 
quelque  opposition  qu'ils  y  aient. 

f  Les  sages  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ont  été 
persécutés,  les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 

f  Athées. —  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  ne 
peut  ressusciter?  quel  est  plus  difficile  de  naître  ou 
de  ressusciter?  que  ce  qui  n'a  jamais  été  soit,  ou 
que  ce  qui  a  été  soit  encore  ?  Est-il  plus  difficile  de 
venir  en  être  que  d'y  revenir  ?  La  coutume  nous 
rend  l'unfac  ile  ;  le  manque  de  coutume  rend  l'autre 
impossible.  Populaire  façon  de  juger. 

XVIII. 

Qu'ont-ils  à  dire  contre  la  résurrection,  et  contre 
l'enfantement  de  la  Vierge?  Qu'est-il  plus  difficile, 
de  produire  un  homme  ou  un  animal,  (]ue  de  le  re- 
produire ?  Et  s'ils  n'avaient  jamais  vu  une  espèce 
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d'animaux,  pourraient-ils  deviner  s'ils  se  produisent 
sans  la  compagnie  les  uns  des  autres  *  ? 

XIX, 

...  Mais  est-il  probable  que  la  probabilité  assure 
—  Différence  entre  repos  et  sûreté  de  conscience. 
Rien  ne  donne  l'assurance  que  la  vérité.  Rien  ne 
donne  le  repos  que  la  recherche  sincère  de  la  vérité. 
XX. 

Les  exemples  des  morts  généreuses  des  Lacédé- 
moniens  et  autres  ne  nous  touchent  guère;  car 
qu'est-ce  que  cela  nous  apporte?  Mais  l'exemple  de 
la  mort  des  martyrs  nous  touche;  car  ce  sont  nos 
membres.  Nous  avons  un  lien  commun  avec  eux  : 
leur  résolution  peut  former  la  nôtre,  non-seulement 
par  l'exemple,  mais  parce  qu'elle  a  peut-être  mérité 
la  nôtre.  Il  n'est  rien  de  cela  aux  exemples  des 
païens  :  nous  n'avons  point  de  liaison  à  eux;  comme 
on  ne  devient  pas  riche  pour  voir  un  étranger  qui 
l'est,  mais  bien  pour  voir  son  père  ou  son  mari  qui 
le  soient. 

XXI. 

Les  élus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  réprouvés 
la  grandeur  de  leurs  crimes  :  «  Seigneur,  quand 
»  t'avons-nous  vu  avoir  faim,  soif,  etc.  ?  » 

f  Jésus-Chkisï  n'a  point  voulu  du  témoignage  des 
démons,  ni  de  ceux  qui  n'avaient  point  de  vocation; 
mais  de  Dieu  et  Jean-Baptiste. 

*  Ici  Pascal  ajoute:  «  Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle  enfanter? 
Une  poule  ne  fait-elle  pas  des  œufs  sans  coq?  qui  les  distingue  par 
dehors  d'avec  les  autres?  et  qui  nous  a  dit  que  la  poule  n'y  peut 
former  ce  germe  aussi  bien  que  le  coq  ?  » 
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XXIL 

Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant, 
c'est  qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athanase, 
sainte  Thérèse,  et  les  autres,  comme  couronnés  de 
gloire  et...  comme  des  dieux.  A  présent  que  le  temps 
a  éclairci  les  choses,  cela  paraît  ainsi.  Mais  au  temps 
où  on  le  persécutait,  ce  grand  saint  était  un  homme 
qui  s'appelait  Athanase;  et  sainte  Thérèse,  une  fille, 
«  Élie  était  un  homme  comme  nous,  et  sujet  aux 
»  mêmes  passions  que  nous,  »  dit  saint  Jacques  [v,  17], 
pour  désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui 
nous  fait  rejeter  l'exemple  des  saints,  comme  dispro- 
portionné à  notre  état.  C'étaient  des  saints,  disons- 
nous,  ce  n'est  pas  comme  nous.  Que  se  passait-il 
donc  alors?  Saint  Athanase  était  un  homme  appelé 
Athanase,  accusé  de  plusieurs  crimes,  condamné  en 
tel  et  tel  concile,  pour  tel  et  tel  crime.  Tous  les  évê- 
ques  y  consentaient,  et  le  pape  enfin.  Que  dit-on  à 
ceux  qui  y  résistent  ?  Qu'ils  troublent  la  paix,  qu'ils 
font  schisme,  etc. 

Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans  science; 
science  sans  zèle;  ni  science  ni  zèle  ;  zèle  et  science. 
Les  trois  premiers  le  condamnent,  et  les  derniers 
l'absolvent,  et  sont  excommuniés  de  l'Église,  et  sau- 
vent néanmoins  l'Église. 

xxm. 

Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion,  ils  en 
ont  haine,  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Pour  guérir  cela, 
il  faut  commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est 
point  contraire  à  la  raison;  ensuite  qu'elle  est  véné- 


CHAPITRE  XXIV. 


365 


rable,  en  donner  respect;  la  rendre  ensuite  aimable, 
faire  souhaiter  aux  bons  qu'elle  fût  vraie;  et  puis 
montrer  qu'elle  est  vraie  ^ 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  l'homme; 
aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

f  Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  :  que  Dieu 
circoncira  les  cœurs  [Deut.,  xxx,  6],  fait  juger  de 
leur  esprit.  Que  tous  les  autres  discours  soient  équi- 
voques, et  douteux  d'être  philosophes  ou  chrétiens  : 
enfin  un  mot  de  cette  nature  détermine  tous  les 
autres,  comme  un  mot  d'Épictète  détermine  tout  le 
reste  au  contraire.  Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  et  non 
pas  après. 

f  J'aurais  bien  plus  de  peur  de  me  tromper,  et  de 
trouver  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  que 
non  pas  de  me  tromper  en  la  croyant  vraie. 

*  «  Qu'elle  est  vraie.  »  Voici  comme  s'exprime  Louis  Racine  dans 
la  préface  de  son  poëme  de  la  Religion  :  «  Tel  est  le  plan  de  cet  ou- 
vrage que  j'ai  conduit  sur  cette  courte  pensée  de  M.  Pascal  :  A  ceux 
qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion,  il  faut  commencer  par 
leur  montrer  qu'elle  n'est  pas  contraire  à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle 
est  vénérable  ;  après,  la  rendre  aimable,  faire  souhaiter  qu'elle  soit 
vraie,  montrer  qu'elle  est  vraie,  et  enfin  qu'elle  est  aimable;  et 
cette  pensée  est  l'abrégé  de  tout  ce  poëme,  dans  lequel  j'ai  souvent 
fait  usage  des  autres  pensées  du  même  auteur.  »  (Havet.) 

c(  C'est  par  la  morale  que  Pascal  fut  ramené  à  la  religion,  comme 
étant  elle-même  la  morale  la  plus  parfaite  de  toutes,  et  la  seule  qui 
eût  tout  connu  et  tout  concilié.  Dès  lors  la  vérité  fut  pour  lui  tout 
entière  dans  la  révélation,  et  il  entreprit  de  la  prouver,  non  pas 
comme  autorité  transmise  par  des  témoignages  ou  comme  établisse- 
ment fondé  par  les  siècles,  mais  comme  une  vérité  évidente.  On  vit^ 
chose  inouïe,  la  méthode  de  Descartes  appliquée  à  la  démonstration 
de  la  foi  ;  la  rigueur  de  l'esprit  géométrique,  qui  ne  marche  que  par 
évidences,  employée  à  prouver  la  religion  des  miracles;  l'instrument 
môme  de  la  science  servant  à  confondre  la  science,  et  le  raisonne- 
ment dirigé  contre  la  résistance  de  la  raison  à  la  foi.  » 

(Nisard.) 
31. 
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XXIV. 

Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le 
monde  sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu;  et 
au  contraire.  Rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde 
que  la  vie  religieuse;  rien  n'est  plus  facile  que  de  la 
passer  selon  Dieu.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'être 
dans  une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens 
selon  le  monde;  rien  n'est  plus  difficile  que  d'y 
vivre  selon  Dieu,  et  sans  y  prendre  de  part  et  de 
goût. 

XXV. 

L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la 
joie  future,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y 
arriver.  Les  figures  étaient  de  joie;  les  moyens,  de 
pénitence  ;  et  néanmoins  l'agneau  pascal  était  mangé 
avec  des  laitues  sauvages,  cum  amaritudinibus. 

XXVL 

Le  mot  de  Galilée,  que  la  foule  des  Juifs  prononça 
comme  par  hasard,  en  accusant  Jésus-Christ  devant 
Pilate,  donna  sujet  à  Pilate  d'envoyer  Jésus-Christ 
à  Hérode;  en  quoi  fut  accompli  le  mystère,  qu'il 
devait  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  Gentils.  Le  hasard 
en  apparence  fut  la  cause  de  l'accomplissement  du 
mystère. 

XXVIL 

Une  personne  me  disait  un  jour  qu'elle  avait 
grande  joie  et  confiance  en  sortant  de  la  confes- 
sion :  l'autre  me  disait  qu'elle  restait  en  crainte.  Je 
pensai  sur  cela  que  de  ces  deux  on  en  ferait  un  bon, 
et  que  chacun  manquait  en  ce  qu'il  n'avait  pas  le  sen- 
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liment  de  l'autre.  Cela  arrive  souvent  de  même  en 
d'autres  choses. 

XXVIII. 

Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
l'orage  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
Les  persécutions  qui  travaillent  l'Église  sont  de  cette 
nature. 

f  L'Histoire  de  l'Église  doit  être  proprement  ap- 
pelée l'Histoire  de  la  vérité. 

XXIX. 

Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l'or- 
gueil et  la  paresse,  Dieu  nous  a  découvert  deux  qua- 
lités en  lui  pour  les  guérir  :  sa  miséricorde  et  sa 
justice.  Le  propre  de  la  justice  est  d'abattre  l'orgueil, 
quelque  saintes  que  soient  les  œuvres,  et  non  intres 
in  judicium;  et  le  propre  de  la  miséricorde  est  de 
combattre  la  paresse  en  invitant  aux  bonnes  œuvres, 
selon  ce  passage  :  «  La  miséricorde  de  Dieu  invite  à 
»  la  pénitence;  »  et  cet  autre  des  Ninivites  :  «  Fai- 
»  sons  pénitence,  pour  voir  si  par  aventure  il  aura 
»  pitié  de  nous.  »  Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  la  misé- 
ricorde autorise  le  relâchement,  que  c'est  au  con- 
traire la  qualité  qui  le  combat  formellement;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  dire.  S'il  n'y  avait  point  en  Dieu 
de  miséricorde,  il  faudrait  faire  toutes  sortes  d'efforts 
pour  la  vertu;  il  faut  dire,  au  contraire,  que  c'est 
parce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  la  miséricorde,  qu'il  faut 
faire  toutes  sortes  d'efforts. 

XXX. 

Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la 
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chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  Sa 
vie  :  libido  sentiendi,  libido  sciendi,  libido  dominandi. 
Malheureuse  la  terre  de  malédiction  que  ces  trois 
fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent  ! 
Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas 
plongés,  non  pas  entraînés,  mais  immobilement 
afl'ermis;  non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  as- 
siette basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais 
avant  la  lumière,  mais,  après  s'y  être  reposés  en 
paix,  tendent  la  main  à  celui  qui  les  doit  relever, 
pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans  les  por~ 
ches  de  la  sainte  Hiérusalem,  où  l'orgueil  ne  pourra 
plus  les  combattre  et  les  abattre;  et  qui  cependant 
pleurent,  non  pas  de  voir  écouler  toutes  les  choses 
périssables  que  les  torrents  entraînent,  mais  dans  le 
souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  Hiérusalem  cé- 
leste, dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la  lon- 
gueur de  leur  exil  I 

XXXI. 

La  charité  n'est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que 
Jésus-Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour 
mettre  la  vérité,  ne  soit  venu  que  mettre  la  figure  de 
la  charité,  pour  ôter  la  réalité  qui  était  auparavant; 
cela  est  horrible.  Si  la  lumière  est  ténèbres,  que 
seront  les  ténèbres  ? 

xxxn. 

Combien  les  lunettes  nous  ont- elles  découvert 
d'êtres  qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes 
d'iiïiparavant  !  On  entreprenait  méchamment  l'Écri- 
ture sainte  sur  le  grand  nombre  des  étoiles,  en 
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disant  :  Il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  %  nous  le 
savons. 

XXXIIl. 

L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il 
est  un  sot,  il  le  croit;  et,  à  force  de  se  le  dire  à  soi-- 
même,  on  se  le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  seul 
une  conversation  intérieure,  qu'il  importe  de  bien 
régler  :  Corrumpunt  mores  bonos  colloquia  prava.  Il 
faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut,  et  ne  s'en- 
tretenir que  de  Dieu  qu'on  sait  être  la  vérité;  et 
ainsi  on  se  le  persuade  à  soi-même. 

XXXIV. 

Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un  chartreux, 
quant  à  l'obéissance?  Car  ils  sont  également  obéis- 
sants et  dépendants,  et  dans  des  exercices  également 
pénibles.  Mais  le  soldat  espère  toujours  devenir  mai» 
tre,  etne  le  devient  jamais  (car  les  capitaines  et  prin- 
ces même  sont  toujours  esclaves  et  dépendants); 
mais  il  l'espère  toujours,  et  travaille  toujours  à  y  ve- 
nir ;  au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu  de  n'être  jamais 
que  dépendant.  Ainsi  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la  servi* 
tilde  perpétuelle,  que  tous  deux  ont  toujours,  mais 
dansl'espérance,  que  l'una  toujours,  etl'autrejamàis, 

1  «  Mille  vingt-deux.  »  C'est  le  nombre  des  étoiles  comprises  dans 
le  catalogue  de  Ptolémée,  d'après  les  observations  d'Hipparque.  Mais 
on  lit  dans  le  Cosmos,  1. 1,  page  169  de  la  traduction  de  M.  H.  Faye  : 
«  On  porte  par  estime  à  dix-huit  millions  le  nombre  des  étoiles  que  le 
télescope  permet  de  distinguer  dans  la  voie  lactée.  Pour  se  faire  une 
idée  de  la  grandeur  de  ce  nombre,  ou  plutôt  pour  s'aider  d'un  terme 
de  comparaison,  il  suffit  de  se  rappeler  que  nous  ne  voyons  pas  à 
rœil  nu,  sur  toute  la  surface  du  ciel,  plus  de  huit  mille  étoiles;  tel 
est  en  effet  le  nombre  des  étoiles  comprises  entre  la  première  et  la 
sixième  grandeur.  »  (Havet.) 
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XXXV. 

La  volonté  propre  ne  se  satisfera  jamais,  quand 
elle  aurait  pouvoir  de  tout  ce  qu'elle  veut;  mais  on 
est  satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Sans  elle, 
on  ne  peut  être  malcontent;  par  elle,  on  ne  peut  être 
content. 

f  ...  La  vraie  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr, 
car  on  est  haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  cher- 
cher un  être  véritablement  aimable,  pour  l'aimer. 
Mais,  comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors 
de  nous,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en  nous,  et 
qui  ne  soit  pas  nous,  et  cela  est  vrai  d'un  chacun  de 
tous  les  hommes.  Or,  il  n'y  a  que  l'Être  universel 
qui  soit  tel.  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous  ;  le  bien 
universel  est  en  nous-mêmes,  et  ce  n'est  pas  nous. 

^  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  quoiqu'on 
le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais 
ceux  à  qui  j'en  ferais  naître  le  désir;  car  je  ne  suis 
la  fin  de  personne,  et  n'ai  pas  de  quoi  les  satisfaire. 
Ne  suis-je  pas  prêt  à  mourir^  ?  Et  ainsi  l'objet  de 

*  Pascal  avait  pris  cette  pensée  pour  la  règle  de  sa  vie  intérieure  ; 
et  pour  l'avoir  toujours  présente,  il  l'avait  écrite  de  sa  main  sur  un 
petit  papier  séparé,  comme  nous  l'apprend  madame  Périer,  qui, 
dans  la  Vie  de  son  frère,  cite  ce  morceau  sans  y  rien  changer.  Port- 
Royal  ne  fait  pas  comme  madame  Périer;  il  a  ôté le  ton  personnel, 
qui  est  sublime  ici  ;  il  a  éteint  dans  les  froideurs  de  l'abstraction 
l'ardente  mélancolie  de  ce  passage,  qui  semble  avoir  été  écrit  au 
désert  par  la  plume  brûlante  de  saint  Jérôme,  ou  par  l'auteur  de 
V Imitation  dans  sa  cellule. 

Port-Royal  :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous^  quoiqu'on  le 
fasse  avec  plaisir  et  volontairement;  nous  tromperons  ceux  à  qui 
nous  en  ferons  naître  le  désir;  car  nous  ne  sommes  la  fin  de  per- 
sonne, et  nous  n'avo?is  pas  de  quoi  les  satisfaire.  (A  quoi  se  rap- 
porte les?)  ]\e  sommes-nous  pas  prêts  à  mourir,  et  ainsi  l'objet  de 
leur  attachement  mourrait.  »  (Cousin.) 
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leur  attachement  mourra  donc.  Comme  je  serais  cou- 
pable de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la  per- 
suadasse doucement,  et  qu'on  la  crût  avec  plaisir,  et 
qu'en  cela  on  me  fît  plaisir  :  de  même,  je  suis  cou- 
pable de  me  faire  aimer,  et  si  j'attire  les  gens  à  s'at- 
tacher à  moi.  Je  dois  avertir  ceux  qui  seraient  prêts 
à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne  le  doivent  pas 
croire,  quelque  avantage  qui  m'en  revînt;  et  de 
même,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à  moi;  car  il 
faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à  plaire  à 
Dieu,  ou  à  le  chercher. 

XXXVI. 

C'est  être  superstitieux,  de  mettre  son  espérance 
dans  les  formalités;  mais  c'est  être  superbe,  de  ne 
vouloir  s'y  soumettre. 

XXXVII. 

Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont 
eu  la  raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chré- 
tiens ont  été  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors 
d'eux-mêmes,  et  à  s'informer  de  celles  que  Jésus- 
Christ  a  laissées  aux  anciens  pour  être  transmises 
aux  fidèles.  Cette  contrainte  lasse  ces  bons  pères. 
Ils  veulent  avoir,  comme  les  autres  peuples,  la  liberté 
de  suivre  leurs  imaginations.  C'est  en  vain  que  nous 
leur  crions,  comme  les  prophètes  disaient  autrefois 
aux  Juifs  :  Allez  au  milieu  de  l'Église;  informez-vous 
des  lois  que  les  anciens  lui  ont  laissées,  et  suivez  ces 
sentiers.  Ils  ont  répondu  comme  les  Juifs  :  Nous  n'y 
marcherons  pas  :  mais  nous  suivrons  les  pensées  de 
notre  cœur;  et  ils  ont  dit  :  Nous  serons  comme  les 
autres  peuples. 
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xxxvni. 

11  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  cou- 
tume, l'Inspiration.  La  religion  chrétienne,  qui  seule 
a  la  raison,  n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux 
qui  croient  sans  inspiration  :  ce  n'est  pas  qu'elle 
exclue  la  raison  et  la  coutume;  au  contraire,  mais  il 
faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves,  s'y  confirmer 
parla  coutume;  mais  s'offrir  par  les  humiliations 
aux  inspirations,  qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et 
salutaire  effet  :     emcuetur  crux  Christi. 

XXXIX. 

Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaie- 
ment que  quand  on  le  fait  par  conscience. 

XL. 

Les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  na- 
tions et  les  rois,  ont  été  esclaves  du  péché;  et  les 
chrétiens,  dont  la  vocation  a  été  à  servir  et  .à  être 
sujets,  sont  les  enfants  libres. 

XLL 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans 
la  faiblesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout- 
puissant  et  éternel? 

XLIL 

Histoire  de  la  Chine.  —  Je  ne  crois  que  les  his- 
toires dont  les  témoins  se  feraient  égorger. 

Il  n'est  pas  question  de  voir  cela  en  gros.  Je  vous 
dis  qu'il  y  a  de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer. 
Par  ce  mot  seul ,  je  ruine  tous  vos  raisonnements. 
Mais  la  Chine  obscurcit,  dites-vous;  et  je  réponds  : 
La  Chine  obscurcit ,  mais  il  y  a  clarté  à  trouver  ; 
cherchez-la.  Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait  à  un 
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des  desseins,  et  rien  contre  l'autre.  Ainsi  cela  sert, 
et  ne  nuit  pas.  Il  faut  donc  voir  cela  en  détail,  il  faut 
mettre  papiers  sur  table. 

XLIII. 

Superstition  et  concupiscence.  Scrupules,  désirs 
mauvais.  Crainte  mauvaise. 

Crainte,  non  celle  qui  vient  de  ce  qu'on  croit  Dieu, 
mais  celle  qui  vient  de  ce  qu'on  doute  s'il  est  ou  non. 
La  bonne  crainte  vient  de  la  foi,  la  fausse  crainte 
vient  du  doute.  La  bonne  crainte,  jointe  à  Tespérance, 
parce  qu'elle  naît  de  la  foi,  et  que  l'on  espère  au  Dieu 
que  Ton  croit  •  la  mauvaise,  jointe  au  désespoir, 
parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de 
foi.  Les  uns  craignent  de  le  perdre,  les  autres  crai- 
gnent de  le  trouver. 

XLIV. 

Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux 
parlé  de  la  misère  de  l'homme  :  l'un  est  le  plus  heu- 
reux, et  l'autre  le  plus  malheureux;  l'un  connaissant 
la  vanité  des  plaisirs  par  expérience,  l'autre  la  réalité 
des  maux. 

XLV. 

Hérétiques.  —  Ézéch[iel].  Tous  les  païens  disaient 
du  mal  d'Israël,  et  le  prophète  aussi  :  et  tant  s'en 
faut  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  :  Vous 
parlez  comme  les  païens,  qu'il  fait  sa  plus  grande 
force  sur  ce  que  les  païens  parlent  comme  lui. 
XLVI. 

Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  uns 
qui  servent  Dieu,  l'ayant  trouvé  ;  les  autres  qui  s'em- 
ploient à  le  chercher,  ne  l'ayant  pas  trouvé;  les 
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autres  qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé. 
Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux;  les  der- 

î 

niers  sont  fous  et  malheureux  ;  ceux  du  milieu  sont  \ 
malheureux  et  raisonnables. 

XLVII. 

Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination 
pour  leur  cœur;  et  ils  croient  être  convertis  dès 
qu'ils  pensent  à  se  convertir. 

XLVIII. 

La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues, 
sur  tant  de  principes  lesquels  il  faut  qu'ils  soient 
toujours  présents,  qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  et 
s'égare,  manque  d'avoir  tous  ses  principes  présents. 
Le  sentiment  n'agit  pas  ainsi  :  il  agit  en  un  instant, 
et  toujours  est  prêta  agir.  Il  faut  donc  mettre  notre 
foi  dans  le  sentiment,  autrement  elle  sera  toujours 
vacillante. 

XLIX. 

L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser;  c'est 
toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite;  et  tout  son 
devoir  est  de  penser  comme  il  faut;  et  l'ordre  de  la 
pensée  est  de  commencer  par  soi,  et  par  son  auteur 
et  sa  fin  ^  Or,  à  quoi  pense  le  monde?  Jamais  à  cela; 

1  «  C'est  dans  la  solitude  de  Port-Royal,  au  sein  des  fortes  études 
philosophiques  et  littéraires  qui  s'y  faisaient,  que  Pascal  concentra 
toutes  ses  pensées  sur  ce  sujet  vivant,  sur  l'homme,  dont  il  portait  en 
lai  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  misères  :  non  pas  l'homme  tel 
que  Montaigne  le  peint,  arrivant  par  le  doute  universel  à  ne  croire 
qu'A  lui-même;  ni  l'homme,  selon  Descartes,  qui  se  contente  de  sa- 
voir qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  existe  une  âme  distincte  du  corps,  et 
qui  s'arrange  dans  le  monde  de  façon  à  y  vivre  le  plus  agréablement 
et  le  plus  longtemps  possible  ;  mais  l'homme  tel  que  le  christianisme 
l'a  expliqué,  l'homme  dont  Montaigne  n'avait  pas  vn  tor.tc  la  gran- 
deur ni  Descartos  toute  la  petitesse,  o  (Nisard.) 
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mais  à  danser,  à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à  faire 
des  vers,  à  courir  la  bague,  etc.,  à  se  bâtir,  à  se  faire 
roi,  sans  penser  à  ce  que  c'est  qu'être  roi,  et  qu'être 
homme. 

f  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  pensée?  qu'elle  est  sotte  *  I 
L. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non 
les  créatures  passagères.  Le  raisonnement  des  im- 
pies, dans  la  Sagesse  %  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu.  Gela  posé,  disent-ils,  jouis- 
sons donc  des  créatures.  C'est  le  pis-aller.  Mais 
s'il  y  avait  un  Dieu  à  aimer,  ils  n'auraient  pas 
conclu  cela,  mais  le  contraire.  Et  c'est  la  conclusion 
des  sages  :  Il  y  a  un  Dieu,  ne  jouissons  donc  pas 
des  créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous 
attacher  aux  créatures  est  mauvais,  puisque  cela 
nous  empêche,  ou  de  servir  Dieu,  si  nous  le  con- 
naissons, ou  de  le  chercher,  si  nous  l'ignorons.  Or, 
nous  sommes  pleins  de  concupiscence  :  donc  nous 
sommes  pleins  de  mal;  donc  nous  devons  nous  haïr 
nous-mêmesj  et  tout  ce  qui  nous  excite  à  autre  at- 
tache que  Dieu  seul. 

LI. 

Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  n'y  a-t-il  rien 

*  Var.  du  ms.  :  «  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée.  La 
pensée  est  donc  une  chose  admirable  et  Incomparable  par  sa  na- 
ture. Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges  défauts  pour  être  méprisable. 
Mais  elle  en  a  de  tels,  que  rien  n'est  plus  ridicule.  Qu'elle  est  grande 
par  sa  nature!  qu'elle  est  basse  par  ses  défauts!  »  (Barré.) 

2  C'est-à-dire  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  Ce  livre  ost,  on  le  sait, 
attribué  à  Salomon. 
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qui  nous  détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs? 
Tout  cela  est  mauvais,  et  né  avec  nous. 

LU. 

Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres 
nous  aiment  :  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si 
nous  naissions  raisonnables,  et  indifférents,  et  con- 
naissant nous  et  les  autres ,  nous  ne  donnerions 
point  cette  inclination  à  notre  volonté.  Nous  nais- 
sons pourtant  avec  elle  ;  nous  naissons  donc  injustes  : 
car  tout  tend  à  soi.  Cela  est  contre  tout  ordre  :  il 
faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soi  est  le 
commencement  de  tout  désordre,  en  guerre,  en  po- 
lice ,  en  économie ,  dans  le  corps  particulier  de 
rhomme.  La  volonté  est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et 
civiles  tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés 
elles-mêmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus 
général,  dont  elles  sont  membres.  L'on  doit  donc 
tendre  au  général.  Nous  naissons  donc  injustes  et 
dépravés. 

f  Qui  ne  hait  en  soi  son  amour-propre,  et  cet 
instinct  qui  le  porte  à  se  faire  Dieu,  est  bien  aveuglé. 
Qui  ne  voit  que  rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la 
vérité?  Car  il  est  faux  que  nous  méritions  cela;  et  il 
est  injuste  et  impossible  d'y  arriver,  puisque  tous 
demandent  la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste 
injustice  où  nous  sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défaire,  et  dont  il  faut  nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  n'a  remarqué  que  ce 
fût  un  péché,  ni  que  nous  y  fussions  nés,  ni  que  nous 
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fussions  obligés  d'y  résister,  ni  n*a  pensé  à  nous  en 
donner  les  remèdes. 

LUI. 

Guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  raison  et  les 
passions.  S'il  n'avait  que  la  raison  sans  passions... 
S'il  n'avait  que  les  passions  sans  raison...  Mais  ayant 
l'un  et  l'autre,  il  ne  peut  être  sans  guerre,  ne  pou- 
vant avoir  la  paix  avec  l'un  qu'ayant  guerre  avec 
l'autre.  Aussi  il  est  toujours  divisé,  et  contraire  à 
lui-même. 

f  Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel  de  vivre  sans 
chercher  ce  qu'on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre 
mal  en  croyant  Dieu. 

LIV. 

Il  est  indubitable  que,  que  l'âme  soit  mortelle  ou 
immortelle,  cela  doit  mettre  une  différence  entière 
dans  la  morale  ;  et  cependant  les  philosophes  ont 
conduit  la  morale  indépendamment  de  cela.  Ils  déli- 
bèrent de  passer  une  heure  ^  Platon  *  pour  disposer 
au  christianisme. 

f  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle  que 
soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la 
terre  sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais. 

LV. 

Morale.  —  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui 
ne  sentent  point  le  bonheur  de  leur  être,  il  a  voulu 
faire  des  êtres  qui  le  connussent,  et  qui  composassent 
un  corps  de  membres  pensants.  Car  nos  membres 

*  C'est-à-dire:  Ils  discutent  pour  savoir  comment  on  passera  celle 
vie  qui  ne  dure  qu*un  instant, 

*  Sous-entendu  :  est  un  auteur  convenable  pour  disposer. 
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ne  sentent  point  le  bonheur  de  leur  union,  de  leur 
admirable  intelligence,  du  soin  que  la  nature  a  d'y  in- 
fluer les  esprits,  et  de  les  faire  croître  et  durer.  Qu'ils 
seraient  heureux  s'ils  le  sentaient,  s'ils  le  voyaient! 
Mais  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  eussent  intelligence 
pour  le  connaître,  et  bonne  volonté  pour  consentir 
à  celle  de  l'âme  universelle.  Que  si,  ayant  reçu  Tin- 
telligence,  ils  s'en  servaient  à  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture ,  sans  la  laisser  passer  aux  autres 
membres,  ils  seraient  non-seulement  injustes,  mais 
encore  misérables,  et  se  haïraient  plutôt  que  de  s'ai- 
mer :  leur  béatitude,  aussi  bien  que  leur  devoir, 
consistant  à  consentira  la  conduite  de  Tâme  entière 
à  qui  ils  appartiennent,  qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne 
s'aiment  eux-mêmes. 

f  Être  membre,  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de 
mouvement  que  par  l'esprit  du  corps  et  pour  le 
corps  Le  membre  séparé,  ne  voyant  plus  le  corps 
c.uquel  il  appartient,  n'a  plus  qu'un  être  périssant 
et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant 
point  de  corps  dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre 
que  de  soi,  et  veut  se  faire  centre  et  corps  lui-même. 
Mais  n'ayant  point  en  soi  de  principe  de  vie,  il  ne 
fait  que  s'égarer,  et  s'étonne  dans  l'incertitude  de 
son  être  ;  et  sentant  bien  qu'il  n'est  pas  corps,  et 
cependant  ne  voyant  point  qu'il  soit  membre  d'un 
corps.  Enfin,  quand  il  vient  à  se  connaître,  il  est 
comme  revenu  chez  soi,  et  ne  s'aime  plus  que  pour 
le  corps;  il  plaint  ses  égarements  passés. 

Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre 
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chose,  sinon  pour  soi-même  et  pour  se  Fasservir, 
parce  que  chaque  chose  s'aime  plus  que  tout.  Mais 
en  aimant  le  corps,  il  s'aime  soi-même,  parce  qu'il 
n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui  :  qui  adhœret 
Deo  unus  spiritus  est. 

f  Le  corps  aime  la  main;  et  la  main,  si  elle  avait 
une  volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même  sorte  que 
l'âme  l'aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adhœrens  Deo  unus  spiritus  est.  On  s'aime,  parce 
qu'on  est  membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  est  le  corps  dont  on  est  membre. 
Tout  est  un,  l'un  est  l'autre,  comme  les  trois  per- 
sonnes. 

f  Membres.  —  Pour  régler  l'amour  qu'on  se  doit  à 
soi-même,  il  faut  s'imaginer  un  corps  plein  de  mem- 
bres pensants,  car  nous  sommes  membres  du  tout, 
et  voir  comment  chaque  membre  devrait  s'aimer,  etc. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  volonté  par- 
ticulière, jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  ordre 
qu'en  soumettant  cette  volonté  particulière  à  la  vo- 
lonté première  qui  gouverne  le  corps  entier.  Hors 
de  là,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheur; 
mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils  font  leur 
propre  bien. 

f  11  faut  n'aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu'il  appartînt  au 
corps,  et  qu'il  y  eût  un  corp:  dont  il  dépendît,  s'il 
n'avait  eu  que  la  connaissance  etJ'amour  de  soi,  et 
qu'il  vînt  à  connaître  qu'il  appartient  à  un  corps 
duquel  il  dépend,  quel  regret,  quelle  confusion  de 
sa  vie  passée,  d'avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui  a 
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influé  sa  vie,  qui  l'eût  anéanti  s'il  l'eût  rejeté  et  sé- 
paré de  soi,  comme  il  se  séparait  de  lui  !  Quelles 
prières  d'y  être  conservé  !  et  avec  quelle  soumis- 
sion se  laisserait-il  gouverner  à  la  volonté  qui  régit 
le  corps,  jusqu'à  consentir  à  être  retranché  s'il  le 
faut!  Ou  il  perdrait  sa  qualité  de  membre;  car  il 
faut  que  tout  membre  veuille  bien  périr  pour  le 
corps,  qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est. 

f  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il 
faut  qu'ils  aient  une  volonté,  et  qu'ils  la  conforment 
au  corps. 

f  Raison  des  effets.  —  La  concupiscence  et  la  force 
sont  la  source  de  toutes  nos  actions  :  la  concupis- 
cence fait  les  volontaires  ;  la  force,  les  involontaires. 
LVI. 

Philosophes.  —  Ils  croient  que  Dieu  est  seul  digne 
d'être  aimé  et  admiré,  et  ont  désiré  d'être  aimés  et 
admirés  des  hommes,  et  ils  ne  connaissent  pas  leur 
corruption.  S'ils  se  sentent  pleins  de  sentiments 
pour  l'aimer  et  l'adorer,  et  qu'ils  y  trouvent  leur  joie 
principale,  qu'ils  s'estiment  bons,  à  la  bonne  heure. 
Mais  s'ils  s'y  trouvent  répugnants,  s'ils  n'ont  aucune 
pente  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'estime  des 
hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils  fassent 
seulement  que,  sans  forcer  les  hommes,  ils  leur 
fassent  trouver  leur  bonheur  à  les  aimer,  je  dirai  que 
cette  perfection  est  horrible.  Quoi  I  ils  ont  connu 
Dieu,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes 
l'aimassent;  [mais]  que  les  hommes  s'arrêtassent  à 
eux;  ils  ont  voulu  être  l'objet  du  bonheur  volontaire 
dos  hommes  I 
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LVII. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  entrant  dans  la 
piété.  Mais  cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui 
commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y 
est  encore.  Si  nos  sens  ne  s'opposaient  pas  à  la  pé- 
nitence, et  que  notre  corruption  ne  s'opposât  pas  à 
la  pureté  de  Dieu,  il  n'y  aurait  en  cela  rien  de  pé- 
nible pour  nous.  Nous  ne  souffrons  qu'à  proportion 
que  le  vice,  qui  nous  est  naturel,  résiste  à  la  grâce 
surnaturelle.  Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre  ces 
efforts  contraires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d'im- 
puter cette  violence  à  Dieu  qui  nous  attire,  au  lieu 
de  l'attribuer  au  monde  qui  nous  retient.  C'est 
comme  un  enfant,  que  sa  mère  arrache  d'entre  les 
bras  des  voleurs,  doit  aimer,  dans  la  peine  qu'il 
souffre,  la  violence  amoureuse  et  légitime  de  celle 
qui  procure  sa  liberté,  et  ne  détester  que  la  violence 
impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  retiennent 
injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse 
faire  aux  hommes  en  cette  vie  est  de  les  laisser  sans 
cette  guerre  qu'il  est  venu  apporter.  «  Je  suis  venu 
»  apporter  la  guerre,  »  dit-il;  et,  pour  instruire  de 
cette  guerre  :  «  Je  suis  venu  apporter  le  fer  et  le 
»  feu.  »  Avant  lui,  le  monde  vivait  dans  une  fausse 
paix. 

LVIII. 

Sur  les  confessions  et  absolutions  sans  marques  de 
regret.  —  Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur  :  l'Église 
ne  juge  que  par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt 
qu'il  voit  la  pénitence  dans  le  cœur;  l'Église,  quand 
elle  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église 
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pure  au  dedans,  qui  confonde  par  sa  sainteté  inté- 
rieure et  toute  spirituelle  l'impiété  intérieure  des 
sages  superbes  et  des  pharisiens  :  et  l'Église  fera 
une  assemblée  d'hommes,  dont  les  mœurs  exté- 
rieures soient  si  pures,  qu'elles  confondent  les 
mœurs  des  païens.  S'il  y  en  a  d'hypocrites,  mais  si 
bien  déguisés  qu'elle  n'en  reconnaisse  pas  le  venin, 
elle  les  souffre;  car,  encore  qu'ils  ne  soient  pas  reçus 
de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le  sont  des 
hommes,  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle  n'est  pas  dés- 
honorée par  leur  conduite,  qui  paraît  sainte.  Mais 
vous  voulez  que  l'Église  ne  juge,  ni  de  l'intérieur, 
parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de  l'exté- 
rieur, parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur; 
et  ainsi,  lui  ôtant  tout  choix  des  hommes,  vous  re- 
tenez dans  l'Église  les  plus  débordés,  et  ceux  qui 
la  déshonorent  si  fort,  que  les  synagogues  des  Juifs 
et  les  sectes  des  philosophes  les  auraient  exilés 
comme  indignes,  et  les  auraient  abhorrés  comme 
impies. 

LIX. 

La  loi  n*a  pas  détruit  la  nature;  mais  elle  l'a  in- 
struite :  la  grâce  n*a  pas  détruit  la  loi  ;  mais  elle  Ta 
fait  exercer.  La  foi  reçue  au  baptême  est  la  source 
de  toute  la  vie  du  chrétien  et  des  convertis. 

f  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même;  car  la 
vérité  hors  de  la  charité  n'est  pas  Dieu,  c'est  son 
image,  et  une  idole,  qu'il  ne  faut  point  aimer,  ni 
adorer,  et  encore  moins  faut-il  aimer  et  adorer  son 
contraire,  qui  est  le  mensonge. 

^  Je  puis  bien  aimer  l'obscurité  totale;  mais,  si 
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Dieu  m'engage  dans  un  état  à  demi  obscur,  ce  peu 
d'obscurité  qui  y  est  me  déplaît,  et,  parce  que  je  n'y 
vois  pas  le  mérite  d'une  entière  obscurité,  il  ne  me 
plaît  pas.  C'est  un  défaut,  et  une  marque  que  je  me 
fais  une  idole  de  l'obscurité,  séparée  de  Tordre  de 
Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que  son  ordre, 

LX. 

/  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux 
■pour  la  vie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que 
le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus 
à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représentation 
si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les 
émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout 
celle  de  l'amour  :  principalement  lorsqu'on  le  repré- 
sente fort  chaste  et  fort  honnête.  Car  plus  il  paraît 
innocent  aux  âmes  innocentes,  plus  elles  sont  capa- 
bles d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre 
amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer 
les  mêmes  effets,  que  l'on  voit  si  bien  représentés; 
et  l'on  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée 
sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui 
éteint  la  crainte  des  âmes  pures,  lesquelles  s'ima- 
ginent que  ce  n'est  pas  blesser  la  pureté,  d'aimer 
d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en 
va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les 
beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme 
et  l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est 
tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  impressions, 
ou  plutôt  à  chercher  l'occasion  de  les  faire  naître 
dans  le  cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes 
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plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie. 

LXI. 

...  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
hommes,  qu'il  est  étrange  que  les  leurs  déplaisent. 
C'est  qu'ils  ont  excédé  toute  borne.  Et,  de  plus,  il  y 
a  bien  des  gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui  n'y  peuvent 
atteindre.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la 
pureté  de  la  religion  est  contraire  à  nos  corruptions. 
Ridicule  de  dire  qu'une  récompense  éternelle  est 
offerte  à  des  mœurs  escobartines. 

LXII. 

Le  silence  est  la  plus  grande  persécution  :  jamais 
les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  voca- 
tion, mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du  Conseil  *  qu'il 
faut  apprendre  si  l'on  est  appelé,  c'est  de  la  néces- 
sité de  parler.  Or,  après  que  Rome  a  parlé,  et  qu'on 
pense  qu'elle  a  condamné  la  vérité,  et  qu'ils  l'ont 
écrit;  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont 
censurés,  il  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on  est 
censuré  plus  injustement,  et  qu'on  veut  étouffer  la 
parole  plus  violemment,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un 
pape  qui  écoute  les  deux  parties,  et  qui  consulte 
l'antiquité  pour  faire  justice.  Aussi,  les  bons  papes 
trouveront  encore  l'Église  en  clameurs. 

...  L'Inquisition  et  la  Société,  les  deux  fléaux  de 
la  vérité. 

^  Allusion  à  l'amM  du  23  septembre  1660  qui  condamna  la  tra- 
duction latine  des  Provinciales^  par  Nicole,  à  ^ive  brûlée.  L'arrêt 
fut  exécuté  le  14  octobre  de  la  même  année. 
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...  Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisnie?  Car  ils 
ont  dit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  :  peut-être  ils  l'en- 
tendent, non  par  nature,  mais  comme  il  est  dit,  Du 
estis, 

f  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que 
j'y  condamne  est  condamné  dans  le  ciel  :  Ad  tuum^ 
Domine  Jesu,  tribunal  appello. 

...  Vous-même  êtes  corruptible. 

...  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant 
condamné;  mais  Texemple  de  tant  de  pieux  écrits 
me  fait  croire  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis  de 
bien  écrire,  tant  Tlnquisition  est  corrompue  ou 
ignorante  ! 

...  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

...  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien.  Les  évêques 
ne  sont  pas  ainsi.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une 
mauvaise  politique  de  les  séparer;  car  ils  ne  crain- 
dront plus,  et  se  feront  plus  craindre. 

...  Je  ne  crains  pas  même  vos  censures,  si  elles 
ne  sont  fondées  sur  celles  de  la  tradition.  Censurez- 
vous  tout?  quoi?  même  mon  respect?  Non.  Donc 
dites  quoi,  ou  vous  ne  ferez  rien,  si  vous  ne  dési- 
gnez le  mal,  et  pourquoi  il  est  mal.  Et  c'est  ce  qu'ils 
^auraient  bien  peine  à  faire. 

LXIII. 

ï.a  nature  a  des  perfections,  pour  montrer  qu'elle 
•est  l'image  de  Dieu;  et  des  défauts,  pour  montrer 
Mju'elle  n'en  est  que  l'image. 

LXIV. 

Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous,  que  ce 

33 
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serait  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie,  de  ne  pas 
être  fou. 

LXV. 

Otez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaire  au 
monde  :  mettez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  lui 
déplaire. 

LXVI. 

L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le 
bien  était  inutile,  si  la  probabilité  est  sûre. 

LXVII. 

Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut  bien  que 
ce  soit  la  grâce  ;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c'est 
que  saint  et  qu'homme. 

LXVIIL 

On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  in- 
faillible en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient 
dans  les  mœurs,  afin  d'avoir  son  assurance. 
LXIX. 

11  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quel- 
ques paroles  des  Pères,  comme  disaient  les  Grecs 
dans  un  concile,  règle  importante,  mais  par  les  ac- 
tions de  l'Église  et  des  Pères,  et  par  les  canons. 
LXX. 

Le  pape  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de 
tous?  Quel  autre  est  reconnu  de  tous?  ayant  pouvoir 
d'insinuer  dans  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient  la 
maîtresse  branche,  qui  s'insinue  partout?  Qu'il  était 
aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie  I  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  leur  a  posé  ce  précepte  :  Vos 
autem  non  sic. 
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L'unité  et  la  multitude  :  Duo  aut  très  in  iinum. 
Erreur  à  exclure  l'une  des  deux,  comme  font  les  pa- 
pistes qui  excluent  la  multitude,  ou  les  huguenots 
qui  excluent  l'unité. 

LXXI. 

Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes  de  tous, 
et  hérésie  à  ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous. 
Bihite  ex  hoc  omnes  •  les  huguenots,  hérétiques,  en 
l'expliquant  de  tous.  In  quo  omnes  peccaveru7U  :  les 
huguenots,  hérétiques,  en  exceptant  les  enfants  des 
fidèles.  Il  faut  donc  suivre  les  Pères  èt  la  tradition 
pour  savoir  quand,  puisqu'il  y  a  hérésie  à  craindre 
de  part  et  d'autre. 

LXXII. 

Tout  nous  peut  être  mortel,  même  les  choses  faites 
pour  nous  servir;  comme,  dans  la  nature,  les  mu- 
railles peuvent  nous  tuer,  et  les  degrés  nous  tuer,  si 
nous  n'allons  avec  justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature; 
la  mer  entière  change  pour  une  pierre.  Ainsi,  dans 
la  grâce,  la  moindre  action  importe  pour  ses  suites 
à  tout.  Donc  tout  est  important. 

En  chaque  action,  il  faut  regarder,  outre  l'action, 
notre  état  présent,  passé,  futur,  et  des  autres  à  qui 
elle  importe,  et  voir  les  liaisons  de  toutes  ces  choses. 
Et  lors  on  sera  bien  retenu. 

LXXIII. 

Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  Tun 
l'autre.  On  s'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concu- 
piscence pour  la  faire  servir  au  bien  public.  Mais  ce 
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n'est  que  feinte,  et  une  fausse  image  de  la  charité: 
car  au  fond  ce  n'est  que  haine. 

^  Ce  vilain  fond  de  l'homme,  ce  figmentum  malum, 
n'est  que  couvert;  il  n'est  pas  ôté. 

LXXIV. 

Si  Ton  veut  dire  que  l'homme  est  trop  peu  pour 
mériter  la  communication  avec  Dieu,  il  faut  être 
bien  grand  pour  en  juger. 

LXXV. 

L'homme  n'est  pas  digne  de  Dieu,  mais  il  n'est  pas 
incapable  d'en'être  rendu  digne. 

Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à  l'homme  mi- 
sérable; mais  il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer 
de  sa  misère. 

LXXVI. 

...  Les  malheureux,  qui  m'ont  obligé  de  parler 
du  fond  de  la  religion  !...  Des  pécheurs  purifiés  sans 
pénitence,  des  justes  justifiés  sans  charité,  tous  les 
chrétiens  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  Dieu  sans 
pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes,  une  prédestina- 
tion sans  mystère,  une  Rédemption  sans  certitude! 

Lxxvn. 

Église,  pape.  —  Unité,  multitude.  En  considérant 
l'Église  comme  unité,  le  pape  quelconque  est  le 
chef,  est  comme  tout.  En  la  considérant  comme 
multitude,  le  pape  n'en  est  qu'une  partie.  Les  Pères 
l'ont  considérée  tantôt  en  une  manière,  tantôt  en 
l'autre.  Et  ainsi  ont  parlé  diversement  du  pape. 
Saint  Cyprien  :  Sacerdos  Dei.  Mais  en  établissant  une 
de  ces  deux  vérités,  ils  n'ont  pas  exclu  l'autre.  La 
multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unilé  est  confu- 
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sion  ;  Tunité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est 
tyrannie.  II  n'y  a  presque  plus  que  la  France  où  il 
soit  permis  de  dire  que  le  concile  est  au-dessus  du 
pape. 

LXXVIII. 

Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite 
ordinaire  de  son  Église.  C'en  serait  un  étrange,  si 
l'infaillibilité  était  dans  un  ;  mais  d'être  dans  la  mul- 
titude, cela  paraît  si  naturel,  que  la  conduite  de  Dieu 
est  cachée  sous  la  nature,  comme  en  tous  ses  autres 
ouvrages. 

LXXIX. 

Sur  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique. — 
Tant  s'en  faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire 
qu'elle  n'est  pas  la  véritable,  qu'au  contraire,  c'est 
ce  qui  fait  voir  qu'elle  l'est. 

LXXX. 

S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devrait  rien  faire  pour  la  religion  ;  car  elle  n'est  pas 
certaine*.  Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'in- 

1  «  Le  philosophe,  dans  Pascal,  interrogeant  mal  la  raison,  n'en 
obtient  que  des  réponses  incertaines  ;  et,  incapable  de  s'y  arrêter, 
il  se  précipite  dans  tous  les  abîmes  du  scepticisme.  Mais  l'homme, 
dans  Pascal,  ne  se  résigne  point  au  scepticisme  du  philosophe.  Sa 
raison  ne  peut  pas  croire;  mais  son  cœur  a  besoin  de  croire.  Il  a 
besoin  de  croire  à  un  Dieu,  non  pas  à  un  Dieu  abstrait,  principe 
hypothétique  des  nombres  et  du  mouvement,  mais  à  un  Dieu  vivant 
qui  a  fait  l'homme  à  son  image,  et  qui  puisse  le  recueillir  après 
cette  courte  vie.  Pascal  a  horreur  de  la  mort  comme  de  l'entrée  du 
néant;  il  cherche  un  asile  contre  la  mort  de  toute  la  puissance  de 
son  âme,  de  toute  la  faiblesse  de  sa  raison  désarmée.  Pascal  veut 
croire  à  Dieu,  à  une  autre  vie,  et,  ne  le  pouvant  pas  avec  sa  mau- 
vaise philosophie,  faute  d'en  posséder  une  meilleure  et  d'avoir  suf- 
fisamment étudié  et  compris  Descartes,  il  rejette  toute  philosophie, 
renonce  à  la  raison  et  s'adresse  h  la  religion.  Mais  sa  religion  n'est 

33. 
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certain,  les  voyages  sur  i^er,  les  batailles!  Je  dis 
donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout;  car  rien 

pas  lo  christianisme  des  Arnauld  et  des  Malebranche,  des  Fénelon 
et  des  Bossuet,  fruit  solide  et  doux  de  Talliance  de  la  raison  et  du 
cœur  dans  une  âme  bien  faite  et  sagement  cultivée  :  c'est  un  fruit 
amer^  éclos  dans  la  région  désolée  du  doute,  sous  le  souffle  aride 
du  désespoir.  Pascal  a  voulu  croire,  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  était 
nécessaire  de  faire  pour  finir  par  croire.  Les  difficultés  qu'il  rencon- 
trait, sa  raison  ne  les  a  pas  surmontées,  mais  sa  volonté  les  a  écar- 
tées. Ne  les  lui  rappelez  pas,  il  les  connaît  mieux  que  vous  ;  sa  der- 
nière, sa  vraie  réponse  est  qu'il  ne  veut  pas  du  néant,  et  que  la  folie 
de  la  croix  est  encore  son  meilleur  asile.  Pascal  a  donc  fini  par  croire  ; 
mais,  comme  il  n'y  est  parvenu  qu'en  dépit  de  la  raison,  il  ne  s'y 
soutient  qu'en  redoublant  de  soins  contre  la  raison,  par  de  pénibles 
et  continuels  sacrifices,  par  la  mortification  de  la  chair,  surtout  par 
celle  de  l'esprit  :  c'est  là  la  foi  inquiète  et  malheureuse  que  Pascal 
entreprend  de  communiquer  à  ses  semblables.  Il  ne  se  proposait 
point  de  s'adresser  à  la  raison,  sinon  pour  l'humilier  et  pour  l'abattre, 
mais  au  cœur  pour  l'épouvanter  et  le  charmer  tout  ensemble,  à  la 
volonté  pour  agir  sur  elle  par  tous  les  motifs  connus  qui  la  déter- 
minent, la  vérité  en  soi  exceptée.  Une  telle  apologie  du  christianisme 
eût  été  un  monument  tout  particulier,  qui  aurait  eu  pour  vestibule 
le  scepticisme,  et  pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sûre  d'elle- 
même.  Un  pareil  monument  eût  peut-être  convenu  à  un  siècle  ma- 
lade tel  que  le  nôtre;  il  eût  pu  attirer  et  recevoir  Byron  converti, 
Faust  ou  Manfred,  des  hommes  longtemps  en  proie  aux  horreurs  du 
doute  et  voulant  s'en  délivrer  à  tout  prix.  Mais  les  esprits  calmes  et 
réglés  du  dix-septième  siècle  n'auraient  su  que  faire  d'un  semblable 
ouvrage^  Pour  eux,  la  religion  était  le  couronnement  de  la  philoso- 
phie, la  foi  le  développement  le  pins  légitime  de  la  raison  vivifiée  et 
éclairée  par  le  sentiment.  Le  scepticisme  de  Pascal  leur  eût  été  un 
scandale  plutôt  qu'une  leçon.  » 

Le  reproche  de  scepticisme,  si  éloquemment  formulé  contre 
Pascal  par  M.  Cousin,  a  soulevé  de  très-vives  protestations  ;  on  con- 
sultera avec  intérêt  sur  cette  question  : 

1°  Études  sur  Pascal,  par  l'abbé  Flottes.  Paris,  1846,  in-8". —  L'au- 
teur de  cet  écrit  a  entrepris  de  défendre  Pascal  contre  les  écrivains 
qui,  selon  lui,  ont  accusé  ce  grand  homme  de  scepticisme  philoso- 
phique et  d'aveuglement  dans  sa  foi.  Il  a  choisi  parmi  les  fragments 
un  certain  nombre  de  passages,  dans  le  but  de  prouver  que  la  doc- 
trine qu'ils  contiennent  est  conforme  à  colle  que  les  amis  et  les  con- 
temporains de  Pascal  lui  ont  attribuée  et  qu'il  avait  professée  lui- 
môme  dans  des  ouvrages  publiés  de  son  vivant.  M.  l'abbé  Flottes 
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n'est  certain  ;.et  qu'il  y  a  plus  de  certitude  à  la  reli- 
gion que  non  pas  que  nous  voyions  le  jour  de  de- 
main :  car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions  de- 
main, mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne 
le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la 
religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle  soit;  mais  qui 
osera  dire  qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne 
soit  pas?  Or,  quand  on  travaille  pour  demain,  et 
pour  l'incertain,  on  agit  avec  raison.  Car  on  doit 
travailler  pour  l'incertain,  par  la  règle  des  partis  qui 
est  démontrée. 

LXXXL 

Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde  : 
on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple,  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  exposer  sa  vie  pour  dé- 
fendre le  bien  public,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour 
la  religion,  point. 

LXXXII. 

Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par 
d'autres,  et  qui,  en  ôtant  le  tronc,  s'emportent 
comme  des  branches. 

LXXXIII. 

Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté,  elle 
devient  fière,  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  : 

insiste  sur  ce  que,  pour  juger  sainement  Vapologîe,  il  faut  éviter  de 
prêter  à  Pascal  les  sentiments  qu'il  réfute  ou  qu'il  accepte  provisoi- 
rement pour  combattre  ses  adversaires  en  leur  opposant  leurs 
propres  opinions. 

T  Pascal,  sa  vie,  son  caractère  et  son  génie,  par  Tabbé  Maynard. 
Paris,  2  vol.  in-8".  —  L'auteur  de  ce  livre  déclai  e  que  son  but  prin- 
cipal a  été  de  défendre  Pascal  contre  les  accusations  fausses  ou  exa- 
géréos  de  scepticisme,  de  superstition,  de  fanatisme,  dont  il  a  pu  être 
l'objet  de  la  part  des  écrivains  modernes. 
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quand  Paustérité  ou  le  choix  sévère  n'a  pas  réussi 
au  vrai  bien,  et  qu'il  faut  revenir  à  suivre  la  nature, 
elle  devient  fière  par  le  retour. 

LXXXIV. 

Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité;  le  bien, 
presque  unique.  Mais  un  certain  genre  de  mal  est 
aussi  difficile  à  trouver  que  ce  qu'on  appelle  bien; 
et  souvent  on  fait  passer  pour  bien  à  cette  marque 
ce  mal  particulier.  Il  faut  même  une  grandeur  ex- 
traordinaire d'âme  pour  y  arriver,  aussi  bien  qu'au 
bien.  ' 

LXXXV. 

La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours, 
elle  a  ses  allées  et  venues.  La  fièvre  a  ses  frissons  et 
ses  ardeurs,  et  le  froid  montre  aussi  bien  la  gran- 
deur de  l'ardeur  de  la  fièvre  que  le  chaud  même.  Les 
inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de 
même.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général 
en  est  de  même  :  Plerumque  gratœ  principipus  vices, 

LXXXVL 

Est  fait  prêtre  qui  veut  l'être,  comme  sous  Jéro- 
boam. C'est  une  chose  horrible  qu'on  nous  propose 
la  discipline  de  l'Église  d'aujourd'hui  pour  tellement 
bonne,  qu'on  fait  un  crime  de  la  vouloir  changer. 
Autrefois  elle  était  bonne  infailliblement,  et  on 
trouve  qu'on  a  pu  la  changer  sans  péché  ;  et  main- 
tenant, telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra  souhaiter 
(changée  !  11  a  bien  été  permis  de  changer  la  cou- 
tume de  ne  faire  des  prêtres  qu'avec  tant  de  cir- 
conspection, qu'il  n'y  en  avait  presque  point  qui  en 
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fussent  dignes  ;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  plaindra 
de  la  coutume,  qui  en  fait  tant  d'indignes  I 

LXXXVII. 

Les  enfants  qui  s'effrayent  du  visage  qu'ils  ont 
barbouillé,  ce  sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que 
ce  qui  est  si  faible^  étant  enfant,  soit  bien  fort,  étant 
plus  âgé  !  On  ne  fait  que  changer  de  fantaisie. 

LXXXVIII. 

Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréhen- 
sible qu'il  ne  soit  pas;  que  l'âme  soit  avec  le  corps, 
que  nous  n'ayons  pas  d'âme;  que  le  monde  soit  créé, 
qu'il  ne  le  soit  pas,  etc.  ;  que  le  péché  originel  soit, 
et  qu'il  ne  soit  pas. 

LXXXIX. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement 
claires  ;  or  il  n'est  point  parfaitement  clair  que  l'âme 
soit  matérielle. 

XG. 

Incrédules,  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  mi- 
racles de  Vespasien,  pour  ne  pas  croire  ceux  de 
Moïse. 

XCI. 

Écrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les 
sciences.  Descartes. 

f  [Il  faut  dire  en  gros  :  Cela  se  fait  par  figure  et 
mouvement,  car  cela  est  vrai.  Mais  de  dire  quels, 
et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule;  car  cela 
est  inutile,  et  incertain,  et  pénible.  Et  quand  cela  se- 
rait vrai,  nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philoso- 
phie vaille  une  heure  de  peine.  ] 
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XGII.^ 

Athéisme  marque  *  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'à 
un  certain  degré  seulement. 

XCIII. 

Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  Mots  las- 
cifs. Cela  ne  vaut  rien,  malgré  mademoiselle  de 
Gournay.  Crédule  (gens  sans  yeux).  Ignorant  (qua- 
drature du  cercle,  monde  plus  grand).  Ses  senti- 
ments  sur  l'homicide  volontaire,  sur  la  mort.  Il 
inspire  une  nonchalance  du  salut  «  sans  crainte  et 
sans  repentir.  »  Son  livre  n'étant  pas  fait  pour  porter 
à  la  piété,  il  n'y  était  pas  obligé  :  mais  on  est  tou- 
jours obligé  de  n'en  point  détourner.  On  peut  ex- 
cuser ses  sentiments  un  peu  libres  et  voluptueux  en 
quelques  rencontres  de  la  vie  ;  mais  on  ne  peut  excu- 
ser ses  sentiments  tout  païens  sur  la  mort  ;  car  il  faut 
renoncer  à  toute  piété,  si  on  ne  veut  au  moins  mourir 
chrétiennement  :  or  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâche- 
ment et  mollement  par  tout  son  livre 
XCIV. 

La  machine  d'arithmétique  fait  des  effets  qui  ap- 
prochent plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les 

4  Toutes  les  éditions  laites  avant  le  Rapport  deM.  Cousin  portent: 
manque  de  force  d'esprit.  Ici ,  comme  en  bien  d'autres  passages , 
les  éditeurs  font  dire  à  Pascal  précisément  Is  contraire  de  ce  qu'il  a 
écrit. 

2  Pascal  n'a  surpassé  Montaigne  ni  en  naïveté  ni  en  imagination. 
Il  l'a  surpassé  en  profondeur,  en  finesse,  en  sublimité,  en  véhémence. 
Il  a  porté  à  sa  perfection  l'éloquence  d'art  que  Montaigne  ignorait 
entièrement,  et  n'a  point  été  égalé  dans  cette  vigueur  de  génie  par 
laquelle  on  rapproche  les  objets  et  on  résume  un  discours;  mais  la 
chaleur  et  la  vivacité  de  son  esprit  pouvaient  lui  donner  des  erreurs, 
dont  le  génie  ferme  et  modéré  de  Montaigne  n'était  pas  aussi  sus- 
ceptible. (Vauvenargues.) 
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animaux  ;  mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire 
qu'elle  a  de  la  volonté,  comme  les  animaux. 

xcv. 

Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  di- 
sent :  Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc. 
Ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue, 
et  toujours  un  «  chez  moi  »  à  la  bouche.  Ils  feraient 
mieux  de  dire  -.Notre  livre,  notre  commentaire, 
notre  histoire,  etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en 
cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur. 

XCVI. 

L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle 
façon,  1^  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  en- 
tendre sans  peine,  el  avec  plaisir;  2°  qu'ils  s'y  sen- 
tent intéressés ,  en  sorte  que  l'amour-propre  les 
porte  plus  volontiers  à  y  faire  réflexion.  Elle  con- 
siste donc  dans  une  correspondance  qu'on  tâche 
d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à  qui  l'on 
parle  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les  ex- 
pressions dont  on  se  sert;  ce  qui  suppose  qu'on 
aura  bien  étudié  le  cœur  de  l'homme  pour  en  savoir 
tous  les  ressorts,  et  pour  trouver  ensuite  les  justes 
proportions  du  discours  qu'on  veut  y  assortir.  Il  faut 
se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  en- 
tendre, et  faire  essai  sur  son  propre  cœur  du  tour 
qu'on  donne  à  son  discours,  pour  voir  si  l'un  est  fait 
pour  l'autre,  et  si  l'on  peut  s'assurer  que  l'auditeur 
sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer, 
le  plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple  naturel  ;  ne 
pas  faire  grand  ce  qui  est  petii,  ni  petit  ce  qui  est 
grand.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose  soit  belle,  il 
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faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet,  qu'il  n'y  ait  rien  de 
trop  ni  rien  de  manque. 

f  L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et 
ainsi,  ceux  qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  encore, 
font  un  tableau,  au  lieu  d'un  portrait. 

XCVII. 

Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière,  et  juger  de 
tout  par  là,  en  parlant  cependant  comme  le  peuple 
XCVIII. 

La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opi- 
nion; mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force. 

^  On  ne  consulte  que  l'oreille,  parce  qu'on  man- 
que de  cœur. 

f  II  faut,  en  toutdialogue  et  discours,  qu'on  puisse 
dire  à  ceux  qui  s'en  offensent  :  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

CHAPITRE  XXV. 
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I. 

Quand  notre  passion  nous  porte  à  faire  quelque 
chose,  nous  oublions  notre  devoir.  Gomme  on  aime 
un  livre,  on  le  lit,  lorsqu'on  devrait  faire  autre 
chose.  Mais,  pour  s'en  souvenir,  il  faut  se  proposer 
de  faire  quelque  chose  qu'on  hait;  et  lors  on  s'ex- 
cuse sur  ce  qu'on  a  autre  chose  à  faire,  et  on  se  sou- 
vient de  son  devoir  par  ce  moyen. 

4  Gela  veut  dire  tout  simplement -qu'il  faut  avoir  la  raison  pro- 
fonde et  distincte  de  ce  dont  le  peuple  a  le  bon  sens  confus,  et  en 
parlant  comme  le  peuple,  savoir  mieux  que  lui  pourquoi  on  le  dit. 

(Sainte-Beuve.) 
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II. 

Quel  dérèglement  de  jugement,  par  lequel  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste 
du  monde,  et  qui  n'aime  mieux  son  propre  bien,  et 
la  durée  de  son  bonheur,  et  de  sa  vie,  que  celle  de 
tout  le  reste  du  monde  ! 

III. 

Il  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyons, 
de  la  lune  on  ne  les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes, 
des  poils  ;  et  dans  ces  poils,  de  petits  animaux  :  mais 
après  cela,  plus  rien.  —  0  présomptueux!  — Les 
mixtes  sont  composés  d'éléments;  et  les  éléments, 
non.  O  présomptueux!  Voici  un  trait  délicat.  Il  ne 
faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas  ;  il  faut 
donc  dire  comme  les  autres,  mais  non  pas  penser 
comme  eux. 

IV. 

...  Non-seulement  nous  regardons  les  choses  par 
d'autres  côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  ;  nous  n'avons 
garde  de  les  trouver  pareilles. 

V. 

L'éternuement  absorbe  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
aussi  bien  que  la  besongne  *  ;  mais  on  n'en  tire  pas 
les  mêmes  conséquences  contre  la  grandeur  de 
l'homme,  parce  que  c'est  contre  son  gré.  Et  quoi- 
qu'on se  le  procure,  néanmoins  c'est  contre  son 
gré  qu'on  se  le  procure;  ce  n'est  pas  en  vue  de  la 
chose  même,  c'est  pour  une  autre  fin;  et  ainsi  ce 

1  C'est-à-dire  l'acte  do  la  génération,  Besongne  est  le  mot  dont  se  sert 
Montaigne. 
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n  est  pas  une  marque  de  la  faiblesse  de  Thomme,  et 
de  sa  servitude  sous  cette  action* 

VI. 

Il  n'est  pas  honteux  à  l'homme  de  succomber  sous 
la  douleur,  et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous 
le  plaisir.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  ce  que  la  douleur 
nous  vient  d'ailleurs,  et  que  nous  recherchons  le 
plaisir  ;  car  on  peut  rechercher  la  douleur,  et  y  suc- 
comber à  dessein,  sans  ce  genre  de  bassesse.  D'où 
vient  donc  qu'il  est  glorieux  à  la  raison  de  succom- 
ber sous  l'elTort  de  la  douleur,  et  qu'il  lui  est  hon- 
teux de  succomber  sous  l'effort  du  plaisir?  C'est  que 
ce  n'est  pas  la  douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire. 
C'est  nous-mêmes  qui  volontairement  la  choisissons 
et  voulons  la  faire  dominer  sur  nous  ;  de  sorte  que 
nous  sommes  maîtres  de  la  chose  ;  et  en  cela  c'est 
l'homme  qui  succombe  à  soi-même  :  mais  dans  le 
plaisir ,  c'est  l'homme  qui  succombe  au  plaisir.  Or 
il  n'y  a  que  la  maîtrise  et  l'empire  qui  fait  la  gloire, 
et  que  la  servitude  qui  fait  la  honte. 

VIL 

Ceux  qui,  dans  de  fâcheuses  affaires,  ont  toujours 
bonne  espérance,  et  se  réjouissent  des  aventures 
heureuses,  s'ils  ne  s'affligent  également  des  mau- 
vaises, sont  suspects  d'être  bien  aises  de  la  perte 
de  l'affaire,  et  sont  ravis  de  trouver  ces  prétextes 
d'espérance  pour  montrer  qu'ils  s'y  intéressent,  et 
couvrir  par  la  joie  qu'ils  feignent  d'en  concevoir 
celle  qu'ils  ont  de  voir  l'affaire  perdue. 
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VIII. 

Notre  nature  est  dans  le  mouvement;  le  repos  en- 
tier est  la  mort. 

IX. 

Nous  nous  connaissons  si  peu,  que  plusieurs  pen- 
sent aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien,  et  plu- 
sieurs pensent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proche 
de  mourir,  ne  sentent  pas  la  fièvre  prochaine,  ou 
l'abcès  prêt  à  se  former. 

X. 

La  nature  recommence  toujours  les  mêmes  choses, 
les  ans,  les  jours,  les  heures  ;  les  espaces  de  même 
et  les  nombres  sont  bout  à  bout  à  la  suite  l'un  de 
l'autre.  Ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et  d'éternel. 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien  de  tout  cela  qui  soit  in- 
fini et  éternel,  mais  ces  êtres  terminés  se  multiplient 
infiniment;  ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le 
nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini. 

XI. 

Quand  on  dit  que  le  chaud  n'est  que  le  mouve- 
ment de  quelques  globules,  et  la  lumière  le  conatus 
recedendi  que  nous  sentons,  cela  nous  étonne.  Quoi  ? 
que  le  plaisir  ne  soit  autre  chose  que  le  ballet  des 
esprits?  Nous  en  avons  conçu  une  si  différente  idée! 
et  ces  sentiments-là  nous  semblent  si  éloignés  de 
ces  autres  que  nous  disons  être  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  leur  comparons  !  Le  sentiment  du  feu,  cette 
chaleur  qui  nous  affecte  d'une  manière  tout  autre 
que  l'attouchement,  la  réception  du  son  et  de  la  lu- 
mière, tout  cela  nous  semble  mystérieux,  et  cepen- 
dant cela  est  grossier  comme  un  coup  de  pierre.  Il 
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est  vrai  que  la  petitesse  des  esprits  qui  entrent  dans 
les  pores  touchent  d'autres  nerfs,  mais  ce  sont  tou- 
jours des  nerfs  touchés. 

XII. 

Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  in- 
stinct, et  s'il  parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par 
instinct,  pour  la  chasse,  et  pour  avertir  ses  cama- 
rades que  la  proie  est  trouvée  ou  perdue,  il  parlerait 
bien  aussi  pour  des  choses  où  il  a  plus  d'affection, 
comme  pour  dire  :  Rongez  cette  corde  qui  me  blesse, 
et  où  je  ne  puis  atteindre. 

XIII. 

Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par 
notre  propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux 
vices  opposés,  comme  nous  demeurons  debout  entre 
deux  vents  contraires  :  ôlez  un  de  ces  vices,  nous 
tombons  dans  l'autre. 

XIV. 

Ils  disent  que  les  éclipses  présagent  malheur, 
parce  que  les  malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte 
qu'il  arrive  si  souvent  du  mal,  qu'ils  devinent  sou- 
vent; au  lieu  que  s'ils  disaient  qu'elles  présagent 
bonheur,  ils  mentiraient  souvent.  Ils  ne  donnent  le 
bonheur  qu'à  des  rencontres  du  ciel  rares;  ainsi  ils 
manquent  peu  souvent  à  deviner. 

XV. 

La  mémoire  est  nécessaire  pour  toutes  les  opéra- 
tions de  l'esprit. 

XVI. 

Instinct  et  raison,  marques  de  deux  natures. 
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XVII. 

Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie,  ab- 
sorbée dans  l'éternité  précédant  et  suivant;  le  petit 
espace  que  je  remplis,  et  même  que  je  vois,  abîmé 
dans  rinfînie  immensité  des  espaces  que  j*ignore  et 
qui  m'ignorent,  je  m'effraye,  et  m'étonne  de  me  voir 
ici  plutôt  que  là  ;  car  il  n'y  a  point  de  raison  pour- 
quoi ici  plutôt  que  là,  pourquoi  à  présent  plutôt 
que  lors.  Qui  m'y  a  mis?  par  l'ordre  et  la  conduite 
de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi? 
—  Memoria  hospitis  unius  diei  prœtereuntis. 
XVIII. 

Combien  de  royaumes  nous  ignorent! 
f  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'ef- 
fraye. 

XIX. 

Je  porte  envie  à  ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre 
avec  tant  de  négligence ,  et  qui  usent  si  mal  d'un 
,   don  duquel  il  me  semble  que  je  ferais  un  usage  si 
différent. 

XX. 

Cha^  un  est  un  tout  à  soi-même,  car  lui  mort,  le 
tout  est  mort  pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit 
être  tout  à  tous.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  se- 
lon nous,  mais  selon  elle. 

XXI. 

Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer 
à  ce  qu'il  ne  veut  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux 
passages  du  Messie,  disait  le  Juif  à  son  fils.  Ainsi 
font  les  nôtres  souvent.  Ainsi  se  conservent  les 
fausses  religions;  et  la  vraie  même,  à  l'égard  de 
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beaucoup  de  gens.  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  s'empêcher  ainsi  de  songer,  et  qui  son- 
gent d'autant  plus  qu'on  leur  défend.  Ceux-là  se  dé- 
font des  fausses  religions  ;  et  de  la  vraie  même,  s'ils 
ne  trouvent  des  discours  solides. 

XXII. 

Qu'il  y  a  loin  de  la  connaissance  de  Dieu  à  l'aimer  ! 
XXIII. 

Es-tu  moins  esclave ,  pour  être  aimé  et  flatté  de 
ton  maître?  Tu  as  bien  du  bien,  esclave  :  ton  maître 
te  flatte.  Il  te  battra  tantôt. 

XXIV. 

Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi,  que 
je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois 
XXV. 

Ennui,  —  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme 
que  d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passion,  sans 
affaire,  sans  divertissement,  sans  application.  Il  sent 
alors  son  néant,  son  abandon,  son  insuffisance,  sa 
dépendance,  son  impuissance,  son  vide.  Incontinent 

*  Pascal  ne  traite  pas  Montaigne  toujours  grandement  comme 
dans  l'entrevue  avec  M.  de  Sacy:  il  l'insulte  et  le  rapetisse;  il  vou- 
drait l'avilir  :  «  il  est  plein  de  mots  sales  et  déshonnêtes...  Le  sot  pro- 
jet que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  /...  ))  Puis,  presque  aussitôt,  on 
a  un  retour,  une  réminiscence  :  «  La  coutume  doit  être  suivie.,.  »  Ou 
encore,  ce  qui  est  plus  formel  et  qui  lui  échappe  :  «  Ce  que  Montaigne 
a  de  bon  ne  peut  être  acquis  que  difficilement  ;  ce  qu'il  a  de  mau- 
vais (j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment, si 
on  l'eût  averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires  et  qu'il  parhiit  trop  de  soi.  » 
VI  ailleurs  il  le  qualifie  tout  d'un  coup  Vincomparable  auteur  de  l'art 
de  conférer.,»  On  pourrait  résumer  de  la  sorte  :  Pascal,  dans  toute  sa 
vie  et  dans  toute  son  œuvre,  n'a  fait  et  voulu  faire  que  deux  choses: 
combattre  à  mort  les  jésuites  dans  les  Provinciates^  ruiner  et  anéan- 
tir Montaigne  dans  les  Pensées,  (Sainte-Beuve.) 
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il  sortira  du  fond  de  son  âme  l'ennui,  la  noirceur,  la 
tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir. 

f  Agitation. —  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine 
qu'il  a,  ou  un  laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans 
rien  faire. 

XXVI. 

L'homme  n'agit  point  par  la  raison,  qui  fait  son 
être. 

XXVII. 

Bassesse  de  l'homme  jusqu'à  se  soumettre  aux 
bêtes,  jusqu'à  les  adorer, 

XXVIII. 

...  Tolis  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyrrho- 
niens,  des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  con- 
clusions sont  fausses,  parce  que  les  principes  op- 
posés sont  vrais  aussi. 

XXIX. 

Les  philosophes  ont  consacré  les  vices,  en  les 
mettant  en  Dieu  même  ;  les  chrétiens  ont  consacré 
les  vertus. 

XXX. 

Immatérialité  de  l'âme.  Les  philosophes  qui  ont 
dompté  leurs  passions,  quelle  matière  l'a  pu  faire? 
XXXI. 

La  belle  chose,  de  crier  à  un  homme  qui  ne  se  con- 
naît pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu!  Et  la  belle 
chose,  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connaît! 
XXXII. 

Recherche  du  vrai  bien. — Le  commun  des  hommes 
met  le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  de- 
hors, ou  au  moins  dans  le  divertissement.  Les  philo- 
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sophes  ont  montré  la  vanité  de  tout  cela,  et  l'ont  mis 

où  ils  ont  pu. 

f  Pour  les  philosophes  *  288  souverains  biens. 

f  Ut  sis  contentus  temetipso  et  ex  te  nascentibus  bonis. 
Il  y  a  contradiction ,  car  ils  conseillent  enfin  de  se 
tuer.  Oh  I  quelle  vie  heureuse,  dont  on  se  délivre 
comme  de  la  peste! 

^  Il  est  bon  d'être  lassé  et  fatigué  par  l'inutile  re- 
cherche du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  libé- 
rateur. 

XXXIII. 

Mon  Dieu,  que  ce  sont  de  sots  discours  I  «  Dieu  au- 
rait-il fait  le  monde  pour  le  damner?  demanderait- 
il  tant  de  gens  si  faibles  ?  »  etc.  Pyrrhonisme  est  le 
remède  à  ce  mal,  et  rabattra  cette  vanité. 

XXXIV. 

Dira-t-on  que  pour  avoir  dit  que  la  justice  est 
partie  de  la  terre,  les  hommes  aient  connu  le  péché 
originel  ?  —  Nemo  ante  obitum  beatus  est.  —  C'est-à- 
dire  qu'ils  aient  connu  qu'à  la  mort  la  béatitude 
éternellè  et  essentielle  commence? 

XXXV. 

Le  bon  sens.  —  Ils  sont  contraints  de  dire  :  Vous 
n'agissez  pas  de  bonne  foi  ;  nous  ne  devrions  pas,  etc. 
Que  j'aime  à  voir  cette  superbe  raison  humiliée  et 
suppliante!  Car  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un 
homme  à  qui  on  dispute  son  droit,  et  qui  le  défend 

1  ((  n  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes,  et  si 
aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain  bien  de 
l'homme;  duquel,  par  le  calcul  de  Varro,  nas(juirent  deux  cents 
quatre  vingts  huict  sectes.  »  (Montaigne.) 
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les  armes  et  la  force  à  la  main.  Il  ne  s'amuse  pas  à 
dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi,  mais  il  punit 
cette  mauvaise  foi  par  la  force. 

XXXVI. 

UEcclésiaste  montre  que  l'homme  sans  Dieu  est 
dans  l'ignorance  de  tout,  et  dans  un  malheur  inévi- 
table. Car  c'est  être  malheureux  que  de  vouloir  et 
ne  pouvoir.  Or,  il  veut  être  heureux  et  assuré  de 
quelque  vérité,  et  cependant  il  ne  peut  ni  savoir,  ni 
ne  désirer  point  de  savoir.  Il  ne  peut  même  douter. 
XXXVII. 

On  a  bien  de  l'obligation  à  ceux  qui  avertissent 
des  défauts,  car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu'on 
a  été  méprisé,  ils  n'empêchent  pas  qu'on  ne  le  soit 
à  l'avenir,  car  on  a  bien  d'autres  défauts  pour  l'être. 
Ils  préparent  l'exercice  de  la  correction  et  l'exemp- 
tion d'un  défaut. 

XXXVIII. 

Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la 
terre  que  la  religion  chrétienne. 

^  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  rende 
l'homme  aimable  et  heureux  tout  ensemble.  Dans 
l'honnêteté,  on  ne  peut  être  aimable  et  heureux  tout 
ensemble. 

XXXIX. 

La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous 
disions  que  c'est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres 
religions  ne  disent  pas  cela  de  leur  foi;  elles  ne 
donnaient  que  le  raisonnement  pour  y  arriver,  qui 
n'y  mène  pas  néanmoins. 
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XL. 

Les  Bgures  de  la  totalité  de  la  rédemption,  comme 
que  le  soleil  éclaire  à  tous,  ne  marquent  qu'une  to- 
talité ;  mais  les  figurantes  des  exclusions ,  comme 
des  Juifs  élus  à  Texclusion  des  Gentils,  marquent 
Texclusion. 

«  Jésus-Christ  rédempteur  de  tous.  »  —  Oui,  car 
îl  a  offert;  comme  un  homme  qui  a  racheté  tous  ceux 
qui  voudront  venir  à  lui.  Ceux  qui  mourront  en  che- 
min, c'est  leur  malheur;  mais  quant  à  lui,  il  leur 
offrait  rédemption. —  Cela  est  bon  en  cet  exemple,  où 
celui  qui  rachète  et  celui  qui  empêche  de  mourir  sont 
deux,  mais  non  pas  en  Jésus-Christ,  qui  fait  l'un  et 
Tautre.  — Non,  car  Jésus-Christ,  en  qualité  de  ré- 
dempteur, n'est  pas  peut-être  maître  de  tous  ;  et  ainsi, 
en  tant  qu'il  est  en  lui,  il  est  rédempteur  de  tous. 
XLL 

Les  prophéties  citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez 
qu'elles  sont  rapportées  pour  vous  faire  croire.  Non, 
c'est  pour  vous  éloigner  de  croire. 

f  Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir,  mais  à 
condamner. 

XLIL 

Quand  Épictète  aurait  vu  parfaitement  bien  le 
chemin,  il  dit  aux  hommes  :  Vous  en  suivez  un  faux; 
il  montre  que  c'en  est  un  autre,  mais  il  n'y  mène 
pas.  C'est  celui  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut;  Jésus- 
Christ  seul  y  mène  :  Via,  mritas. 

XLIIL 

Je  considère  Jésus-Chrisï  en  toutes  les  personnes 
et  en  nous-mêmes.  Jésus-Christ  comme  père  en  son 
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Père,  Jésus-Christ  comme  frère  en  ses  frères,  Jésus- 
Christ  comme  pauvre  en  les  pauvres,  Jésus-Christ 
comme  riche  en  les  riches,  Jésus-Christ  comme 
docteur  et  prêtre  en  les  prêtres ,  Jésus-Chïiist  comme 
souverain  en  les  princes,  etc.  Car  il  est  par  sa  gloire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  étant  Dieu,  et  est  par  sa 
vie  mortelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  chétif  et  d'abject  : 
pour  cela  il  a  pris  cette  malheureuse  condition,  pour 
pouvoir  être  en  toutes  les  personnes,  et  modèle  de 
toutes  conditions. 

XLIV. 

Les  psaumes  chantés  par  toute  la  terre. 

Qui  rend  témoignage  de  Mahomet?  Lui-même. 
Jésus-Christ  veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien. 

La  qualité  de  témoins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient 
toujours  et  partout,  et,  misérable,  il  est  seul 
XLV. 

Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre 
le  monde  de  trop  de  docilité  ;  c'est  un  vice  naturel 
comme  l'incrédulité,  et  aussi  pernicieux.  Super- 
stition. 

XLVL 

Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la 
foi.  Il  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ; 
il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  liberti- 
nage :  peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  ceux  qui  sont  dans 
la  véritable  piété  de  mœurs  et  tous  ceux  qui  croient 
par  un  sentiment  du  cœur. 


*  «  Il  est  seul.  »  (Mahomet.) 


408  PASCAL.  — PENSÉES.  / 

XLVII. 

Ceux  qui  n*aiment  pas  la  vérité  prennent  le  pré- 
texte de  la  contestation  de  la  multitude  de  ceux  qui 
la  nient.  Et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce 
qu'ils  n'aiment  pas  la  vérité  ou  la  charité;  et  ainsi 
ils  ne  sont  pas  excusés. 

XLVIII. 

Tant  s'en  faut  que  d'avoir  ouï  dire  une  chose  soit 
la  règle  de  votre  créance,  que  vous  ne  devez  rien 
croire  sans  vous  mettre  en  l'état  comme  si  jamais 
vous  ne  Taviez  ouï.  C'est  le  consentement  de  vous  à 
vous-même,  et  la  voix  constante  de  votre  raison,  et 
non  des  autres,  qui  vous  doit  faire  croire. 

Le  croire  est  si  important!  Cent  contradictions 
seraient  vraies. 

Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance,  les  an- 
ciens étaient  donc  sans  règle.  Si  le  consentement 
général;  si  les  hommes  étaient  péris? 

Fausse  humilité,  orgueil.  Levez  le  rideau.  Vous 
avez  beau  faire;  si  faut-il  ou  croire,  ou  nier,  ou  dou- 
ter. N'aurons-nous  donc  pas  de  règle?  Nous  jugeons 
des  animaux  qu'ils  font  bien  ce  qu'ils  font:  n'y  aura- 
t-il  point  une  règle  pour  juger  des  hommes?  Nier, 
croire,  et  douter  bien,  sont  à  l'homme  ce  que  le  cou- 
rir est  au  cheval. 

XLIX. 

Notre  religion  est  sage  et  folle.  Sage ,  parce 
qu'elle  est  la  plus  savante,  et  la  plus  fondée  en  mi- 
racles, prophéties,  etc.  Folle,  parce  que  ce  n'est 
point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en  est;  cela  fait  bien 
condamner  ceux  qui  n'en  sont  pas,  mais  non  pas 
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croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire,  c'est 
la  croix,  ne  evacuata  sit  crux.  Et  ainsi  saint  Paul, 
qui  est  venu  en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu 
ni  en  sagesse  ni  en  signes,  car  il  venait  pour  con- 
vertir. Mais  ceux  qui  ne  viennent  que  pour  convaincre 
peuvent  dire  qu'ils  viennent  en  sagesse  et  signes. 
L. 

La  loi  obligeait  à  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  La 
grâce  donne  ce  à  quoi  elle  oblige. 

LL 

Ce  que  les  hommes,  par  leurs  plus  grandes  lu- 
mières, avaient  pu  connaître,  cette  religion  l'ensei- 
gnait à  ses  enfants. 

LIL 

Que  je  hais  ces  sottises,  de  ne  pas  croire  TEucha 
ristie,  etc..  !  Si  l'Évangile  est  vrai,  si  Jésus-Chrisï 
est  Dieu,  quelle  difficulté  y  a-t-il  là  ? 

Lin. 

Le  juste  agit  par  foi  dans  les  moindres  choses  : 
quand  il  reprend  ses  serviteurs,  il  souhaite  leur  con- 
version par  l'esprit  de  Dieu,  et  prie  Dieu  de  les  cor- 
riger, et  attend  autant  de  Dieu  que  de  ses  répréhen- 
sions, et  prie  Dieu  de  bénir  ses  corrections.  Et  ainsi 
aux  autres  actions. 

f  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  ne  prend  part 
qu'aux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs.  Il  aime  ses 
proches ,  mais  sa  charité  ne  se  renferme  pas  dans 
ces  bornes,  et  se  répand  sur  ses  ennemis,  et  puis 
sur  ceux  de  Dieu. 

LIV. 

Pourquoi  Dieu  a  établi  la  prière.  —  1^  Pour  com- 
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miiniquer  à  ses  créatures  la  dignité  de  la  causalité. 
2*^  Pour  nous  apprendre  de  qui  nous  tenons  la  vertu. 
3^'  Pour  nous  faire  mériter  les  autres  vertus  par 
travail.  —  Objection.  Mais  on  croira  qu'on  tient  la 
^  prière  de  soi.  —  Cela  est  absurde,  car  puisque, 
ayant  la  foi,  on  ne  peut  pas  avoir  les  vertus,  com- 
ment aurait-on  la  foi  ?  Y  a-t-il  pas  plus  de  distance 
de  l'infidélité  à  la  foi  que  de  la  foi  à  la  vertu? 

^  Dieu  ne  doit  que  suivant  ses  promesses.  Il  a 
promis  d'accorder  la  justice  aux  prières  :  jamais  il 
n'a  promis  les  prières  qu'aux  enfants  de  la  pro- 
messe. 

LV. 

M.  de  Roannez  disait  :  Les  raisons  me  viennent 
après,  mais  d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  choque 
sans  en  savoir  la  raison,  et  cependant  cela  me  choque 
par  cette  raison  que  je  ne  découvre  qu'ensuite.  Mais 
je  crois,  non  pas  que  cela  choquait  par  ces  raisons 
qu'on  trouve  après,  mais  qu'on  ne  trouve  ces  raisons 
que  parce  que  cela  choque. 

LVI. 

Il  n'aime  plus  cette  personne  qu'il  aimait  il  y  a 
dix  ans.  Je  crois  bien  :  elle  n'est  plus  la  même,  ni 
lui  non  plus.  Il  était  jeune  et  elle  aussi;  elle  est 
tout  autre.  Il  l'aimerait  peut-être  encore,  telle  qu'elle 
était  alors. 

LVII. 

Craindre  la  mort  hors  du  péril,  et  non  dans  le 
péril,  car  il  faut  être  homme. 

^  Mort  soudaine  seule  à  craindre,  et  c'est  pour- 
quoi les  confesseurs  demeurent  chez  les  grands. 
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LVIII. 

Il  faut  se  connaître  soi-même  :  quand  cela  ne  ser- 
virait pas  à  trouver  le  vrai,  cela  au  moins  sert  à  ré- 
gler sa  vie,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste, 
LIX. 

Quand  notre  passion  nous  porte  à  faire  quelque 
chose,  nous  oublions  notre  devoir.  Gomme  on  aime 
un  livre  on  le  lit,  lorsqu'on  devrait  faire  autre  chose. 
Mais  pour  s'en  souvenir,  il  faut  se  proposer  de  faire 
quelque  chose  qu'on  hait;  et  lors  on  s'excuse  sur  ce 
qu'on  a  autre  chose  à  faire,  et  on  se  souvient  de  son 
devoir  par  ce  moyen. 

LX. 

Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douleurs  de  miracles  ! 
Montafgne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  en- 
droits. On  voit  en  l'un  combien  il  est  prudent,  et 
néanmoins  il  croit  en  l'autre  et  se  moque  des  in- 
crédules, 

LXI. 

Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux 
extrêmes  de  part  et  d'autre,  il  se  présente  des  vices 
qui  s'y  insinuent  insensiblement,  dans  leurs  routes 
insensibles,  du  côté  du  petit  infini;  et  il  s'en  pré- 
sente, des  vices,  en  foule  du  côté  du  grand  infini,  de 
sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices,  et  on  ne  voit 
plus  les  vertus. 

LXIL 

Diversité.  —  La  théologie  est  une  science,  mais  en 
même  temps  combien  est-ce  de  sciences!  Un  homme 
esi  un  suppôt  :  mais  si  on  l'anatomise,  sera-ce  la  tête, 
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le  cœur,  Testomac,  les  veines,  chaque  veine,  chaque 

portion  de  veine,  le  sang,  chaque  humeur  du  sang  ? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et 
une  campagne  ;  mais  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce 
sont  des  maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles, 
des  herbes,  des  fourmis,  des  jambes  de  fourmi,  à 
l'infini.  Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom  de  cam- 
pagne. 

LXIII. 

Deux  sortes  de  gens  égalent  les  choses,  comme 
les  fêtes  aux  jours  ouvriers,  les  chrétiens  aux» 
prêtres,  tous  les  péchés  entre  eux,  etc.  Et  de  là  les 
uns  concluent  que  ce  qui  est  donc  mal  aux  prêtres 
l'est  aussi  aux  chrétiens;  et  les  autres,  que  ce  qui 
n'est  pas  mal  aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres. 
LXIV. 

La  nature  s'imite.  Une  graine,  jetée  en  bonne 
terre,  produit.  Un  principe,  jeté  dans  un  bon  esprit, 
produit.  Les  nombres  imitent  l'espace,  qui  sont  de 
nature  si  différente.  Tout  est  fait  et  conduit  par  un 
même  maître  :  la  racine,  la  branche,  les  fruits;  les 
principes,  les  conséquences. 

LXV. 

L'admiration  gâte  tout  dès  l'enfance.  Oh  I  que  cela 
est  bien  dit!  qu'il  a  bien  fait!  qu'il  est  sage!  etc. 
Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne 
point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire,  tombent  dans 
la  nonchalance. 

LXVL 

L'expérience  nous  fait  voir  une  différence  énorme 
entre  la  dévotion  et  la  bonté. 
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LXVIL 

Quel  dérèglement  de  jugement,  par  lequel  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste 
du  monde,  et  qui  n'aime  mieux  son  propre  bien,  et 
la  durée  de  son  bonheur  et  de  sa  vie  que  celle  de 
tout  le  reste  du  monde  I 

LXVIII. 

On  ne  s'ennuie  point  de  manger  et  dormir  tous 
les  jours,  car  la  faim  renaît,  et  le  sommeil  :  sans  cela 
on  s'en  ennuierait.  Ainsi,  sans  la  faim  des  choses 
spirituelles,  on  s'en  ennuie.  Faim  de  la  justice;  béa- 
titude huitième. 

LXIX. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  justes, 
qui  se  croient  pécheurs  ;  les  autres  pécheurs,  qui  se 
croient  justes, 

LXX. 

Il  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre.  Il  n'est  pas  bon 
d'avoir  tout  le  nécessaire. 

LXXI. 

L'espérance  que  les  chrétiens  ont  de  posséder  un 
bien  infini  est  mêlée  de  jouissance  aussi  bien  que 
de  crainte  :  car  ce  n'est  pas  comme  ceux  qui  espé- 
reraient un  royaume,  dont  ils  n'auraient  rien  étant 
sujets;  mais  ils  espèrent  la  sainteté,  l'exemption 
d'injustice,  et  ils  en  ont  quelque  chose. 

LXXII. 

Comminutum  cor.  Saint  Paul.  Voilà  le  caractère 
chrétien.  «  Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais 
plus.  »  Corneille.  Voilà  le  caractère  inhumain.  Le 
caractère  humain  est  le  contraire, 
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LXXIII. 

Symétrie,  est  ce  qu'on  voit  d  une  vue-  Fondée  sur 
ce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  faire  autrement.  Et 
fondée  aussi  sur  la  figure  de  l'homme,  d'oii  il  arrive 
qu'on  ne  veut  la  symétrie  qu'en  largeur,  non  en 
hauteur  ni  profondeur. 

LXXIV. 

Morale  et  langage  sont  des  sciences  particulières, 
mais  universelles. 

LXXV. 

...  Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la 
fin,  s'il  n'est  le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut, 
mais  on  s'appuie  sur  le  sable  :  et  la  terre  fondra,  et 
on  tombera  en  regardant  le  ciel. 

LXXVI. 

...  L'ennui  qu'on  a  de  quitter  les  occupations  où 
l'on  s'est  attaché.  Un  homme  vit  avec  plaisir  en  son 
ménage  :  qu'il  voie  une  femme  qui  lui  plaise,  qu'il 
joue  cinq  ou  six  jours  avec  plaisir;  le  voilà  misé- 
rable s'il  retourne  à  sa  première  occupation.  Rien 
n'est  plus  ordinaire  que  cela. 

LXXVII. 

C'est  une  chose  déplorable  de  voir  tous  les  hommes 
ne  délibérer  que  des  moyens,  et  point  de  la  fin. 
Chacun  songe  comment  il  s'acquittera  de  sa  condi- 
tion ;  mais  pour  le  choix  de  la  condition,  et  de  la 
patrie,  le  sort  nous  le  donne.  C'est  une  chose  pi- 
toyable de  voir  tant  de  Turcs,  d'hérétiques,  d'in- 
fidèles, suivre  le  train  de  leurs  pères,  par  cette 
seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus  chacun  que 
c'est  le  ineiII(Mir.  I^^l  c'est  ce  qui  détermine  chacun 
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à  chaque  condition,  de  serrurier,  soldat,  etc.  C'est 
par  là  que  les  sauvages  n'ont  que  faire  de  la  Pro- 
vence. 

LXXVIII. 

Description  de  l'homme.  Dépendance,  désir  d'in- 
dépendance,  besoin. 

LXXIX. 

On  n'est  pas  misérable  sans  sentiment  :  une  mai- 
son ruinée  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  que  l'homme  de  mi- 
sérable. Ego  vir  videns. 

LXXX. 

La  nature  de  l'homme  est  toute  nature,  omne  ani- 
mal. Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel;  il  n'y  a 
naturel  qu'on  ne  fasse  perdre. 

f  ...  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa 
nature;  comme,  le  véritable  "bien  étant  perdu,  tout 
devient  son  véritable  bien. 

LXXXI. 

La  juridiction  ne  se  donne  pas  pour  [le]  juridi- 
ciant,  mais  pour  le  juridicié.  Il  est  dangereux  de  le 
dire  au  peuple  :  mais  le  peuple  a  trop  de  croyance 
en  vous  ;  cela  ne  lui  nuira  pas,  et  peut  vous  servir.  Il 
faut  donc  le  publier.  Pasce  oves  meas,  non  tuas.  Vous 
me  devez  pâture. 

LXXXII. 

La  Sagesse  nous  envoie  à  l'enfance  :  nisi  efficta- 
mini  sicut  parvuli. 

LXXXIII. 

La  vraie  religion  enseigne  nos  devoirs,  nos  im- 
puissances (orgueil  et  concupiscence),  et  les  remèdes 
(humilité,  mortification). 
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LXXXIV. 

L'Écriture  a  pourvu  de  passages  pour  consoler 
toutes  les  conditions,  et  pour  intimider  toutes  les 
conditions. 

La  nature  semble  avoir  fait  la  même  chose  par  ses 
deux  infinis,  naturels  et  moraux  :  car  nous  aurons 
toujours  du  dessus  et  du  dessous,  de  plus  habiles  et 
de  moins  habiles,  de  plus  élevés  et  de  plus  miséra- 
bles, pour  abaisser  notre  orgueil,  et  relever  notre 
abjection. 

LXXXV. 

L'Être  éternel  est  toujours,  s'il  est  une  fois. 
LXXXVL 

La  corruption  de  la  raison  paraît  par  tant  de  dif- 
férentes et  extravagantes  mœurs.  Il  a  fallu  que  la 
vérité  soit  venue,  afin  que  l'homme  ne  véquît  plus  en 
soi-même. 

LXXXVIL 

La  coutume  est  notre  nature.  Qui  s'accoutume  à 
sa  foi,  la  croit,  et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l'en- 
fer, et  ne  croi.t  autre  chose.  Qui  s'accoutume  à  croire 
que  le  roi  est  terrible...,  etc.  Qui  doute  donc,  que 
notre  âme  étant  accoutumée  à  voir  nombre,  espace, 
mouvement,  croie  cela  et  rien  que  cela? 

LXXXVIIL 

Fausseté  des  autres  religions.  Ils  n'ont  point  de 
témoins,  ceux-ci  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  reli- 
gions de  produire  de  telles  marques  :  Isaïe,  xliii,  9; 

XLIV,  8. 

LXXXIX. 

Les  deux  plus  anciens  livres  du  monde  sont  Moïse 
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et  Job,  Tun  juif,  l'autre  païen,  qui  tous  deux  regar- 
dent  Jésus-Christ  comme  leur  centre  commun  et 
leur  objet  :  Moïse,  en  rapportant  les  promesses  de 
Dieu  à  Abraham,  Jacob,  etc.,  et  ses  prophéties;  et 
Job  :  Quis  mihi  det  ut,  etc.  Scio  enim  quod  redemptor 
meus  vivit,  etc. 

XC. 

Je  ne  serais  pas  chrétien  sans  les  miracles,  dit 
saint  Augustin. 

f  On  n'aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas 
Jésus-Christ  sans  les  miracles  :  Vide  an  mentiar. 

f  II  n'est  pas  possible  de  croire  raisonnablement 
contre  les  miracles. 

^  Ubi  est  Deus  tuus  ?  Les  miracles  le  montrent,  et 
sont  un  éclair. 

XGI. 

Pour  les  religions,  il  faut  être  sincère;  vrais 
païens,  vrais  juifs,  vrais  chrétiens. 

XCII. 

...  Les  vrais  chrétiens  obéissent  aux  folies  néan- 
moins, non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais 
l'ordre  de  Dieu,  qui  pour  la  punition  des  hommes, 
les  a  asservis  à  ces  folies.  Omnis  creatura  subjecta 
est  vanitati.  Liberabitur. 

Ainsi  saint  Thomas  explique  le  lieu  de  saint  Jac- 
ques sur  la  préférence  des  riches,  que,  s'ils  ne  le 
font  dans  la  vue  de  Dieu,  ils  sortent  de  l'ordre  de 
la  religion. 

XCIIL 

Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement 
pour  ses  serviteurs;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien 
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pour  soi  du  monde,  ni  des  applaudissements  du 
monde;  mais  seulement  pour  ses  passions,  des- 
quelles il  se  sert  comme  maître,  en  disant  à  Tune: 
Va,  e:  [à  Tautre],  Viens.  Sub  te  erit  àppetitus  tuus. 
Les  passions  ainsi  dominées  sont  vertus.  L'avarice, 
la  jalousie,  la  colère.  Dieu  même  [se]  les  attribue  ; 
et  ce  sont  aussi  bien  vertus  que  la  clémence,  la  pitié, 
la  constance,  qui  sont  aussi  des  passions.  Il  faut  s'en 
servir  comme  d'esclaves,  et  leur  laissant  leur  ali- 
ment, empêcher  que  l'âme  n'y  en  prenne;  car  quand 
les  passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et 
alors  elles  donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et  l'âme 
s'en  nourrit  et  s'en  empoisonne. 

XCIV. 

On  ne  s'éloigne  [de  Dieu]  qu'en  s'éloignant  de  la 
charité.  Nos  prières  et  nos  vertus  sont  abomination 
devant  Dieu,  si  elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus 
de  Jésus-Christ.  Et  nos  péchés  ne  seront  jamais 
l'objet  de  la  miséricorde,  mais  de  la  justice  de  Dieu, 
s'ils  ne  sont  ceux  de  Jésus-Christ.  Il  a  adopté  nos 
péchés,  et  nous  a  admis  à  son  alliance  ;  car  les  ver- 
tus lui  sont  propres,  et  les  péchés  étrangers;  et  les 
vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous  sont 
propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu'ici 
pour  juger  de  ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour 
règle  notre  volonté,  prenons  maintenant  la  volonté 
de  Dieu  :  tout  ce  qu'il  veut  nous  est  bon  et  juste,  ^ 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  nous  est  mauvais. 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les 
péchés  sont  défendus  par  la  déclaration  générale 
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que  Dieu  a  faite  qu'il  ne  les  voulait  pas.  Les  autres 
choses  qu'il  a  laissées  sans  défense  générale,  et 
qu'on  appelle  par  cette  raison  permises,  ne  sont  pas 
néanmoins  toujours  permises.  Car  quand  Dieu  en 
éloigne  quelqu'une  de  nous,  et  que  par  l'événement, 
qui  est  une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu,  il 
paraît  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  une 
chose,  cela  nous  est  défendu  alors  comme  le  péché, 
puisque  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  n'ayons  non 
plus  l'un  que  l'autre.  Il  y  a  cette  différence  seule 
entre  ces  deux  choses,  qu'il  est  sûr  que  Dieu  ne 
voudra  jamais  le  péché,  au  lieu  qu'il  ne  l'est  pas 
qu'il  ne  voudra  jamais  l'autre.  Mais  tandis  que  Dieu 
ne  la  veut  pas,  nous  la  devons  regarder  comme 
péché;  tandis  que  l'absence  de  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  seule  toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la 
rend  injuste  et  mauvaise. 

xcv. 

«  Je  m'en  suis  réservé  sept  mille  *.  »  J'aime  les 
adorateurs  inconnus  au  monde,  et  aux  prophètes 
mêmes. 

XCVI. 

Les  hommes  n'ayant  pas  accoutumé  de  former  le 
mérite,  mais  seulement  le  récompenser  où  ils  le 
trouvent  formé,  jugent  de  Dieu  par  eux-mêmes. 
XCVIL 

J'aurais  bien  pris  ce  discours  d'ordre  comme 

*  tt  Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes  dans  Israël,  qui  n*ont 
point  fléchi  le  genou  devant  BaaJ.  »  C'est  la  réponse  que  Dieu  fait 
aux  plaintes  du  prophète  Élie  dans  l'Épître  aux  Romains,  xi,  U-  C'est 
là  pour  Pascal  une  figure  de  la  petite  église  janséniste  persécutée  et 
fidèle.  (Havet.) 
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celui-ci  :  pour  montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de 
conditions,  montrer  la  vanité  des  vies  communes, 
et  puis  la  vanité  des  vies  philosophiques  (pyrrho- 
niennes,  stoïques  )  ;  mais  Tordre  ne  serait  pas  gardé. 
Je  sais  un  peu  ce  que  c'est,  et  combien  peu  de  gens 
Tentendent.  Nulle  science  humaine  ne  le  peut  gar- 
der. Saint  Thomas  ne  Ta  pas  gardé.  La  mathé 
matique  le  garde,  mais  elle  est  inutile  en  sa  pro- 
fondeur. 

XCVIII. 

Mon  ami,  vous  êtes  né  de  ce  côté  de  la  montagne  ; 
11  est  donc  juste  que  votre  aîné  ait  tout. 

XGIX. 

Nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afin 
qu'il  nous  laisse  en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin 
qu'il  nous  en  délivre. 

C. 

Si  Dieu  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main, 
oh  1  qu'il  leur  faudrait  obéir  de  bon  cœur!  La  néces- 
sité et  les  événements  en  sont  infailliblement. 
CL 

Eritis  sicut  dii,  scientes  bonum  et  malum.  Tout 
le  monde  fait  le  dieu  en  jugeant.  Cela  est  bon  ou 
mauvais;  et  s'affligeant  ou  se  réjouissant  trop  des 
événements. 

CIL 

Faire  les  petites  choses  comme  grandes,  à  cause 
de  la  majesté  de  Jésus-Christ  qui  les  fait  en  nous, 
et  qui  vit  notre  vie  ;  et  le&  grandes  comme  petites  et 
aisées,  à  cause  de  sa  toute-puissance. 


LETTRES  ET  OPUSCULES  DIVERS. 


LETTRÉS  A  MADEMOISELLE  DE  Ri<>ANNEZ  \ 
h 

^   .  1656. 

Pour  répondre  à  tous  Vos  articles  et  bien  écrire 
malgré  mon  peu  de  temps. 
Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de 

*  Charlotte  Gouffier  de  Roannez,  sœur  du  duc  de  ce  nom,  rami 
de  Pascal  et  l'un  des  éditeurs  des  Pensées.  Mademoiselle  de  Roannez 
peut  être  regardée  comme  Tune  des  victimes  les  plus  à  plaindre  du 
prosélytisme  de  Port-Royal.  Reçue  comme  novice  dans  cette  maison 
célèbre,  en  1657,  aprèss'ôtre  échappée  furtivement  de  chez  sa  mère,  elle 
fit  des  vœux  simples  de  virginité,  mais  elle  ne  prit  point  le  voile,  parce 
qu'elle  fut  contrainte  par  une  lettre  de  cachet  de  rentrer  dans  sa 
famille.  Elle  y  vécut  longtemps  dans  la  retraite,  soutenue  et  exaltée 
tour  à  tour  dans  la  dévotion  par  Pascal,  madame  Périer  et  M.  Singlin. 
Mais  quelques  années  après  sa  sortie  de  Port-Royal,  elle  épousa  le 
duc  de  la  Feuillade,  en  1667,  après  qu'un  conseil  de  conscience  l'eut 
autorisée  à  se  faire  relever  dos  vœux  de  virginité  qu'elle  avait  faits 
en  entrant  à  Port-Royal.  Il  n'y  avait  dans  tout  cela  rien  que  de  très- 
naturel  ;  mais  les  jansénistes  en  jugèrent  tout  autrement;  ils  repro- 
chèrent avec  une  extrême  dureté  à  la  duchesse  de  la  Feuillade  ce 
qu'ils  appelaient  sa  chute^  et  cette  noble  femme,  digne  à  tous  égardf^ 
d'un  traitement  moins  dur,  «  et  qu'un  zèle  farouche,  dit  M.  Cousin, 
disputa  si  longtemps  aux  liens  les  plus  légitimes  de  la  nature  et  du 
monde,  et  (lui,  divisée  avec  elle-même  dans  ce  terrible  combat,  finit 
par  mourir  misérablement,  chargée  des  anathèmes  de  Port-Royal, 
malheureuse  et  désespérée  d'avoir  été  une  fille  soumise  et  une  épouse 
irréprochable,  »  cette  noble  femme  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la 
pénitence,  disant  souvent  qu'elle  eût  été  plus  heureuse  de  vivre  pa- 
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Laval  *  et  les  Méditations  sur  la  grâce;  j'en  tire  de 
grandes  conséquences  pour  ce  que  je  souhaite. 

Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui  vous 
avait  effrayée  ^  :  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci,  et 
c'est  un  miracle  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis,  puisque 
les  ennemis  de  la  vérité  ont  le  pouvoir  et  la  volonté 
de  l'opprimer.  Peut-être  êtes-vous  de  celles  qui  mé- 
ritent que  Dieu  ne  l'abandonne  pas  et  ne  la  retire 
pas  de  la  terre  qui  s'en  est  rendue  si  indigne,  et  il 
est  assuré  que  vous  servez  à  l'Église  par  vos  prières; 
si  l'Église  vous  a  servi  par  les  siennes.  Car  c'est 
l'Église  qui  mérite  avec  Jésus-Christ,  qui  en  est  insé- 

ralytique  à  Port-Royal  que  comme  elle  vivait  dans  sa  haute  fortune. 
Elle  mourut  d'un  cancer  au  sein  en  1683,  après  avoir  donné  le  jour 
à  quatre  enfants,  dont  u  le  premier,  dit  le  Recueil  d'Utrecht^  ne  re- 
çut point  le  baptême  ;  le  second  vint  au  monde  tout  contrefait  ;  le 
troisième  fut  une  fille  naine  qui  mourut  à  l'âge  de  dix-neuf  ans;  le 
quatrième  a  été  M.  de  la  Feuillade,  mort  en  1725,  sans  postérité.  » 
—  Voir  sur  la  duchesse  de  la  Feuillade,  le  nécrologe  de  Port-Royal  du 
13  février,  et  une  notice  de  Marguerite  Périer,  publiée  par  M.  Cousin 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes^  septembre-octobre  1843. 
Un  extrait  de  cette  notice  a  aussi  été  publié  par  M.  Faugère,  Pensées 
de  Pascal,  t.  I,  p.  381  et  suiv. 

Les  lettres  de  Pascal  à  mademoiselle  de  Roannez  sont  au  nombre 
de  neuf  ;  elles  sont  assez  étendues,  et  elles  ont  fourni  plus  d'une 
trentaine  de  pages  de  l'édition  de  Port-Royal.  Elles  nous  peignent 
Pascal,  non  plus,  comme  en  1651,  retenant  les  affections  naturelles 
au  milieu  des  progrès  d'une  piété  raisonnable  encore,  mais  Pascal, 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Singlin,  engagé  dans  les  sublimes  peti- 
tesses de  Port-Royal,  charmé  et  s'enorgueillissant  presque  des  mi- 
racles de  la  sainte  épine,  s'enfonçant  chaque  jour  davantage  et 
précipitant  les  autres  dans  les  extrémités  a'une  dévotion  exagérée. 

(Cousin.) 

<  Pseudonyme  sous  lequel  le  duc  de  Luynes  publia  divers  ouvragës 
de  piété,  entre  autres  les  Sentences  tirées  de  l'Écriture  sainte  et  des 
Pères, 

2  II  s'agit  probablement  de  la  censwre  de  la  Sorbonne  contre 
Arnuuld,  en  1650. 
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parable,  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  la  vérité;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  con- 
verties qui  secourent  la  mère  qui  les  a  délivrées.  Je 
loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j'ai  reconnu 
dans  votre  lettre  pour  l'union  avec  le  pape.  Le  corps 
n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef,  que  le  chef  sans 
le  corps.  Quiconque  se  sépare  de  l'un  ou  de  l'autre 
n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus  à  Jésus- 
Christ.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  personnes  dans  l'Église 
plus  attachées  à  cette  unité  de  corps  que  ceux  que 
vous  appelez  nôtres.  Nous  savons  que  toutes  les 
vertus,  le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la  com- 
munion du  chef  de  l'Église,  qui  est  le  pape. 

Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  communion,  au 
moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce;  sans  quoi 
je  serais  perdu  pour  jamais. 

Je  vous  fais  une  espèce  de  profession  de  foi  et  je 
ne  sais  pourquoi  ;  mais  je  ne  l'effacerai  pas  ni  ne 
recommencerai  pas. 

M.  Du  Gas  m'a  parlé  ce  matin  de  votre  lettre  avec 
autant  d'étonnement  et  de  joie  qu'on  en  peut  avoir  : 
il  ne  sait  où  vous  avez  pris  ce  qu'il  m'a  rapporté  de 
vos  paroles  ;  il  m'en  a  dit  des  choses  surprenantes 
et  qui  ne  me  surprennent  plus  tant.  Je  commence  à 
m'accoutumer  à  vous  et  à  la  grâce  que  Dieu  vous 
fait,  et  néanmoins  je  vous  avoue  qu'elle  m'est  tou- 
jours nouvelle  comme  elle  est  toujours  nouvelle  en 
effet. 

Car  c'est  un  flux  continuel  de  grâces  que  l'Écri- 
ture compare  à  un  fleuve  et  à  la  lumière  que  le  so- 

36. 
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leil  envoie  incessamment  hors  de  soi  et  qui  est  tou- 
jours nouvelle,  en  sorte  que  s'il  cessait  un  instant 
d'en  envoyer,  toute  celle  qu'on  aurait  reçue  dispa= 
raîtrait  et  on  resterait  dans  l'obscurité. 

Il  m'a  dit  qu'il  avait  commencé  à  vous  répondre 
et  qu'il  le  transcrirait  pour  le  rendre  plus  lisible,  et 
qu'en  même  temps  il  l'étendrait.  Mais  il  vient  de  me 
renvoyer  avec  un  petit  billet  où  il  me  mande  qu'il 
n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  l'étendre  ;  cela  me  fait  croire 
que  cela  sera  mal  écrit.  Je  suis  témoin  de  son  peu 
de  loisir  et  du  désir  qu'il  avait  d'en  avoir  pour  vous. 

Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  donnera  l'afifaire 
des  **S  car  je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez 
pour  l'Église  :  vous  lui  êtes  bien  obligée.  Il  y  a  seize 
cents  ans  qu'elle  gémit  pour  vous.  Il  est  temps  de 
gémir  pour  elle  et  pour  nous  tout  ensemble,  et  de 
lui  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque 
Jésus-Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre 
pour  elle  et  pour  nous. 

IL 

Octobre  1656. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au 
miracle  pour  vous  mander  en  particulier  que  la  vé- 
rification en  est  achevée  par  l'Église,  comme  vous  le 
verrez  par  cette  sentence  de  M.  le  grand  vicaire 

Dans  le  manuscrit  de  TOratoire  :  des  religieuses. 

(Faugère.) 

2  Cette  sentencp  qui  approuvait  la  guérison  miraculeuse  opérée 
par  l'attouchement  de  la  sainte  épine  sur  Marguerite  Périer,  nièco 
de  Pascal,  est  du  22  octobre  1656,  ce  qui  donne  avec  certitude  la 
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Il  y  a  sî  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  pa- 
raître par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  bien 
profiter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi 
à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le 
connaissons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hom- 
mes, il  n'y  aurait  point  de  mérite  à  le  croire  ;  et, 
s'il  ne  se  découvrait  jamais,  il  y  aurait  peu  de  foi. 
Mais  il  se  cache  ordinairement  et  se  découvre  rare 
ment  à  ceux  qu'il  veut  engager  dans  son  service 
Cet  étrange  secret,  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré  im 
pénétrable  à  la  vue  des  hommes,  est  une  grande 
leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude  loin  de  la  vue 
des  hommes.  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de 
la  nature  qui  nous  le  couvre  jusques  à  l'Incarna- 
tion ;  et  quand  il  a  fallu  qu'il  ait  paru,  il  s'est  encore 
plus  caché  en  se  couvrant  de  l'humanité.  Il  était  bien 
plus  reconnaissable  quand  il  était  invisible  que  non 
pas  quand  il  s'est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il  a 
voulu  accomplir  la  promesse  qu'il  fît  à  ses  apôtres 
de  demeurer  avec  les  hommes  jusqu'à  son  dernier 
avènement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus 
étrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui  sont  les 
espèces  de  l'Eucharistie.  C'est  ce  sacrement  que 
saint  Jean  appelle  dans  l'Apocalypse  une  manne 
cachée;  et  je  crois  qu'Isaïe  le  voyait  en  cet  état,  lors- 
qu'il dit  en  esprit  de  prophétie  :  Véritablement  tu  es 
lin  Dieu  caché.  C'est  là  le  dernier  secret  où  il  peut 

date  approximative  de  cette  lettre.  Pascal  était  alors  au  fort  des 
Provinciales.  (Faugère.) 
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être.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a  été  pé- 
nétré par  plusieurs  infidèles  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  nature 
visible.  Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  connu  à  tra- 
vers son  humanité  et  adorent  Jésus-Christ  Dieu  et 
homme.  Mais  de  le  reconnaître  sous  des  espèces  de 
pain,  c'est  le  propre  des  seuls  catholiques  :  il  n'y  a 
que  nous  que  Dieu  éclaire  jusque-là.  On  peut  ajouter 
à  ces  considérations  le  secret  de  l'Esprit  de  Dieu 
caché  encore  dans  TÉcriture.  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaits,  le  littéral  et  le  mystique;  et  les  Juifs,  s'ar- 
rêtant  à  l'un,  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait 
un  autre  et  ne  songent  pas  à  le  chercher,  de  même 
que  les  impies,  voyant  les  effets  naturels,  les  attri- 
buent à  la  nature,  sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre 
auteur,  et,  comme  les  Juifs,  voyant  un  homme  par- 
fait en  Jésus-Christ,  n'ont  pas  pensé  à  y  chercher 
une  autre  nature  :  Nous  n'avons  pas  pensé  que  ce  fût 
lui,  dit  encore  Isaïe;  et  de  même  enfin  que  les  héré- 
tiques, voyant  les  apparences  parfaites  du  pain  dans 
l'Eucharistie,  ne  pensent  pas  à  y  chercher  une  autre 
substance.  Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  ; 
toutes  choses  sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les 
chrétiens  doivent  le  reconnaître  en  tout.  Les  affilie- 
tioïis  temporelles  couvrent  les  biens  éternels  où  elles 
conduisent.  Les  joies  temporelles  couvrent  les  maux 
éternels  qu'elles  causent.  Prions  Dieu  de  nous  le 
faire  reconnaître  et  servir  en  tout;  et  rendons-lui 
des  grâces  infinies  de  ce  que  s'étant  caché  en  toutes 
choses  pour  les  autres,  il  s'est  découvert  en  toutes 
choses  et  en  tant  de  manières  pour  nous. 
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III. 

Je  ne  sais  comment  vous  aurez  reçu  la  perte  de 
vos  lettres.  Je  voudrais  bien  que  vous  l'eussiez  prise 
comme  il  faut.  Il  est  temps  de  commencer  à  juger  de 
ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  peut  être  ni  injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par 
la  nôtre  propre  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et 
d'erreur.  Si  vous  avez  eu  ces  sentiments,  j'en  serai 
bien  content,  afin  que  vous  vous  en  soyez  consolée  sur 
une  raison  plus  solide  que  celle  que  j'ai  à  vous  dire, 
qui  est  que  j'espère  qu'elles  se  retrouveront.  On  m'a 
déjà  apporté  celle  du  5;  et  quoique  ce  ne  soit  pas  la 
plus  importante,  car  celle  de  M.  Du  Gas  Test  davan- 
tage, néanmoins  cela  me  fait  espérer  de  ravoir  l'autre. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
je  n'avais  rien  écrit  pour  vous,  je  ne  vous  sépare 
point  vous  deux,  et  je  songe  sans  cesse  à  l'un  et  à 
l'autre.  Vous  voyez  bien  que  mes  autres  lettres,  et 
encore  celle-ci,  vous  regardent  assez.  En  vérité,  je 
-  ne  puis  m'empêcber  devons  dire  que  je  voudrais 
être  infaillible  dans  mes  jugements,  vous  ne  seriez 
pas  mal  si  cela  était,  car  je  suis  bien  content  de  vous  ; 
mais  mon  jugement  n'est  rien.  Je  dis  cela  sur  la  ma- 
nière dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  cordelier 
persécuté,  et  de  ce  que  fait  le  *.  Je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  M.  N.  s'y  intéresser,  je  suis  accoutumé  à  son 
zèle,  mais  le  vôtre  m'est  tout  à  fait  nouveau  ;  c'est  ce 
langage  nouveau  que  produit  ordinairement  le  cœur 
nouveau.  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'Évangile  cette 
marque  pour  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est 
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qu'ils  parleront  un  langage  nouveau;  et  en  effet  le 
renouvellement  des  pensées  et  des  désirs  cause  celui 
des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours  où  vous 
vous  êtes  trouvée  seule,  et  la  consolation  que  vous 
donne  la  lecture,  sont  des  choses  que  M.  N.  sera  bien 
aise  de  savoir  quand  je  les  lui  ferai  voir,  et  ma  sœur 
aussi.  Ce  sont  assurément  des  choses  nouvelles, 
mais  qu'il  faut  sans  cesse  renouveler,  car  cette  nou- 
veauté, qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu  comme  le  vieil 
homme  ne  lui  peut  plaire,  est  différente  des  nou- 
veautés de  la  terre,  en  ce  que  les  choses  du  monde, 
quelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissent  en 
durant;  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renou- 
velle d'autant  plus,  qu'il  dure  davantage.  Notre  vieil 
homme  périt,  dit  saint  Paul,  et  se  renouvelle  de  jour 
en  jour,  et  ne  sera  parfaitement  nouveau  que  dans 
l'éternité,  où  Ton  chantera  sans  cesse  ce  cantique 
nouveau  dont  parle  David  dans  les  psaumes  de  Lau- 
des S  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nou- 
veau de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces 
deux  personnes  que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se 
refroidit  pas;  cela  m'étonne,  car  il  est  bien  plus 
rare  de  voir  continuer  dans  la  piété  que  d'y  voir 
entrer.  Je  les  ai  toujours  dans  Tesprit  et  principale- 
ment celle  du  miracle  ^,  parce  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire,  quoique  l'autre  le  soit 
aussi  beaucoup  et  quasi  sans  exemple.  Il  est  certain 
que  les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  me- 

*  Psaume  xkxii,  3. 

2  Marguerite  Perier,  qu'on  appelait  alors  la  petite  miraculeuse. 
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sure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  Tautre  Aussi, 
quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son 
ouvrage  par  les  commencements  qui  en  paraissent 
dans  les  personnes  de  piété,  j'entre  en  une  vénéra- 
tion qui  me  transit  de  respect  envers  ceux  qu'il 
semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  Je  vous  avoue 
qu'il  me  semble  que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces 
trônes  où  ceux  qui  auront  tout  quitté  jugeront  le 
monde  avec  Jésus-Christ,  selon  la  promesse  qu'il  en 
a  faite.  Mais  quand  je  viens  à  penser  que  ces  mêmes 
personnes  peuvent  tomber  et  être  au  contraire  au 
nombre  malheureux  des  jugés,  et  qu'il  y  en  aura  tant 
qui  tomberont  de  la  gloire  et  qui  laisseront  prendre 
à  d'autres  par  leur  négligence  la  couronne  que  Dieu 
leur  avait  offerte,  je  ne  puis  souffrir  cette  pensée;  et 
l'etfroi  que  j'aurais  de  les  voir  en  cet  état  éternel  de 
misère,  après  les  avoir  imaginées  avec  tant  de  raison 
dans  l'autre  état,  me  fait  détourner  l'esprit  de  cette 
idée  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  aban- 
donner les  faibles  créatures  qu'il  s'est  acquises,  et  à 
lui  dire  pour  les  deux  personnes  que  vous  savez  ce 
que  l'Église  dit  aujourd'hui  avec  saint  Paul  :  Sei- 
gneur, achevez  vous-même  l'ouvrage  que  vous-même 
avez  commencé.  Saint  Paul  se  considérait  souvent  en 
ces  deux  états,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  : 
Je  châtie  mon  corps,  de  pewr  que  moi-même,  qui  corin 
vertis  tant  de  peuples,  je  ne  devienne  réprouvé.  Je  finis 
donc  par  ces  paroles  de  Job  :  J'ai  toujours  craint  le 
Seigneur  comme  les  flots  d'une  mer  furieuse  et  enflée 
pour  m' engloutir.  Et  ailleurs  :  Bienheureux  est  l'homme 
qui  est  toujours  en  crainte! 
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IV. 

Il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans 
douleur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  vo- 
lontairement celui  qui  entraîne,  comme  dit  saint  Au- 
gustin; mais  quand  on  commence  à  résister  et  à 
marcher  en  s'éloignant,  on  souflFre  bien;  le  lien 
s'étend  et  endure  toute  la  violence  ;  et  ce  lien  est 
notre  propre  corps  qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort. 
Notre-Seigneur  a  dit  que,  depuis  la  venue  de  Jean- 
Baptiste,  c'est-à-dire  depuis  son  avènement  dans 
chaque  fidèle,  le  royaume  de  Bleu  souffre  violence  et 
que  les  violents  le  ravissent  ^  Avant  que  l'on  soit 
touché,  on  n'a  que  le  poids  de  sa  concupiscence, 
qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut,  ces 
deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout, 
dit  saint  Léon,  avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons 
rien.  Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre 
toute  sa  vie;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  le  couteau,  et  non  pas  la  paix  ^. 
Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que  comme  l'Écriture 
dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant 
Dieu^j  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre  qui  paraît 
dure  aux  hommes  est  une  paix  devant  Dieu;  car  c'est 
cette  paix  que  Jésus-Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne 
sera  néanmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera 
détruit;  et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en 
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souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour  l'amour 
de  celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort, 
et  qui  peut  nous  donner  plus  de  biens  que  nous  ne 
pouvons  ni  demander  ni  imaginer,  comme  dit  saint 
Paul  en  l'épître  de  la  messe  d'aujourd'hui. 

V. 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  merci,  et 
j'ai  une  espérance  admirable.  C'est  une  parole  bien 
consolante  que  celle  de  Jésus-Ghrist  :  Il  sera  donné 
à  ceux  qui  ont  déjà.  Par  cette  promesse  ceux  qui 
ont  beaucoup  reçu  ont  droit  d'espérer  davantage,  et 
ainsi  ceux  qui  ont  reçu  extraordinairement  doivent 
espérer  extraordinairement.  J'essaye  autant  que  je 
puis  de  ne  m'affliger  de  rien,  et  de  prendre  tout  ce 
qui  arrive  pour  le  meilleur.  Je  crois  que  c'est  un 
devoir  et  qu'on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin 
la  raison  pour  laquelle  les  péchés  sont  péchés  c'est 
seulement  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  volonté 
de  Dieu  :  et  ainsi  l'essence  du  péché  consistant  à 
avoir  une  volonté  opposée  à  celle  que  nous  connais- 
sons en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me  semble,  que  quand 
il  nous  découvre  sa  volonté  par  les  événements,  ce 
serait  un  péché  de  ne  s'y  pas  accommoder.  J'ai 
appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  quelque  chose 
d'admirable,  puisque  la  volonté  de  Dieu  y  est  mar- 
quée. Je  le  loue  de  tout  mon  cœur  de  la  continuation 
faite  de  ses  grâces,  car  je  vois  bien  qu'elles  ne  dimi- 
nuent point. 

Uaffaire  du  *  ne  va  guère  bien  :  c'est  une  chose  qui 
fait  trembler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de 
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Dieu  de  voir  la  persécution  qui  se  prépare  non-seu- 
lement contre  les  personnes  (ce  serait  peu),  mais 
contrelavérité.  Sans  mentir,  Dieu  estbien  abandonné. 
II  me  semble  que  c'est  un  temps  où  le  service  qu'on 
lui  rend  lui  est  bien  agréable.  Il  veut  que  nous  ju- 
gions de  la  grâce  par  la  nature,  et  ainsi  il  permet  de 
considérer  que  comme  un  prince  chassé  de  son  pays 
par  ses  sujets  a  des  tendresses  extrêmes  pour  ceux 
qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publique, 
de  même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une 
bonté  particulière  ceux  qui  défendent  aujourd'hui  la 
pureté  de  la  religion  et  de  la  morale  qui  est  si  fort 
combattue.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  rois 
de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les  princes  ne  ren- 
dent pas  leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils  les  trouvent 
tels  :  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  hommes 
qu'infidèles,  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le 
sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont  une  obli- 
gation insigne  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obéis- 
sance, il  arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  subsis- 
tent dans  le  service  de  Dieu  lui  sont  eux-mêmes  re- 
devables infiniment.  Continuons  donc  à  le  louer  de 
cette  grâce,  s'il  nous  l'a  faite,  de  laquelle  nous  le 
louerons  dans  l'éternité,  et  prions-le  qu'il  nous  la 
fasse  encore  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  de  TÉglise 
entière,  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malédiction. 

Je  prends  part  au  persécuté  dont  vous  parlez.  Je 
vois  bien  que  Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs  cachés 
comme  il  le  dit  à  Élie.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons 
bien  et  comme  il  faut,  en  esprit  et  en  vérité  et  sin- 
cèrement. 
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M. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  Taffaire  de  il  y  en 
a  assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en 
tirer  un  admirable  avantage  contre  ces  maudites 
maximes.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  part  h 
cela  en  rendent  de  grandes  grâces  à  Dieu,  et  que 
leurs  parents  et  amis  prient  Dieu  pour  eux,'  afin 
qu'ils  ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un 
si  grand  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tous  les 
honneurs  du  monde  n'en  sont  que  l'image;  celui-là 
seul  est  solide  et  réel,  et  néanmoins  il  est  inulile 
sans  la  bonne  disposition  du  cœur.  Ce  ne  sont  ni  les 
austérités  du  corps,  ni  les  agitations  de  l'esprit,  mais 
les  bons  mouvements  du  cœur,  qui  méritent  et  qui 
soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit.  Car 
enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier  :  peines 
et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entreront 
dans  la  bonne  vie  trouveront  des  troubles  et  des  inquié- 
tudes en  grand  nombre  Cela  doit  consoler  ceux  qui 
en  sentent,  puisque,  étant  avertis  que  le  chemin  du 
ciel  qu'ils  cherchent  en  est  rempli ,  ils  doivent  se 
réjouir  de  rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans 
le  véritable  chemin.  Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas 
sans  plaisirs,  et  ne  sont  jamais  surmontées  que  par 
le  plaisir.  Car  de  même  que  ceux  qui  quittent  Dieu 
pour  retourner  au  monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils 
trouvent  plus  de  douceur  dans  les  plaisirs  de  la 
terre  que  dans  ceux  de  l'union  avec  Dieu,  et  que  ce 
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charme  victorieux  les  entraîne  et,  les  faisant  re- 
pentir de  leur  premier  choix,  les  rend  àes  pénitents 
du  diable^  selon  la  parole  de  Tertullien  :  de  même 
on  ne  quitterait  jamais  les  plaisirs  du  inonde  pour 
embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait 
plus  de  douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté, 
dans  le  dénûment,  et  dans  le  rebut  des  hommes, 
que  dans  les  délices  du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit 
Tertullien,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  des  chré- 
tiens soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne  quitte  les  plaisirs 
que  pour  d'autres  plus  grands.  Priez  toujours,  dit 
saint  Paul,  rendez  grâces  toujours,  réjouissez-vous 
toujours  \  C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu,  qui  est 
le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé  et  de 
tout  le  changement  de  vie.  Celui  qui  a  trouvé  le 
trésor  dans  un  champ  en  a  une  telle  joie,  que  cette 
joie,  selon  Jésus-Christ,  lui  fait  vendre  tout  ce  qu'il 
a  pour  l'acheter  ^.  Les  gens  du  monde  n'ont  point 
cette  joie  que  le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  ôter,  dit 
Jésus-Christ  même  ^.  Les  bienheureux  ont  cette  joie 
sans  aucune  tristesse;  les  gens  du  monde  ont  leur 
tristesse  sans  cette  joie,  et  les  chrétiens  ont  cette 
joie  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plai- 
sirs, et  de  la  crainte  de  la  perdre  par  Tattrait  de  ces 
autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  relâche.  Et  ainsi 
nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous  conserver 
cette  joie  qui  modère  notre  crainte,  et  à  conserver 
celte  crainte  qui  conserve  notre  joie,  et  selon  qu'on 

*  I  Thess.,  V,  1(5,  17,  18. 
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se  sent  trop  emporter  vers  Tune  se  pencher  vers 
l'autre  pour  demeurer  debout.  Souvenez-vous  cleft 
biens  dans  les  jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de 
l'affliction  dans  les  jours  de  réjouissance  y  dit  TÉcri- 
criture  jusqu'à  ce  que  la  promesse  que  Jésus- 
Christ  nous  a  faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous 
soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à 
la  tristesse,  et^ie  croyons  pas  que  la  piété  ne  con- 
siste qu'en  une  amertume  sans  consolation.  La  vé- 
ritable piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite  que  dans  le 
ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions,  qu'elle  en  remplit 
et  l'entrée,  et  le  progrès,  et  le  couronnement.  C'est 
une  lumière  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce 
qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse  mêlée, 
et  surtout  à  l'entrée ,  c'est  de  nous  qu'elle  vient  et 
non  pas  de  la  vertu  ;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la 
piété  qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'im- 
piété qui  y  est  encore.  Otons  l'impiété,  et  la  joie  sera 
sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dé- 
votion, mais  à  nous-mêmes,  et  n'y  cherchons  du  sou- 
lagement que  par  notre  correction. 

VIL 

Je  suis  bien  aise  de  l'espérance  que  vous  me  don- 
nez du  bon  succès  de  l'affaire  dont  vous  craignez  de 
la  vanité.  Il  y  a  à  craindre  partout,  car  si  elle  réus- 
sissait, j'en  craindrais  cette  mauvaise  tristesse  dont 
saint  Paul  dit  qu'elle  donne  la  mort,  au  lieu  qu'il  y 
en  a  une  autre  qui  donne  la  vie. 

Il  est  certain  que  cette  afîaire-là  était  épineuse, 

*  EccL,  XI,  27. 

87. 
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et  que  si  la  personne  en  sort,  il  y  a  sujet  d'en 
prendre  quelque  vanité,  si  ce  n'est  à  cause  qu'on  a 
prié  Dieu  pour  cela  et  qu'ainsi  il  doit  croire  que  le 
bien  qui  en  viendra  sera  son  ouvrage.  Mais  si  elle 
réussissait  mal,  il  ne  devrait  pas  en  tomber  dans 
l'abattement  par  cette  même  raison  qu*on  a  prié 
Dieu  pour  cela  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  s'est  ap- 
proprié cette  affaire  :  aussi  il  le  faut  regarder  comme 
l'auteur  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux,  ex- 
cepté le  péché.  Je  lui  répéterai  là-dessus  ce  que  j'ai 
autrefois  rapporté  de  l'Écriture  :  Quand  vous  êtes 
dans  les  biens,  souvenez-vous  des  maux  que  vous  mé- 
ritez; et  quand  vous  êtes  dans  les  maux,  souvenez-vous 
des  biens  que  vous  espérez.  Cependant  je  vous  dirai 
sur  le  sujet  de  l'autre  personne  que  vous  savez,  qui 
mande  qu'elle  a  bien  des  choses  dans  l'esprit  qui 
l'embarrassent,  que  je  suis  bien  fâché  de  la  voir  en 
cet  état.  J'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines  et  je 
voudrais  bien  l'en  pouvoir  soulager;  je  la  prie  de  ne 
point  prévenir  l'avenir  et  de  se  souvenir  que,  comme 
dit  Notre-Seigneur,  à  chaque  jour  suffit  sa  malice. 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque 
nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais 
l'avenir  nous  doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il 
n'est  point  du  tout  à  notre  égard,  et  que  nous  n'y 
arriverons  peut-être  jamais.  Le  présent  est  le  seul 
temps  qui  est  véritablement  à  nous,  et  dont  nous 
devons  user  selon  Dieu.  C'est  là  cii  nos  pensées 
doivent  être  principalement  comptées.  Cependant  le 
monde  est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque  jamais 
à  la  vie  présente  et  à  l'instant  où  l'on  vit,  mais  à 
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celui  oii  Ton  vivra.  De  sorte  qu'on  est  toujours  en 
état  de  vivre  à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  mainte- 
nant. Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre  pré- 
voyance s'étendît  plus  loin  que  le  jour  où  nous 
sommes.  C'est  les  bornes  qu'il  faut  garder  et  pour 
notre  salut,  et  pour  notre  propre  repos.  Car,  en  vé- 
rité ,  les  préceptes  chrétiens  sont  les  plus  pleins 
de  consolations;  je  dis  plus  que  les  maximes  du 
monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines  et  pour  cette  per- 
sonne, et  pour  d'autres,  et  pour  moi.  Mais  je  prie 
Dieu,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  pré- 
voyances, de  me  renfermer  dans  mes  limites;  je  me 
ramasse  dans  moi-même  et  je  trouve  que  je  manque 
à  faire  plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé  pré- 
sentement pour  me  dissiper  en  des  pensées  inutiles 
de  l'avenir,  auxquelles,  bien  loin  d'être  obligé  de 
m'arrêter,  je  suis  au  contraire  obligé  de  ne  m'y 
point  arrêter.  Ce  n'est  que  faute  de  savoir  bien  con- 
naître et  étudier  le  présent  qu'on  fait  l'entendu  pour 
étudier  l'avenir.  Ce  que  je  dis  là,  je  le  dis  pour  moi 
et  non  pas  pour  cette  personne  qui  a  assurément 
bien  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi;  mais 
je  lui  représente  mon  défaut  pour  l'empêcher  d'y 
tomber  :  on  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue 
du  mal  que  par  l'exemple  du  bien  ;  et  il  est  bon  de 
s'accoutumer  à  profiter  du  ma],  puisqu'il  est  si  ordi- 
naire, au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

VIII. 

Je  plains  la  personne  que  vous  savez  dans  Tin- 
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quiétude  où  je  sais  qu'elle  est  et  où  je  ne  m'étonne 
pas  de  la  voir.  C'est  un  petit  jour  du  jugement  qui 
ne  peut  arriver  sans  une  émotion  universelle  de  la 
personne,  comme  le  jugement  général  en  causera 
une  générale  dans  le  monde,  excepté  ceux  qui  se 
seront  déjà  jugés  eux-mêmes,  comme  elle  prétend 
faire  :  cette  peine  temporelle  garantirait  de  l'éter- 
nelle par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  qui  la 
souffre  et  qui  se  la  rend  propre;  c'est  ce  qui  doit  la 
consoler.  Notre  joug  est  aussi  le  sien;  sans  cela  il 
serait  insupportable. 

Portez,  dit-il,  mon  joug  sur  vous.  Ce  n'est  pas  notre 
joug,  c'est  le  sien,  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il, 
que  mon  joug  est  doux  et  léger.  Il  n'est  léger  qu'à  lui 
et  à  sa  force  divine.  Je  lui  voudrais  dire  qu'elle  se 
souvienne  que  ces  inquiétudes  ne  viennent  pas  du 
bien  qui  commence  d'être  en  elle,  mais  du  mal  qui 
y  est  encore  et  qu'il  faut  diminuer  continuellement; 
et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est 
tiré  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  mère,  qui 
ne  le  veut  point  abandonner;  car  il  ne  doit  pas  ac- 
cuser de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  re- 
tient amoureusement,  mais  ses  injustes  ravisseurs. 
Tout  l'office  de  l'Avent  est  bien  propre  pour  donner 
courage  aux  faibles,  et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de 
l'Écriture  :  Prenez  courage,  lâches  et  pusillanimes, 
voici  votre  rédempteur  qui  vient;  et  on  dit  aujour- 
d'hui à  Vêpres  :  «  Prenez  de  nouvelles  forces  et 
»  bannissez  désormais  toute  crainte ,  voici  notre 
y>  Dieu  qui  arrive  et  vient  pour  nous  secourir  et 
»  nous  sauver.  » 
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IX. 

Voire  lettre  m'a  donné  une  extrême  joie.  Je  vous 
avoue  que  je  commençais  à  craindre,  ou  au  moins  à 
m'étonner.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  commen- 
cement de  douleur  dont  vous  parlez;  mais  je  sais 
qu'il  faut  qu'il  en  vienne.  Je  lisais  tantôt  le  treizième 
chapitre  de  saint  Marc  en  pensant  à  vous  écrire,  et 
aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouvé.  Jésus-Christ 
y  fait  un  grand  discours  à  ses  apôtres  sur  son  der- 
nier avènement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  à 
l'Église  arrive  aussi  à  chaque  chrétien  en  particu- 
lier, il  est  certain  que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi 
bien  l'état  de  chaque  personne  qui  en  se  convertis- 
sant détruit  le  vieil  homme  en  elle,  que  l'état  de 
l'univers  entier  qui  sera  détruit  pour  faire  place  à 
de  nouveaux  cieux  et  à  une  nouvelle  terre,  comme 
dit  l'Écriture.  Et  aussi  je  songeais  que  cette  prédic- 
tion de  la  ruine  du  temple  réprouvé,  qui  figure  la 
ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  est  en  chacun  de 
nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera  laissé  pierre 
sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être  laissé  aucune 
passion  du  vieil  homme  *  ;  et  ces  effroyables  guerres 
civiles  et  domestiques  représentent  si  bien  le  trouble 
intérieur  que  sentent  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu, 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint. 

Mais  cette  parole  est  étonnante  :  Quand  vous  verrez 
V abomination  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être, 


^  Les  deux  mss. 
ftion  en  noUSé  n 


de  la  Bibliothèque  imp.  disent  :  «  aucune  pa?*- 

(Faugère.j 
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alors  que  chacun  s'enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison 
pour  reprendre  quoi  que  ce  soit.  Il  me  semble  que 
cela  prédit  parfaitement  le  temps  où  nous  sommes, 
où  la  corruption  de  la  morale  est  aux  maisons  de 
sainteté  et  dans  les  livres  des  théologiens  et  des  re- 
ligieux où  elle  ne  devrait  pas  être.  Il  faut  sortir 
après  un  tel  désordre,  et  malheur  à  celles  qui  sont 
enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire 
à  ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les 
y  retiennent!  La  parole  d'une  sainte  est  à  propos  sur 
ce  sujet  :  Qu'il  ne  faut  pas  examiner  si  on  a  vocation 
pour  sortir  du  monde ,  mais  seulement  si  on  a  voca- 
tion pour  y  demeurer,  comme  on  ne  consulterait 
point  si  on  est  appelé  à  sortir  d'une  maison  pestiférée 
ou  embrasée. 

Ce  chapitre  de  l'Évangile,  que  je  voudrais  lire  avec 
vous  tout  entier,  finit  par  une  exhortation  à  veiller 
et  à  prier  pour  éviter  tous  ces  malheurs,  et  en  effet 
il  est  bien  juste  que  la  prière  soit  continuelle  quand 
le  péril  est  continuel. 

J'envoie  à  ce  dessein  des  prières  qu'on  m'a  de- 
mandées; c'est  à  trois  heures  après  -midi.  Il  s'est  fait 
un  miracle  depuis  votre  départ  à  une  religieuse  de 
Pontoise,  qui,  sans  sortir  de  son  couvent,  a  été  guérie 
d'un  mal  de  tête  extraordinaire  par  une  dévotion  à 
la  sainte  Épine.  Je  vous  en  manderai  un  jour  da- 
vantage. Mais  je  vous  dirai  sur  cela  un  beau  mot  de 
saint  Augustin,  et  bien  consolatif  pour  de  certaines 
personnes  ,  c'est  qu'il  dit  que  ceux-là  voient  vérita- 
blement les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent: 
car  on  ne  les  voit  pas  si  on  n-'en  profite  pas. 


PASCAL.  —  LETTRES.  443 
Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez 
vous  dire  du  présent  que  vous  m'avez  fait;  je  ne  sa- 
vais ce  que  ce  pouvait  être,  car  je  Tai  déployé  avant 
que  de  lire  votre  lettre,  et  je  me  suis  repenti  ensuite 
de  ne  lui  avoir  pas  rendu  d'abord  le  respect  que  je 
iui  devais.  C'est  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  re- 
pose invisiblement  dans  les  reliques  de  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  pa- 
raisse visiblement  en  la  résurrection,  et  c'est  ce  qui 
rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  vénéra- 
tion. Car  Dieu  n'abandonne  jamais  les  siens,  non  pas 
même  dans  le  sépulcre  où  leurs  corps,  quoique 
morts  aux  yeux  des  hommes,  sont  plus  vivants  de- 
vant Dieu,  à  cause  que  le  péché  n'y  est  plus  :  au  lieu 
qu'il  y  réside  toujours  durant  cette  vie,  au  moins 
quant  à  sa  racine,  car  les  fruits  du  péché  n'y  sont 
pas  toujours  ;  et  cette  malheureuse  racine,  qui  en  est 
inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n'est  pas  permis 
de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes 
d'être  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est  néces- 
saire pour  mortifier  entièrement  cette  malheureuse 
racine,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable.  Mais  il 
ne  sert  de  rien  *  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  si 
bien  ;  il  vaudrait  mieux  le  dire  à  ces  autres  per- 
sonnes dont  vous  parlez,  mais  elles  ne  l'écoute- 
raient  pas. 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  A  MADAME  PÉRlER. 

En  gros  leur  avis  fut  que  vous  ne  pouvez  en  au- 

*  Les  mss.  de  la  Bibliothèque  imp.  disent  :  c  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire,,.  »  Le  ms.  de  Troyes  dit  comme  le  nôtre.  (Faugèrc.) 
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cune  manière,  sans  blesser  la  charité  et  votre  con- 
science mortellement  et  vous  rendre  coupable  d'un 
des  plus  grands  crimes,  engager  un  enfant  de  son 
âge  et  de  son  innocence  et  même  de  sa  piété  à  la 
plus  périlleuse  et  la  plus  basse  des  conditions  du 
christianisme.  Qu'à  la  vérité,  suivant  le  monde,  l'af- 
faire n'avait  nulle  difficulté  et  qu'elle  était  à  conclure 
sans  hésiter;  mais  que,  selon  Dieu,  elle  en  avait 
moins  de  difficulté  et  qu'elle  était  à  rejeter  sans  hé- 
siter, parce  que  la  condition  d'un  mariage  avanta- 
geux est  aussi  souhaitable  suivant  le  monde  qu'elle 
est  vile  et  préjudiciable  selon  Dieu.  Que  ne  sachant 
ù  quoi  elle  devait  être  appelée,  ni  si  son  tempéra- 
ment ne  sera  pas  si  tranquillisé  qu'elle  puisse  sup- 
porter avec  piété  sa  virginité,  c'était  bien  peu  en 
connaître  le  prix  que  de  l'engagera  perdre  ce  bien 
si  souhaitable  pour  chaque  personne  à  soi-même  et 
si  souhaitable  aux  pères  et  aux  mères  pour  leurs 
enfants,  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  plus  désirer  pour 
eux ,  que  c'est  en  eux  qu'ils  doivent  essayer  de 
rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  ont  perdu  d'ordinaire  pour 
d'autres  causes  que  pour  Dieu. 

De  plus,  que  les  maris,  quoique  riches  et  sages 
suivant  le  monde,  sont  en  vérité  de  francs  païens 
devant  Dieu  ;  de  sorte  que  les  dernières  paroles  de 
ces  messieurs  sont  que  d'engager  un  enfant  a  un 
homme  du  commun  c'est  une  espèce  d'homicide  et 
comme  un  déicide  en  leurs  personnes 

*  Sur  quoi  roule  toute  la  vie  humaine?  sur  le  mariage  et  la  so- 
ciété. Or,  Pascal  déclare  le  mariage  un  homicide  et  presque  un 
déicide,  et  l'absolue  solitude  lui  est  la  condition  impérieuse  du  sa- 
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LETTRE 

A  MADAME  PÉRIER  ET  A  SON  MARI 

[sur  la  mort  de  m.  pascal  père.] 

17  octobre  1651. 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l'un  et 
l'autre  de  notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre 
que  nous  avions  commencée  vous  a  donné  quelque 
consolation,  par  le  récit  des  circonstances  heureuses 
qui  ont  accompagné  le  sujet  de  notre  affliction,  je 

lut       Folie  sublime,  mais  folie  manifeste!  Platon  y  incline  par 

quelques  endroits,  mais  Socrate  et  les  Grâces  le  retiennent,  tandis 
que  Pascal  s'y  précipite  tout  entier  avec  l'impétuosité  de  la  logique 
et  de  la  passion.  (Cousin.) 

1  Des  fragments  de  cette  lettre  ont  figuré  dans  un  grand  nombre 
d'éditions  de  Pascal,  sous  le  titré  de  :  Pensées  sur  la  mort,  qui  ont 
été  extraites  d'une  lettre  écrite  par  M.  Pascal,  sur  le  sujet  de  la 
mort  de  M,  son  père.  M.  Cousin,  sur  cette  indication,  a  reclierché 
et  trouvé  la  lettre  telle  que  nous  la  publions  ici*.  «  Comparée  avec 
les  pensées  imprimées  sur  la  mort,  dit  M.  Cousin,  cette  lettre  four- 
nit des  passages  endèrement  nouveaux,  et  des  variantes  qui  mar- 
quent de  la  manière  la  plus  vive  combien  le  style  d'un  homme 
médiocre,  tel  que  le  duc  de  Roannez,  ou  môme  le  style  d'un  écrivain 
estimable,  tel  qu'Arnauld,  diffère  de  celui  d'un  écrivain  de  génie  tel 
que  Pascal...  On  voit  qu'au  moment  où  Pascal  écrivait  cette  lettre, 
à  la  fin  de  1651,  il  n'était  point  encore  arrivé  à  cet  absolu  retran- 
chement des  affections  naturelles  les  plus  légitimes  qu'il  s'est  im- 
posé dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  par  un  excès  contraire  h 
la  sagesse  humaine,  et  môme  à  la  sagesse  divine,  qui  a  aimé  aussi 
pendant  son  passage  sur  la  terre.  Ici  Pascal  est  encore  un  homme, 
un  fils,  un  frère.  Cette  lettre,  qui  peint  son  âme  à  cette  époque  de 
sa  vie,  doit  être  intégralement  restituée.  » 

Le  père  de  Pascal  était  mort  le  1h  septembre;  la  lettre  est  du 
17  octobre. 


*  Voir  Des  Pensées  de  Pascal,  1843.  in-8",  p.  49  et  suiv.,  et  308  et  suiv. 
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ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me  restent  dans 
Tesprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et  de  me 
renouveler  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois!^ 
reçues  de  sa  grâce,  et  qui  nous  ont  été  nouvelle- 
ment données  de  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissait  la  première  lettre. 
Ma  sœur  Ta  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle 
n'était  pas  finie.  Il  me  semble  seulement  qu'elle 
contenait  en  substance  quelques  particularités  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie,  que 
je  voudrais  vous  répéter  ici,  tant  je  les  ai  gravées 
dans  le  cœur,  et  tant  elles  portent  de  consolation 
solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  vous-mêmes  dans 
la  précédente  lettre,  et  si  ma  sœur  ne  devait  pas 
vous  en  faire  un  récit  plus  exact  à  sa  première  com- 
modité. Je  ne  vous  parlerai  donc  ici  que  de  la  con- 
séquence que  j'en  tire,  qui  est,  qu'ôtés  ceux  qui 
sont  intéressés  par  les  sentiments  de  la  nature,  il 
n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir. 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commencerai  ce 
que  j'ai  à  dire  par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux 
qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir 
au  fort  de  la  douleur.  C'est  que  nous  devons  cher- 
cher la  consolation  à  nos  maux,  non  pas  dans  nous- 
mêmes,  non  pas  dans  les  hommes,  non  pas  dans 
tout  ce  qui  est  créé;  mais  dans  Dieu.  El  la  raison 
en  est  que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la  pre- 
mière cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux; 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  l'unique  cl 
véritable  cause,  l'arbitre  et  la  souveraine,  il  est  in- 
dubitable qu'il  faut  recourir  directement  à  la  source 
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et  remonter  jusqu'à  l'origine,  pour  tiouver  un  so- 
lide allégement.  Que  si  nous  suivons  ce  précepte,  et 
que  nous  envisagions  cet  événement,  non  pas  comme 
un  effet  du  hasard,  non  pas  comme  une  nécessité 
fatale  de  la  nature,  non  pas  comme  le  jouet  des  élé- 
ments et  des  parties  qui  composent  l'homme  (car 
Dieu  n*a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et  au 
hasard),  mais  comme  une  suite  indispensable,  iné- 
vitable, juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l'Église  et  à 
l'exaltation  du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  d'un 
arrêt  de  sa  providence  conçu  de  toute  éternité  pour 
être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son  temps,  en 
telle  année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu, 
en  telle  manière;  et  enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé 
a  été  de  tout  temps  présu  et  préordonné  en  Dieu; 
si,  dis-je,  par  un  transport  de  grâce,  nous  considé- 
rons cet  accident,  non  pas  dans  lui-même  et  hors  de 
Dieu,  mais  hors  de  lui-même  et  dans  l'intime  de  la 
volonté  de  Dieu,  dans  la  justice  de  son  arrêt,  dans 
l'ordre  de  sa  providence,  qui  en  est  la  véritable 
cause,  sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  seul  il 
est  arrivé,  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé  ;  nous 
adorerons  dans  un  humble  silence  la  hauteur  impé- 
nétrable de  ses  secrets,  nous  vénérerons  la  sainteté 
de  ses  arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de  sa  pro- 
vidence ;  et  unissant  notre  volonté  à  celle  de  Dieu 
même,  nous  voudrons  avec  lui,  en  lui,  et  pour  lui, 
la  chose  qu'il  a  voulue  en  nous  et  pour  nous  de  toute 
éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet 
enseignement  que  j'ai  appris  d'un  grand  homme 
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dans  le  temps  de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il 
n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité  seulement.  Il 
est  sans  doute  que  Socrate  et  Sénèque  n'ont  rien  de 
persuasif  en  cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l'erreur 
qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans  le  premier:  ils 
ont  tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à  l'homme  ;  et 
tous  les  discours  qu'ils  ont  fondés  sur  ce  faux  prin- 
cipe sont  si  futiles ,  qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer 
par  leur  inutilité  combien  l'homme  en  général  est 
faible,  puisque  les  plus  hautes  productions  des  plus 
grandsd'entreleshommessontsibassesetsi  puériles. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  livres  canoniques  :  la  vérité  y  est  dé- 
couverte, et  la  consolation  y  est  jointe  aussi  in- 
failliblement qu'elle  est  infailliblement  séparée  de 
l'erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  apprise.  Nous  avons  cet  admi- 
rable avantage  de  connaître  que  véritablement  et 
effectivement  la  mort  est  une  peine  du  péché  im- 
posée à  l'homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire 
à  l'homme  pour  le  purger  du  péché;  que  c'est  la 
seule  qui  peut  délivrer  l'âme  de  la  concupiscence 
des  membres,  sans  laquelle  les  saints  ne  viennent 
point  dans  ce  monde.  Nous  savons  que  la  vie,  et  la 
vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice  continuel  qui  ne 
peut  être  achevé  que  par  la  mort  :  nous  savons  que 
comme  Jésus-Christ,  étant  au  monde,  s'est  consi- 
déré et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holocauste  et 
une  véritable  victime;  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension,  et  sa  présence 
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dans  rEiicharislie,  et  sa  séance  éternelle  à  la  droite, 
ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice;  nous  savons 
que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Christ,  doit  arriver 
en  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice;  et 
que  les  accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression 
dans  l'esprit  des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils 
interrompent  ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice. 
N'appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu 
victime  du  diable,  mais  appelons  bien  ce  qui  rend 
la  victime  du  diable  en  Adam  victime  de  Dieu;  et 
sur  cette  règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  car  tout  ce  qui  est  dans  les 
hommes  est  abominable,  et  comme  Dieu  ne  consi- 
dère les  hommes  que  par  le  médiateur  Jésus-Christ, 
les  hommes  aussi  ne  devraient  regarder  ni  les  autres 
ni  eux-mêmes  que  médiatement  par  Jésus-Christ. 
Car  si  nous  ne  passons  par  le  milieu,  nous  ne  trou- 
verons en  nous  que  de  véritables  malheurs  ou  des 
plaisirs  abominables;  mais  si  nous  considérons 
toutes  choses  en  Jésus -Christ,  nous  trouverons 
toute  consolation ,  toute  satisfaction ,  toute  édifi- 
cation. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ,  et  non 
pas  sans  Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ  elle  est 
horrible,  elle  est  détestable,  et  l'horreur  de  la  na- 
ture. En  Jésus-Christ  elle  est  tout  autre;  elle  est 
aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout  est  doux 
en  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  mort  :  et  c'est  pourquoi 
il  a  souffert  et  est  moi  t  pour  sanctifier  la  mort  et  les 
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souflrances;  et  que,  comme  Dieu  et  comme  homme, 
il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'abject,  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses,  ex- 
cepté le  péché,  et  pour  être  modèle  de  toutes  les 
conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la 
mort  en  Jésus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle 
tient  dans  son  sacrifice  continuel  et  sans  interrup- 
tion, et  pour  cela  remarquer  que  dans  les  sacrifices 
la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie.  L'oblation 
et  la  sanctification  qui  précèdent  sont  des  disposi- 
tions ;  mais  l'accomplissement  est  la  mort,  dans  la- 
quelle, par  Tanéaniissement  de  la  vie,  la  créature 
rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable, 
en  s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et 
en  adorant  sa  souveraine  existence,  qui  seule  existe 
réellement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre  partie, 
après  la  mort  de  l'hostie,  sans  laquelle  sa  mort  est 
inutile;  c'est  l'acceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice. 
Ce^i  ce  qui  est  dit  dans  l'Écriture  :  Et  odoratus  est 
Dominus  suamtatem  *  :  «  Et  Dieu  a  odoré  et  reçu 
»  l'odeur  du  sacrifice.  »  C'est  véritablement  celle-là 
qui  couronne  l'oblation;  mais  elle  est  plutôt  une 
action  de  Dieu  vers  la  créature,  que  de  la  créature 
envers  Dieu,  et  n'empêche  pas  que  la  dernière  action 
de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus- 
Christ.  En  entrant  au  monde,  il  s'est  offert  :  OhtiiUt 
semetipsum  per  Spiritum  sanctum     Ingrediens  mun- 

*  Gen.,  viii,  21, 
«  llebr.y  IX,  U. 


PASCAL.  — LETTRES..  45i 
dum  dixit  :  Hostiam  noluisti,..  Ttmc  dixi  :  Ecce 
venio.  In  capite,  etc.  «  Il  s'est  offert  par  le  Saint- 
»  Esprit.  En  entrant  au  monde,  Jésus-Christ  a  dit  : 
»  Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  sont  point  agréables; 
»  mais  tu  m'as  donné  un  corps.  Lors  j'ai  dit  :  Voici 
»  que  je  viens  pour  faire,  ô  Dieu,  ta  volonté,  et  ta  loi 
»  est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  »  Voilà  son  obla- 
tion.  Sa  sanctification  a  été  immédiate  de  son  obla- 
tion.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a  été  accom- 
pli par  sa  mort.  «  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les 
»  souffrances,  pour  entrer  en  sa  gloire.  Et,  quoiqu'il 
»  fut  fils  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  ait  appris  l'obéis- 
»  sance.  Mais  au  jour  de  sa  chair,  ayant  crié  avec 
»  grands  cris  à  celui  qui  le  pouvait  sauver  de  mort, 
»  il  a  été  exaucé  pour  sa  révérence  :  »  Et  Dieu  l'a 
ressuscité,  et  envoyé  sa  gloire,  figurée  autrefois  par 
le  feu  du  ciel  qui  tombait  sur  les  victimes,  pour 
brûler  et  consumer  son  corps,  et  le  faire  vivre  spi- 
rituel de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  a  obtenu,  et  qui  a  été  accompli  par  sa  résur- 
rection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  consommé  même  en  son  corps  par 
sa  résurrection,  où  l'image  de  la  chair  du  péché  a 
été  absorbée  par  la  gloire,  Jésus-Christ  avait  tout 
achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  que  le  sacrifice  fut 
accepté  de  Dieu,  que,  comme  la  fumée  s'élevait  et 
portait  l'odeur  au  trône  de  Dieu,  aussi  Jésus-Christ 
fût,  en  cet  état  d'immolation  parfaite,  offert,  porté 


*  JleOn,  X,  5. 
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et  reçu  au  trône  de  Dieu  même  :  et  c'est  ce  qui  a  été 
accompli  en  l'ascension,  en  laquelle  il  esl  monté,  et 
par  sa  propre  force,  et,  par  la  force  de  son  Saint- 
Esprit  qui  l'environnait  de  toutes  parts,  il  a  été  en- 
levé ;  comme  la  fumée  des  victimes,  figures  de  Jésus- 
Christ,  était  portée  en  haut  par  l'air  qui  la  soutenait, 
figure  du  Saint-Esprit  :  et  les  Actes  des  apôtres  nous 
marquent  expressément  qu'il  fut  reçu  au  ciel,  pour 
nous  assurer  que  ce  saint  sacrifice  accompli  en  terre 
a  été  reçu  et  acceptable  à  Dieu,  reçu  dans  le  sein  de 
Dieu,  où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles. 

Voilà  l'état  des  choses  en  notre  souverain  Sei- 
gneur. Considérons-les  en  nous  maintenant.  Dès  le 
moment  que  nous  entrons  dans  l'Église,  qui  est  le 
monde  des  Fidèles  et  particulièrement  des  élus,  où 
Jésus-Christ  entra  dès  le  moment  de  son  incarna- 
tion par  un  privilège  particulier  au  Fils  unique  de 
Dieu,  nous  sommes  offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice 
se  continue  par  la  vie,  et  s'accomplit  à  la  mort,  dans 
laquelle  l'âme  quittant  véritablement  tous  les  vices, 
et  l'amour  de  la  terre,  dont  la  contagion  l'infecte 
toujours  durant  cette  vie,  elle  achève  son  immola- 
tion, et  est  reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui 
n'ont  point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu 
mon  père  au  moment  de  sa  mort  :  nous  l'avons 
perdu,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  entra  dans  l'Église 
par  le  baptême.  Dès  lors  il  était  à  Dieu;  sa  vie  était 
vouée  'Ji  Dieu 5  ses  actions  ne  regardaient  le  monde 
que  pour  Dieu.  Dan*  sa  mort  il  s'est  totalement  dé- 
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taché  des  péchés;  et  c'est  en  ce  moment  qu'il  a  été 
reçu  de  Dieu,  et  que  son  sacrifice  a  reçu  son  acconv 
plissement  et  son  couronnement.  Il  a  donc  fait  ce 
qu'il  avait  voué  :  il  a  achevé  l'œuvre  que  Dieu  lui 
avait  donné  à  faire;  il  a  accompli  la  seule  chose 
pour  laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est 
accomplie  en  lui,  et  sa  volonté  est  absorbée  en  Dieu. 
Que  notre  volonté  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a 
uni;  et  étouffons  ou  modérons,  par  l'intelligence  de 
la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature  corrompue  et 
déçue  qui  n'a  que  les  fausses  images,  et  qui  trouble 
par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que  la 
vérité  et  l'Évangile  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
païens,  mais  comme  les  chrétiens,  c'est-à-dire  avec 
l'espérance,  comme  saint  Paul  l'ordonne,  puisque 
c'est  le  privilège  spécial  des  chrétiens.  Ne  considé- 
rons plus  un  corps  comme  une  charogne  infecte, 
car  la  nature  trompeuse  se  le  figure  de  la  sorte; 
mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel  du  Saint- 
Esprit,  comme  la  foi  l'apprend.  Car  nous  savons  que 
les  corps  saints  sont  habités  par  le  Saint-Esprit 
jusqu'à  la  résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de 
cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet  effet.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  honorons  les  reliques  des 
morts,  et  c'est  smr  ce  vrai  principe  que  l'on  donnait 
autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bouche  des  morts, 
parce  quC;,  comme  on  savait  qu'ils  étaient  le  temple 
du  Saint-Esprit,  on  croyait  qu'ils  méritaient  d'être 
aussi  unis  à  ce  saint  sacrement.  Mais  l'Église  a  changé 
cette  coutume,  non  pas  pour  ce  que  ces  corps  ne 
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soient  pas  saints,  mais  par  cette  raison  que  TEucha- 
ristie  étant  le  pain  de  vie  et  des  vivants,  il  ne  doit  pas 
être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé 
de  vivre,  quoi  que  la  nature  suggère;  mais  comme 
commençant  à  vivre,  comme  la  vérité  Fassure.  Ne 
considérons  plus  son  âme  comme  périe  et  réduite 
au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  souverain 
vivant  :  et  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à  ces  vé- 
rités, les  sentiments  d'erreur  qui  sont  si  empreints 
en  nous-mêmes,  et  ces  mouvements  d'horreur  qui 
sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut 
en  bien  comprendre  l'origine;  et  pour  vous  le  tou- 
cher en  peu  de  mots,  je  suis  obligé  de  vous  dire  en 
général  quelle  est  la'  source  de  tous  les  vices  et  de 
tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  deux  très- 
grands  et  très- saints  personnages.  La  vérité  que 
couvre  ce  mystère  est  que  Dieu  a  créé  l'homme  avec 
deux  amours,  l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-même; 
mais  avec  cette  loi,  que  l'amour  pour  Dieu  serait  in- 
fini, c'est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu 
même;  et  que  l'amour  pour  soi-même  serait  fini  et 
rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  non-seulement  s'aimait  sans 
péché,  mais  ne  pouvait  pas  ne  point  s'aimer  sans 
péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le 
premier  de  ces  amours;  et  l'amour  pour  soi-même 
étant  resté  seul  dans  cette  grande  âme  capable  d'un 
amour  infini,  cet  amour-propre  s'est  étendu  et  dé- 
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bordé  dans  le  vide  que  Tamour  de  Dieu  a  quitté  ;  et 
ainsi  il  s'est  aimé  seul,  et  toutes  choses  pour  soi, 
c'est-à-dire  infiniment.  Voilà  l'origine  de  Tamour- 
propre.  Il  était  naturel  à  Adam,  et  juste  en  son  inno- 
cence; mais  il  est  devenu  et  criminel  et  immodéré, 
ensuite  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  dé- 
fectuosité et  de  son  excès.  Il  en  est  de  même  du 
désir  de  dominer,  de  la  paresse,  et  des  autres.  L'ap- 
plication en  est  aisée.  Venons  à  notre  seul  sujet. 
L'horreur  de  la  mort  était  naturelle  à  Adam  inno- 
cent, parce  que  sa  vie  étant  très-agréable  à  Dieu, 
elle  devait  être  agréable  à  l'homme  :  et  la  mort  était 
horrible  lorsqu'elle  finissait  une  vie  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu.  Depuis,  l'homme  ayant  péché,  sa 
vie  est  devenue  corrompue,  son  corps  et  son  âme 
ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu.  Cet 
horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie, 
l'amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré;  et  l'hor- 
reur de  la  mort  étant  restée  pareille,  ce  qui  était 
juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cause 
de  sa  défectuosité.  Éclairons  donc  Terreur  de  la  na- 
ture par  la  lumière  de  la  foi.  L'horreur  de  la  mort 
est  naturelle,  mais  c'est  en  l'état  d'innocence;  la 
mort  à  la  vérité  est  horrible,  mais  c'est  quand  elle 
finit  une  vie  toute  pure.  Il  était  juste  de  la  haïr, 
quand  elle  séparait  une  âme  sainte  d'un  corps  saint  : 
mais  il  est  juste  de  l'aimer,  quand  elle  sépare  une 
âme  sainte  d'un  corps  impur.  Il  était  juste  de  la  fuir, 
quand  elle  rompait  la  paix  entre  l'âme  et  le  corps; 
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mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la  dissension  irré- 
conciliable.  Enfin  quand  elle  affligeait  un  corps  in- 
nocent, quand  elle  ôtait  au  corps  la  liberté  d'ho- 
norer Dieu,  quand  elle  séparait  de  Tâme  un  corps 
soumis  et  coopérateur  à  ses  volontés,  quand  elle 
finissait  tous  les  biens  dont  l'homme  est  capable,  il 
était  juste  de  l'abhorrer  :  mais  quand  elle  finit  une 
vie  impure,  quand  elle  ôte  au  corps  la  liberté  de  pé- 
cher, quand  elle  délivre  l'âme  d'un  rebelle  très-puis- 
sant et  contredisant  tous  les  motifs  de  son  salut,  il  est 
très-injuste  d'en  conserver  les  mêmes  sentiments. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous 
a  donné  pour  la  vie,  puisque  nous  l'avons  reçu  de 
Dieu;  mais  que  ce  soit  pour  la  même  vie  pour  la- 
quelle Dieu  nous  l'a  donné,  et  non  pas  pour  un  objet 
contraire.  En  consentant  à  l'amour  qu'Adam  avait 
pour  sa  vie  innocente,  et  que  Jésus-Christ  même  a 
eu  pour  la  sienne,  portons-nous  à  haïr  une  vie  con- 
traire à  celle  que  Jésus-Christ  a  aimée,  et  à  n'ap- 
préhender que  la  mort  que  Jésus-Christ  a  appré- 
hendée, qui  arrive  à  un  corps  agréable  à  Dieu  ;  mais 
non  pas  à  craindre  une  mort  qui,  punissant  un  corps 
coupable,  et  purgeant  un  corps  vicieux,  doit  nous 
donner  des  sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons 
un  peu  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  christianisme, 
que  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus -Curisï  doit  se 
passer  dans  l'âme  et  dans  le  corps  de  chaque  chré- 
tien :  que  comme  Jésus-Christ  a  soufl*ert  durant  sa 
vie  mortelle,  est  mort  à  cette  vie  mortelle,  est  res- 
suscité d'une  nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel,  et  sied 
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à  la  droite  du  Père  ;  ainsi  le  corps  et  l'âme  doivent 
souffrir,  mourir,  ressusciter,  monter  au  ciel,  et  seoir 
à  la  dextre.  Toutes  ces  choses  s'accomplissent  en 
ràme  durant  cette  vie,  mais  non  pas  dans  le  corps. 
L*âme  soulïVe  et  meurt  au  péché  dans  la  pénitence 
et  dans  le  baptême  ;  l'âme  ressuscite  à  une  nouvelle 
vie  dans  le  même  baptême;  l'âme  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel  à  l'heure  de  la  mort,  et  sied  à  la  droite 
au  temps  où  Dieu  l'ordonne.  Aucune  de  ces  choses 
n'arrive  dans  le  corps  durant  cette  vie;  mais  les 
mêmes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car,  à  la  mort,  le 
corps  meurt  à  sa  vie  mortelle  ;  au  jugement,  il  res- 
suscitera à  une  nouvelle  vie;  après  le  jugement,  il 
montera  au  ciel,  et  seoira  à  la  droite.  Ainsi  les 
mêmes  choses  arrivent  au  corps  et  à  l'âme,  mais 
en  différents  temps;  et  les  changements  du  corps 
n'arrivent  que  quand  ceux  de  l'âme  sont  accom- 
plis, c'est-à-dire  à  l'heure  de  la  mort  :  de  sorte 
(|ue  la  mort  est  le  couronnement  de  la  béatitude 
de  râme,  et  le  commencement  de  la  béatitude  du 
corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de 
Dieu  sur  le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous 
apprend  sur  ce  sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la 
sorte,  de  peur  que  si  le  corps  de  l'homme  fût  mort 
(ît  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptême,  on  ne  fût 
entré  dans  l'obéissance  de  l'Évangile  que  par  l'amour 
de  la  vie;  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi  éclate 
bien  davantage  lorsque  l'on  tend  à  l'immortalité  par 
les  ombres  de  la  mort. 

Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la 
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foi  que  nous  professons;  et  je  crois  qu'en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes 
petits  efforts.  Je  n'entreprendrais  pas  de  vous  porter 
ce  secours  de  mon  propre  ;  mais  comme  ce  ne  sont 
que  des  répétitions  de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais 
avec  assurance  en  priant  Dieu  de  bénir  ces  semences, 
et  de  leur  donner  de  l'accroissement,  car  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  pa- 
roles ne  prennent  point  en  nous,  comme  il  Ta  dit 
lui-même. 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans 
ressentiment:  le  coup  est  trop  sensible;  il  serait 
même  insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  Il 
n'est  donc  pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur, 
comme  des  anges  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la 
nature  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous  soyons 
sans  consolation,  comme  des  païens  qui  n'ont  aucun 
sentiment  de  la  grâce  :  mais  il  est  juste  que  nous 
soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens,  et  que 
la  consolation  de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  les 
sentiments  de  la  nature;  que  nous  disions  comme 
les  apôtres  :  «  Nous  sommes  persécutés  et  nous  bé- 
»  nissons,  »  afin  que  la  grâce  soit  non-seulement  en 
nous,  mais  victorieuse  en  nous;  qu'ainsi,  en  sancti- 
fiant le  nom  de  notre  Père,  sa  volonté  soit  faite  la 
nôtre  ;  que  sa  grâce  règne  et  domine  sur  la  nature, 
et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matière  d'un 
sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et  anéantisse  pour 
la  gloire  de  Dieu;  et  que  ces  sacrifices  particuliers 
honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel  oii  la 
nature  entière  doit  être  consommée  par  la  puissance 
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de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos 
propres  imperfections,  puisqu'elles  serviront  de  ma- 
tière à  cet  holocauste  :  car  c'est  le  but  des  vrais  chré- 
tiens de  profiter  de  leurs  propres  imperfections, 
parce  que  «  tout  coopère  en  bien  pour  les  élus.  » 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trou- 
verons de  grands  avantages  pour  notre  édification, 
en  considérant  la  chose  dans  la  vérité  comme  nous 
avons  dit  tantôt..  Car,  puisqu'il  est  véritable  que  la 
mort  du  corps  n'est  que  l'image  de  celle  de  l'âme, 
et  que  nous  bâtissons  sur  ce  principe,  qu'en  cette 
rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  possibles  de 
bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que  si  nous 
ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps 
est  si  terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements, 
celle  de  l'âme  nous  en  devrait  bien  causer  de  plus 
inconsolables.  Dieu  nous  a  envoyé  la  première;  Dieu 
a  détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la  gran- 
deur de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos  maux,  et 
que  l^excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure  de  celle 
de  notre  joie. 

Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte 
qu'il  ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les 
peines  qui  sont  destinées  à  purger  le  reste  des  pé- 
chés de  cette  vie;  et  c'est  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu  sur  lui  que  nous  devons  soigneusement  nous 
employer.  La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souve- 
rain remède  à  ses  peines.  Mais  j'ai  appris  d'un  saint 
homme  dans  notre  affliction  qu'une  des  plus  solides 
et  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est  de  faire 
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les  choses  qu'ils  nous  ordonneraient  s'ils  étaient 
encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les  saints  avis 
qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre  pour  eux 
en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent.  Par 
cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui 
sont  encore  vivants  et  agissants  en  nous  ;  et  comme 
les  hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés 
auxquels  ils  ont  engagé  leurs  sectateurs,  dans  les- 
quels leur  venin  vit  encore,  ainsi  les  morts  sont  ré- 
compensés, outre  leur  propre  mérite,  pour  ceux 
auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs  conseils  et  par 
leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de 
tout  notre  pouvoir;  et  consolons-nous  en  l'union 
de  nos  cœurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit 
encore,  et  que  notre  réunion  nous  rend  en  quelque 
sorte  sa  présence,  comme  Jésus-Christ  se  rend  pré- 
sent en  l'assemblée  de  ses  fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces 
sentiments,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble 
qu'il  me  donne,  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sœur 
plus  de  tendresse  que  jamais  ;  car  il  me  semble  que 
l'amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas 
être  perdu,  et  que  nous  en  devons  faire  une  réfusion 
sur  nous-mêmes,  et  que  nous  devons  principalement 
hériter  de  l'affection  qu'il  nous  portait,  pour  nous 
aimer  encore  plus  cordialement  s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions, 
et  sur  cette  espérance  je  vous  conjure  d'agréer  que 
Je  vous  donne  un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans 


PASCAl,.-~LETTRES.  461 
moi  ;  mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire.  C'est  qu'après 
avoir  trouvé  des  sujets  de  consolation  pour  sa  per- 
sonne, nous  n'en  venions  point  à  manquer  pour  la 
nôtre,  par  les  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités 
que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C'est  moi  qui  y  Siiis  le  plus  intéressé.  Si  je  Teusse 
perdu  il  y  a  six  ans,  je  me  serais  perdu,  et  quoique 
je  croie  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins  ab- 
solue, je  sais  qu'il  m'aurait  été  encore  nécessaire  dix 
ans,  et  utile  toute  ma  vie.  Mais  nous  devons  espérer 
que  Dieu  l'ayant  ordonné  en  tel  temps,  en  tel  lieu, 
en  telle  manière,  sans  doute  c'est  le  plus  expédient 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu'on 
en  doit  estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements, 
et  que,  quelque  sinistres  qu'ils  nous  paraissent,  nous 
devons  espérer  que  Dieu  en  tirera  la  source  de  notre 
joie  si  nous  lui  en  remettons  la  conduite.  Nous  con- 
naissons des  personnes  de  condition  qui  ont  appré- 
hendé des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-être 
détournées  à  leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou  occa- 
sion de  tant  de  misères,  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
n'eussent  pas  été  exaucés. 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pou- 
voir juger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures. 
Kspérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas 
par  des  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires.  Re- 
mettons-nous à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies, 
et  que  le  déplaisir  ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque 
homme  un  serpent,  une  Ève  et  un  Adam,  Le  serpent 
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sont  les  sens  et  notre  nature,  TÈve  est  Tappétît  con- 
ciipiscible,  et  l'Adam  est  la  raison.  La  nature  nous 
tente  continuellement,  l'appétit  concupiscible  désire 
souvent  ;  mais  le  péché  n*est  pas  achevé,  si  la  raison 
ne  consent.  Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette 
Ève,  si  nous  ne  pouvons  Tempêcher;  mais  prions 
Dieu  que  sa  grâce  fortifie  tellement  notre  Adam 
qu'il  demeure  victorieux;  et  que  Jésus-Christ  en 
soit  vainqueur,  et  qu'il  règne  éternellement  en  nous. 
Amen. 

ÉPITAPHE  DE  M.  PASCAL  LE  PÈRE. 
Ici  gît,  etc. 

Illustre  par  son  grand  savoir,  qui  a  été  reconnu  des 
savants  de  toute  l'Europe;  plus  illustre  encore  par 
la  grande  probité  qu'il  a  exercée  dans  les  charges  et 
les  emplois  dont  il  a  été  honoré;  mais  beaucoup 
plus  illustre  par  sa  piété  exemplaire.  Il  a  goûté  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  afin  qu'il  fût  re 
connu  en  tout  pour  ce  qu'il  était.  On  l'a  vu  modéré 
dans  la  prospérité  et  patient  dans  l'adversité.  Il  a 
eu  recours  à  Dieu  dans  le  malheur,  et  lui  a  rendu 
grâce  dans  le  bonheur.  Son  cœur  a  été  tout  entier  à 
son  Dieu,  à  son  roi,  à  sa  famille,  à  ses  amis.  Il  a  eu 
du  respect  pour  les  grands  et  de  l'amour  pour  les 
petits  ;  et  il  a  plu  à  Dieu  de  couronner  toutes  les 
grâces  de  la  nature  qu'il  lui  avait  départies  d'une 
grâce  divine  qui  a  fait  que  son  grand  amour  pour 
Dieu  a  été  le  fondement,  le  soutien  et  le  comble  de 
toutes  ses  autres  vertus* 
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Toi,  qui  vois  dans  cet  abrégé  la  seule  chose  qui 
nous  reste  d'une  si  belle  vie,  admire  la  fragilité 
de  toutes  les  choses  présentes,  pleure  la  perte  que 
nous  avons  faite;  rends  gloire  à  Dieu  d'avoir  laissé 
quelque  temps  à  la  terre  la  jouissance  de  ce  trésor; 
et  prie  sa  bonté  de  combler  de  sa  gloire  éternelle 
celui  qu41  avait  comblé  ici-bas  de  plus  de  grâces  et 
de  vertus  que  l'étendue  d'une  épitaphe  ne  permet 
d'en  écrire. 

Les  enfants  accablés  de  douleur  ont  fait  poser 
cette  épitaphe  en  ce  lieu ,  qu'ils  ont  composée  de 
l'abondance  du  cœur  pour  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité et  ne  paraître  pas  ingrats  envers  Dieu. 

Mss.  de  la  Bibliothèque  Imp.  Oratoire,  n®  160.  — 
Faugère,  Lettres,  etc.,  Appendice,  n°  5, 

PRIERE 

POUR  DEMANDER  A  DIEU  LE  BON  USAGE  DES  MALADIES. 

I.  Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en 
toutes  choses,  et  qui  êtes  tellement  miséricordieux 
que  non-seulement  les  prospérités,  mais  les  dis- 
grâces mêmes  qui  arrivent  à  vos  élus  sont  des  effets 
de  votre  miséricorde,  faites-moi  la  grâce  de  n'agir 
pas  en  païen  dans  l'état  où  votre  justice  m*a  réduit: 
que  comme  un  vrai  chrétien  je  vous  reconnaisse 
pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu,  en  quelque  état 
que  je  me  trouve,  puisque  le  changement  de  ma 
condition  n'en  apporte  pas  à  la  vôtre;  que  vous  êtes 
toujours  le  même,  quoique  je  sois  sujet  au  change- 
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ment,  et  que  vous  n'êtes  pas  moins  Dieu  quand  vous 
affligez  et  quand  vous  punissez,  que  quand  vous 
consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence. 

IL  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir, 
et  j'en  ai  fait  un  usage  tout  profane.  Vous  m'envoyez 
maintenant  la  maladie  pour  me  corriger;  ne  per- 
mettez pas  que  j'en  use  pour  vous  irriter  par  mon 
impatience.  J'ai  mal  usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en 
avez  justement  puni.  Ne  souffrez  pas  que  j'use  mal 
de  votre  punition.  Et  puisque  la  corruption  de  ma 
nature  est  telle  qu'elle  me  rend  vos  faveurs  perni- 
cieuses, faites,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  grâce  toute- 
puissante  me  rende  vos  châtiments  salutaires.  Si 
j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'affection  du  monde  pen- 
dant qu'il  a  çu  quelque  vigueur,  anéantissez  cette 
vigueur  pour  mon  salut;  et  rendez-moi  incapable  de 
jouir  du  monde,  soit  par  faiblesse  de  corps,  soit  par 
zèle  de  charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 

III.  0  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la 
fin  du* monde!  O  Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le 
monde  et  toutes  les  choses  du  monde  que  pour  exer- 
cer vos  élus,  ou  pour  punir  les  pécheurs  I  O  Dieu, 
qui  laissez  les  pécheurs  endurcis  dans  l'usage  déli- 
cieux et  criminel  du  monde I  O  Dieu,  qui  faites 
mourir  nos  corps,  et  qui  à  l'heure  de  la  mort  déta- 
chez notre  âme  de  tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde! 
O  Dieu,  qui  m'arracherez,  à  ce  dernier  moment  de 
ma  vie,  de  toutes  les  choses  auxquelles  je  me  suis 
attaché,  et  où  j'ai  mis  mon  cœur!  O  Dieu,  qui  devez 
consumer  au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
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les  créatures  qu'ils  contiennent,  pour  montrer  à  tous 
les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vous,  et  qu'ainsi 
rien  n'est  digne  d'amour  que  vous,  puisque  rien 
n'est  durable  que  vous!  0  Dieu,  qui  devez  détruire 
toutes  ces  vaines  idoles  et  tous  ces  funestes  objets  de 
nos  passions!  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je  vous 
bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a 
plu  prévenir  en  ma  faveur  ce  jour  épouvantable,  en 
détruisant  à  mon  égard  toutes  choses,  dans  l'affai- 
blissement où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue,  mon 
Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de 
jouir  des  douceurs  de  la  santé  et  des  plaisirs  du 
monde,  et  de  ce  que  vous  avez  anéanti  en  quel- 
que sorte,  pour  mon  avantage,  les  idoles  trompeuses 
que  vous  anéantirez  effectivement,  pour  la  confusion 
des  méchants,  au  jour  de  votre  colère.  Faites,  Sei- 
gneur, que  je  me  juge  moi-même,  ensuite  de  cette 
destruction  que  vous  avez  faite  à  mon  égard,  afin 
que  vous  ne  me  jugiez  pas  vous-même,  ensuite  de 
l'entière  destruction  que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du 
monde.  Car,  Seigneur,  comme  à  l'instant  de  ma 
mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde,  dénué  de 
toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour  ré- 
pondre à  votre  justice  de  tous  les  mouvements  de 
mon  cœur,  faites  que  je  me  considère  en  cette  mala- 
die comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du  monde, 
dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul 
en  votre  présence,  pour  implorer  de  votre  miséri- 
corde la  conversion  de  mon  cœur;  et  qu'ainsi  j'aie 
une  extrême  consolation  de  ce  que  vous  m'envoyez. 
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maintenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer  votre 
miséricorde,  avant  que  vous  m'envoyiez  effective- 
ment la  mort  pour  exercer  votre  jugement.  Faites 
donc,  ô  mon  Dieu,  que  comme  vous  avez  prévenu 
ma  mort,  je  prévienne  la  rigueur  de  votre  sentence, 
et  que  je  m'examine  moi-même  avant  votre  juge- 
ment, pour  trouver  miséricorde  en  votre  présence, 
ly.  Faites,  ô  mon  Pieu!  que  j'adore  en  silence 
l'ordre  de  votre  providence  adorable  sur  la  conduite 
de  ma  vie;  que  votre  fléau  me  console;  et  qu'ayant 
vécu  dans  l'amertume  de  mes  péchés  pendant  la 
paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes  de  votre  grâce 
durant  les  maux  salutaires  dont  vous  m'affligez! 
Mais  je  reconnais,  mon  Dieu,  que  mon  cœur  est 
tellement  endurci  et  plein  des  idées,  des  soins,  des 
inquiétudes  et  des  attachements  du  monde,  que  la 
maladie  non  plus  que  la  santé,  ni  les  discours,  ni 
les  livres,  ni  vos  Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile, 
ni  vos  mystères  les  plus  saints,  ni  les  aumônes,  ni 
les  jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les  miracles,  ni 
l'usage  des  sacrements ,  ni  le  sacrifice  de  votre 
corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de  tout  le 
monde  ensemble ,  ne  peuvent  rien  du  tout  pour 
commencer  ma  conversion,  si  vous  n'accompagnez 
toutes  ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordi- 
naire de  votre  grâce.  C'est  pourquoi,  mon  Dieu,  je 
m'adresse  à  vous.  Dieu  tout-puissant,  pour  vous  de- 
mander un  don  que  toutes  les  créatures  ensemble 
ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse 
de  vous  adresser  mes  cris,  si  quelque  autre  pouvait 
les  exaucer.  Mais,  mon  Dieu,  comme  la  conversion 
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de  mon  cœur,  que  je  vous  demande,  est  un  ouvrage 
qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis 
m'adresser  qu'à  Tauteur  et  au  maître  tout-puissant 
de  la  nature  et  de  mon  cœur.  A  qui  crierai-je,  Sei- 
gneur, à  qui  aurai-je  recours,  si  ce  n*est  à  vous? 
Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut  pas  remplir  mon 
attente.  C'est  Dieu  même  que  je  demande  et  que  je 
cherche;  et  c'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  que  je 
m'adresse  pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur, 
Seigneur;  entrez  dans  cette  place  rebelle  que  les 
vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent  sujette.  Entrez-y 
comme  dans  la  maison  du  fort  *  ;  mais  liez  aupara- 
vant le  fort  et  puissant  ennemi  qui  la  maîtrise,  et 
prenez  ensuite  les  trésors  qui  y  sont.  Seigneur,  pre- 
nez mes  affections  que  le  monde  avait  volées;  volez 
vous-même  ce  trésor,  ou  plutôt  reprenez-le,  puis- 
que c'est  à  vous  qu'il  appartient,  comme  un  tribut 
que  je  vous  dois,  puisque  votre  image  y  est  em- 
preinte. Vous  l'y  aviez  formée.  Seigneur,  au  moment 
de  mon  baptême  qui  est  ma  seconde  naissance;  mais 
elle  est  tout  effacée.  L'idée  du  monde  y  est  telle- 
ment gravée,  que  la  vôtre  n'est  plus  connaissable. 
Vous  seul  avez  pu  créer  mon  âme,  vous  seul  pouvez 
la  créer  de  nouveau  ;  vous  seul  y  avez  pu  former 
votre  image,  vous  seul  pouvez  la  reformer  et  y  réim- 
primer votre  portrait  effacé,  c'est-à-dire  Jésus-Christ 
mon  Sauveur,  qui  est  votre  image  et  le  caractère 
de  votre  substance. 
V.  O  mon  Dieu  I  qu'un  cœur  est  heureux  qui  peut 


*  Matlh,,  XII,  29. 
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aimer  un  objet  si  charmant,  qui  ne  le  déshonore 
point,  et  dont  l'attachement  lui  est  si  salutaire!  Je 
sens  que  je  ne  puis  aimer  le  monde  sans  vous  dé- 
plaire, sans  me  nuire  et  sans  me  déshonorer;  et 
néanmoins  le  monde  est  encore  l'objet  de  mes  dé- 
lices. O  mon  Dieu  !  qu'une  âme  est  heureuse  donl 
vous  êtes  les  délices,  puisqu'elle  peut  s'abandonner 
à  vous  aimer,  non-seulement  sans  scrupule,  mais 
encore  avec  mérite  !  Que  son  bonheur  est  ferme  et 
durable,  puisque  son  attente  ne  sera  point  frustrée, 
parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que  ni  la 
vie  ni  la  mort  ne  la  sépareront  jamais  de  l'objet  de 
ses  désirs;  et  que  le  même  moment  qui  entraînera 
les  méchants  avec  leurs  idoles  dans  une  ruine  com- 
mune, unira  les  justes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune;  et  que  comme  les  uns  périront  avec  les 
objets  périssables  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les 
autres  subsisteront  éternellement  dans  l'objet  éter- 
nel et  subsistant  par  soi-même  auquel  ils  se  sont 
étroitement  unis!  Oh!  qu'heureux  sont  ceux  qui 
avec  une  liberté  entière  et  une  pente  invincible  de 
leur  volonté  aiment  parfaitement  et  librement  ce 
qu'ils  sont  obligés  d'aimer  nécessairement! 

VI.  Achevez,  ô  mon  Dieu,  les  bons  mouvements 
([lie  vous  me  donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous 
en  êtes  le  principe.  Couronnez  vos  propres  dons; 
car  je  reconnais  que  ce  sont  vos  dons.  Oui,  mon 
Dieu;  et  bien  loin  de  prétendre  que  mes  prières 
aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de  les  accorder  de 
nécessité,  je  reconnais  très-humblement  qu'ayant 
donné  aux  créatures  mon  cœur,  que  vous  n'aviez 
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toriîié  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde,  ni 
pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune  grâce 
que  de  votre  miséricorde,  puisque  je  n'ai  rien  en 
moi  qui  vous  y  puisse  engager,  et  que  tous  les  mou- 
vements naturels  de  mon  cœur,  se  portant  vers  les 
créatures  ou  vers  moi-même,  ne  peuvent  que  vous 
irriter.  Je  vous  rends  donc  grâces,  mon  Dieu,  des 
bonë  mouvements  que  vous  me  donnez,  et  de  celui 
même  que  vous  me  donnez  de  vous  en  rendre 
grâces. 

VII.  Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes, 
puisque,  sans  cette  douleur  intérieure,  les  maux 
extérieurs  dont  vous  touchez  mon  corps  me  seraient 
une  nouvelle  occasion  de  péché.  Faites-moi  bien 
connaître  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose 
que  la  punition  et  la  figure  tout  ensemble  des  maux 
de  l'âme.  Mais,  Seigneur,  faites  aussi  qu'ils  en 
soient  le  remède,  en  me  faisant  considérer,  dans  les 
douleurs  que  je  sens,  celle  que  je  ne  sentais  pas 
dans  mon  âme,  quoique  toute  malade  et  couverte 
d'ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  ma- 
ladies est  cette  insensibilité  et  cette  extrême  fai- 
blesse, qui  lui  avait  ôté  tout  sentiment  de  ses  propres 
misères.  Faites-les-moi  sentir  vivement,  et  que  ce 
qui  me  reste  de  vie  soit  une  pénitence  continuelle 
pour  laver  les  offenses  que  j'ai  commises, 

VIII.  Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été 
exempte  de  grands  crimes,  dont  vous  avez  éloigné 
de  moi  les  occasions,  elle  vous  a  été  néanmoins 
très-odieuse  par  sa  négligence  continuelle,  par  le 
mauvais  usage  de  vos  plus  augustes  sacrements,  par 
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le  mépris  de  votre  parole  et  de  vos  inspirations,  par 
l'oisiveté  et  l'inutilité  totale  de  mes  actions  et  de 
mes  pensées,  par  la  perte  entière  du  temps  que  vous 
ne  m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer,  pour  re- 
chercher en  toutes  mes  occupations  les  moyens  de 
vous  plaire,  et  pour  faire  pénitence  des  fautes  qui 
se  commettent  tous  les  jours,  et  qui  même  sont  or- 
dinaires aux  plus  justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit 
être  une  pénitence  continuelle  sans  laquelle  ils  sont 
en  danger  de  déchoir  de  leur  justice.  Ainsi,  mon 
Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

IX.  Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd 
à  vos  inspirations,  j'ai  méprisé  vos  oracles;  j'ai  jugé 
au  contraire  de  ce  que  vous  jugez;  j'ai  contredit 
aux  saintes  maximes  que  vous  avez  apportées  au 
monde  du  sein  de  votre  Père  éternel,  et  suivant  les- 
quelles vous  jugerez  le  monde.  Vous  dites  :  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheur  à  ceux 
qui  sont  consolés  1  Et  moi,  j'ai  dit  :  Malheureux  ceux 
qui  gémissent,  et  très-heureux  ceux  qui  sont  con- 
solés 1  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui  jouissent  d'une 
fortune  avantageuse,  d'une  réputation  glorieuse  et 
d'une  santé  robuste  1  Et  pourquoi  les  ai-je  réputés 
heureux,  sinon  parce  que  tous  ces  avantages  leur 
fournissaient  une  facilité  très-ample  de  jouir  des 
créatures,  c'est-à-dire  de  vous  offenser  I  Oui,  Sei- 
gneur, je  confesse  que  j'ai  estimé  la  santé  un  bien, 
non  pas  parce  qu'elle  est  un  moyen  facile  pour  vous 
servir  avec  utilité,  pour  consommer  plus  de  soins  et 
de  veilles  à  votre  service,  et  pour  l'assistance  du 
prochain  ;  mais  parce  qn'h  sa  faveur  je  pouvais 
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m'abandonner  avec  moins  de  retenue  dajis  l'abon- 
dance des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux  goûter  les 
funestes  plaisirs.  Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de 
réformer  ma  raison  corrompue,  et  de  conformer 
mes  sentiments  aux  vôtres.  Que  je  m'estime  heureux 
dans  l'affliction,  et  que  dans  l'impuissance  d'agir 
au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes  sentiments 
qu'ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres;  et  qu'ainsi  je 
vous  trouve  au  dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne 
puis  vous  chercher  au  dehors  à  cause  de  ma  faiblesse. 
Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans  vos  fidèles  ; 
et  je  le  trouverai  dans  moi-même,  si  j'y  trouve  votre 
esprit  et  vos  sentiments. 

X.  Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger 
à  répandre  votre  esprit  sur  cette  misérable  terre  ? 
Tout  ce  que  je  suis  vous  est  odieux,  et  je  ne  trouve 
rien  en  moi  qui  vous  puisse  agréer.  Je  n'y  vois  rien. 
Seigneur,  que  mes  seules  douleurs,  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  vôtres.  Considérez  donc 
les  maux  que  je  soufl're  et  ceux  qui  me  menacent. 
Voyez  d'un  œil  de  miséricorde  les  plaies  que  votre 
main  m'a  faites,  ô  mon  Sauveur,  qui  avez  aimé  vos 
souffrances  en  la  mort!  ô  Dieu,  qui  ne  vous  êtes  fait 
homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun  homme  pour 
le  salut  des  hommes  I  ô  Dieu,  qui  ne  vous  êtes  in- 
carné après  le  péché  des  hommes,  et  qui  n'avez  pris 
un  corps,  que  pour  y  souffrir  tous  les  maux  que  nos 
péchés  ont  mérités  I  ô  Dieu,  qui  aimez  tant  les 
corps,  qui  souffrent,  que  vous  avez  choisi  pour  vous 
le  corps  le  plus  accablé  de  souffrances  qui  ait  jamais 
été  au  monde  I  Ayez  agréable  lïion  corps,  non  pas 
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pour  lui-même,  ni  pour  tout  ce  qu'il  contient,  car 
tout  y  est  digne  de  votre  colère,  mais  pour  les  maux 
qu'il  endure,  qui  seuls  peuvent  être  dignes  de  votre 
amour.  Aimez  mes  souffrances,  Seigneur,  et  que 
mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  Mais  pour 
achever  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô 
mon  Sauveur,  que  si  mon  corps  a  cela  de  commun 
avec  le  vôtre,  qu'il  souffre  pour  mes  offenses,  mon 
âme  ait  aussi  cela  de  commun  avec  la  vôtre,  qu'elle 
soit  dans  la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses;  et 
qu'ainsi  je  souffre  avec  vous,  et  comme  vous,  et 
dans  mon  corps,  et  dans  mon  âme,  pour  les  péchés 
que  j'ai  commis. 

XI.  Faites-moi  la  grâce.  Seigneur,  de  joindre  vos 
consolations  à  mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en 
chrétien.  Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  dou- 
leurs, car  c'est  la  récompense  des  saints  ;  mais  je 
demande  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de 
la  nature  sans  les  consolations  de  votre  esprit;  car 
c'est  la  malédiction  des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne 
demande  pas  d'avoir  une  plénitude  de  consolation 
sans  aucune  souffrance  ;  car  c'est  la  vie  de  la  gloire. 
Je  ne  demande  pas  aussi  d'être  dans  une  plénitude 
de  maux  sans  consolation;  car  c'est  un  état  de  ju- 
daïsme. Mais  je  demande.  Seigneur,  de  ressentir 
tout  ensemble  et  les  douleurs  de  la  nature  pour  mes 
péchés,  et  les  consolations  de  votre  esprit  par  votre 
grâce;  car  c'est  le  véritable  état  du  christianisme. 
Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs  sans  consolation; 
mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la  consolation 
tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  à  ne  sentir  plus 
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que  vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Car,  Sei- 
gneur, vous  avez  laissé  languir  le  monde  dans  les 
souffrances  naturelles  sans  consolation,  avant  la 
venue  de  votre  Fils  unique  :  vous  consolez  mainte- 
nant et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  fidèles 
par  la  grâce  de  votre  Fils  unique  :  et  vous  comblez 
d'une  béatitude  toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire 
de  votre  Fils  unique.  Ce  sont  les  admirables  degrés 
par  lesquels  vous  conduisez  vos  ouvrages.  Vous 
m'avez  tiré  du  premier  :  faites-moi  passer  par  le  se- 
cond, pour  arriver  au  troisième.  Seigneur,  c'est  la 
grâce  que  je  vous  demande. 

XII.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloi- 
gnement  de  vous,  que  je  puisse  considérer  votre 
âme  triste  jusqu'à  la  mort,  et  votre  corps  abattu  par 
la  mort  pour  mes  propres  péchés,  sans  me  réjouir 
de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  âme.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  honteux,  et  néanmoins  de  plus 
ordinaire  dans  les  chrétiens  et  dans  moi-même,  que 
tandis  que  vous  suez  le  sang  pour  l'expiation  de  nos 
offenses,  nous  vivons  dans  les  délices;  et  que  des 
chrétiens  qui  font  profession  d'être  à  vous,  que  ceux 
qui  par  le  baptême  ont  renoncé  au  monde  pour  vous 
suivre,  que  ceux  qui  ont  juré  solennellement  à  la 
face  de  l'Église  de  vivre  et  de  mourir  avec  vous,  que 
ceux  qui  font  profession  de  croire  que  le  monde  vous 
a  persécuté  et  crucifié,  que  ceux  qui  croient  que  vous 
vous  êtes  exposé  à  la  colère  de  Dieu  et  à  la  cruauté 
des  hommes  pour  les  racheter  de  leurs  crimes;  que 
ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces  vérilés,  qui  con- 
sidèrent votre  corps  comme  l'hostie  qui  s'est  livrée 
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pour  leur  salut,  qui  considèrent  les  plaisirs  et  les 
péchés  du  monde  comme  Tunique  sujet  de  vos  souf- 
frances, et  le  monde  même  comme  votre  bourreau, 
recherchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes  plai- 
sirs, parmi  ce  même  monde;  et  que  ceux  qui  ne 
pourraient,  sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme 
caresser  et  chérir  le  meurtrier  de  son  père  qui  se 
serait  livré  pour  lui  donner  la  vie,  puissent  vivre 
comme  j'ai  fait,  avec  une  pleine  joie,  parmi  le  monde 
que  je  sais  avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de 
celui  que  je  reconnais  pour  mon  Dieu  et  mon  père, 
qui  s'est  livré  pour  mon  propre  salut,  et  qui  a  porté 
en  sa  personne  la  peine  de  mes  iniquités?  Il  est 
juste,  Seigneur,  que  vous  ayez  interrompu  une  joie 
aussi  criminelle  que  celle  dans  laquelle  je  me  repo- 
sais à  l'ombre  de  la  mort. 

XIII.  Otezdonc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que 
l'amour  de  moi-même  me  pourrait  donner  de  mes 
propres  souffrances  et  des  choses  du  monde  qui  ne 
réussissent  pas  au  gré  des  inclinations  de  mon  cœur, 
et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire;  mais  mettez  en 
moi  une  tristesse  conforme  à  la  vôtre.  Que  mes  souf- 
frances servent  à  apaiser  votre  colère.  Faites  -en  une 
occasion  de  mon  salut  et  de  ma  conversion.  Que  je 
ne  souhaite  désormais  de  santé  et  de  vie  qu'afin  de 
l'employer  et  la  finir  pour  vous,  avec  vous  et  en 
vous.  Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni 
vie,  ni  mort  ;  mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé  et 
de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de  ma  mort,  pour  votre 
gloire,  pour  mon  salut  et  pour  l'utilité  de  l'Église  et 
de  vos  saints  dont  j'espère  par  votre  grâce  faire  une 


PRIERE  POUR  LES  MALADIES.  475 
portion.  Vous  seul  savez  ce  qui  m'est  expédient  : 
vous  êtes  le  souverain  maître,  faites  ce  que  vous 
voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi  ;  mais  conformez  ma 
volonté  à  la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission 
humble  et  parfaite  et  dans  une  sainte  confiance,  je 
me  dispose  à  recevoir  les  ordres  de  votre  providence 
éternelle,  et  que  j'adore  également  tout  ce  qui  me 
vient  de  vous. 

XIV.  Faites,  mon  Dieu,  que  dans  une  uniformité 
d'esprit  toujours  égale  je  reçoive  toutes  sortes  d'évé- 
nements, puisque  nous  ne  savons  ce  que  nous  de- 
vons demander,  et  que  je  n'en  puis  souhaiter  l'un 
plutôt  que  l'autre  sans  présomption,  et  sans  me 
rendre  juge  et  responsable  des  suites  que  votre  sa- 
gesse a  voulu  justement  me  cacher.  Seigneur,  je 
sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  bon 
de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de  vous  offenser. 
Après  cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  ou  le  pire 
en  toutes  choses;  je  ne  sais  lequel  m'est  profitable 
de  la  santé  ou  de  la  maladie,  des  biens  ou  de  la  pau- 
vreté, ni  de  toutes  les  choses  du  monde.  C'est  un 
discernement  qui  passe  la  force  des  hommes  et  des 
anges,  et  qui  est  caché  dans  les  secrets  de  votre  pro- 
vidence que  j'adore,  et  que  je  ne  veux  pas  appro- 
fondir. 

XV.  Faites  donc.  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je 
me  conforme  à  votre  volonté;  et  qu'étant  malade 
comme  je  suis,  je  vous  glorifie  dans  mes  souffrances. 
Sans  elles  je  ne  puis  arrivera  la  gloire;  et  vous- 
même,  mon  Sauveur,  n'y  avez  voulu  parvenir  que  par 
elles.  C'est  par  les  marq  ues  de  vos  souffrances  que 
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vous  avez  été  reconnu  de  vos  disciples;  et  c'est  par 
les  souffrances  que  vous  reconnaissez  aussi  ceux  qui 
sont  vos  disciples.  Reconnaissez-moi  donc  pour  votre 
disciple  dans  les  maux  que  j'endure  et  dans  mon 
corps  et  dans  mon  esprit,  pour  les  offenses  que  j'ai 
commises.  Et  parce  que  rien  n'est  agréable  à  Dieu 
s'il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unissez  ma  volonté 
à  la  vôtre,  et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez 
souffertes.  Faites  que  les  miennes  deviennent  les 
vôtres.  Unissez-moi  à  vous;  remplissez -moi  de  vous 
et  de  votre  Esprit-Saint.  Entrez  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  âme,  pour  y  porter  mes  souffrances,  et 
pour  continuer  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à 
souffrir  de  votre  passion,  que  vous  achevez  dans  vos 
membres  jusqu'à  la  consommation  parfaite  de  votre 
corps,  afin  qu'étant  plein  de  vous,  ce  ne  soit  plus 
moi  qui  vive  et  qui  souffre,  mais  que  ce  soit  vous  qui 
viviez  et  qui  souffriez  en  moi,  ô  mon  Sauveur!  et 
qu'ainsi  ayant  quelque  petite  part  à  vos  souffrances, 
vous  me  remplissiez  entièrement  de  la  gloire  qu'elles 
vous  ont  acquise,  dans  laquelle  vous  vivez  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il  ^ 

1  «  n  semble  qu'on  devrait  trouver  dans  une  prière  quelque  aban- 
don, quelque  enthousiasme,  une  confiance  qui  ne  pèse  plus  ses  mo- 
tifs... Celle  de  Pascal  n'a  point  ce  caractère.  C'est  une  argumentation 
passionnée,  dans  laquelle  un  homme  mortel  raisonne  avec  Dieu... 
Ce  n'est  ni  par  l'enthousiasme  du  Psalmiste,  ni  par  l'imagination 
échauffée  des  ascètes  que  cette  prière  s'élève  ;  c'est  par  des  raisons 
qui  se  déduisent  les  unes  des  autres,  et  se  succèdent  comme  les  de- 
grés d'une  échelle  mystique.  On  sent  qu'aucun  échelon  ne  manquera 
sous  les  pieds  de  Pascal.  >i  (Nisard.) 
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DliS  PREMIERS  TEMPS  AVEC  CEUX  d' AUJOURD'HUI  K 

Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  étaient 
parfaitement  instruits  dans  tous  les  points  néces- 
saires au  salut;  au  lieu  que  l'on  voit  aujourd'hui  une 
ignorance  si  grossière  qu'elle  fait  gémir  tous  ceux 
qui  ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l'Église. 

On  n'entrait  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands 
travaux  et  de  longs  désirs  :  on  s'y  trouve  maintenant 
sans  aucune  peine,  sans  soin  et  sans  travail. 

On  n'y  était  admis  qu'après  Un  examen  très-exact. 
On  y  est  reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état 
d'être  examiné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa 
vie  passée,  qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à 
la  chair,  et  au  diable.  On  y  entre  maintenant  avant 
qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune  de  ces  choses. 

Enfin  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être 
reçu  dans  l'Église  :  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui 
dans  l'Église  au  même  temps  que  dans  le  monde.  On 
connaissait  alors  par  ce  procédé  une  distinction  es- 
sentielle du  monde  d'avec  l'Église.  On  les  considé- 
rait comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis 
irréconciliables,  dont  l'un  persécute  l'autre  sans 
disçontinuation,  et  dont  le  plus  faible  en  apparence 

*  Ce  fragment  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Bossut. 
M.  Faugère  en  a  donné  un  texte  plus  exact  d'après  les  manuscrits 
du  P.  Guerrier. 
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doit  un  jour  triompher  du  plus  fort;  en  sorte  que  de 
ces  deux  partis  contraires  on  quittait  Tun  pour  en- 
trer dans  l'autre;  on  abandonnait  les  maximes  de 
Tun  pour  embrasser  les  maximes  de  Tautre;  on  se 
dévêtait  des  sentiments  de  l'un  pour  se  revêtir  des 
sentiments  de  l'autre  ;  enfin  on  quittait,  on  renon- 
çait, on  abjurait  le  monde  où  l'on  avait  reçu  sa  pre- 
mière naissance,  pour  se  vouer  totalement  à  l'Église 
où  l'on  prenait  comme  sa  seconde  naissance;  et  ainsi 
on  concevait  une  différence  épouvantable  entre  l'un 
et  l'autre  ;  au  lieu  qu'on  se  trouve  maintenant  presque 
au  même  temps  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  et  le  même 
moment  qui  nous  fait  naître  au  monde  nous  fait  re- 
naître dans  l'Église;  de  sorte  que  la  raison  surve- 
nant ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes 
si  contraires.  Elle  est  élevée  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tout  ensemble.  On  fréquente  les  sacrements,  et  on 
jouit  des  plaisirs  du  monde;  et  ainsi,  au  lieu  qu'au- 
trefois on  voyait  une  distinction  essentielle  entre 
l'un  et  l'autre,  on  les  voit  maintenant  confondus  et 
mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne  plus. 

De  là  vient  qu'on  ne  voyait  ajitrefois  entre  les 
chrétiens  que  des  personnes  très-instruites ,  au  lieu 
qu'elles  sont  maintenant  dans  une  ignorance  qui  fait 
horreur;  de  là  vient  qu'autrefois  ceux  qui  avaient 
été  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  avaient  quitté 
les  vices  du  monde  pour  entrer  dans  la  piété  de 
l'Église,  retombaient  si  rarement  de  l'Église  dans  le 
monde  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  maintenant  rien  de  plus 
ordinaire  que  les  vices  du  monde  dans  le  cœur  des 
chrétiens.  L'Église  dos  saints  se  trouve  toute  souillt^'e 
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par  le  mélange  des  méchants;  et  ses  enfants,  qu'elle 
a  conçus  et  nourris  dès  l'enfance  dans  son  sein,  sont 
ceux-là  mêmes  qui  portent  dans  son  cœur,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  participation  de  ses  plus  augustes 
mystères,  le  plus  cruel  de  ses  ennemis,  l'esprit  du 
monde,  l'esprit  d'ambition,  l'esprit  de  vengeance, 
l'esprit  d'impureté ,  l'esprit  de  concupiscence  :  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblige  d'admettre 
jusque  dans  ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  per- 
sécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Église  à  qui  on  doit  imputer  les 
malheurs  qui  ont  suivi  un  changement  de  discipline 
si  salutaire,  car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit,  quoi- 
qu'elle ait  changé  de  conduite.  Ayant  donc  vu  que 
la  dilation  *  du  baptême  laissait  un  grand  nombre 
d'enfants  dans  la  malédiction  d'Adam,  elle  a  voulu 
les  délivrer  de  cette  masse  de  perdition  en  précipi- 
tant le  secours  qu'elle  leur  donne;  et  celte  bonne 
mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que  ce  qu'elle 
a  procuré  pour  le  salut  de  ces  enfants  est  devenu 
l'occasion  de  la  perte  des  adultes.  Son  véritable 
esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  un  âge  si 
tendre  de  la  contagion  du  monde,  prennent  des  sen- 
timents tout  opposés  à  ceux  du  monde.  Elle  prévient 
l'usage  de  la  raison  pour  prévenir  les  vices  où  la 
raison  corrompue  les  entraînerait;  et  avant  que  leur 
esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin 
qu'ils  vivent  dans  une  ignorance  du  monde  et  dans 
un  état  d'autant  plus  éloigné  du  vice  qu'ils  ne  l'an- 


*  «La  dilation.  »  Le  fait  de  différer* 


(Havet.) 
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ront  jamais  connu.  Cela  paraît  par  les  cérémonies 
du  baptême;  car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  en- 
fants qu'après  qu'ils  ont  déclaré,  par  la  bouche  des 
parrains^  qu'ils  le  désirent,  qu'ils  croient,  qu'ils  re- 
noncent au  monde  et  à  Satan.  Et  comme  elle  veut 
qu'ils  conservent  ces  dispositions  dans  toute  la  suite 
de  leur  vie,  elle  leur  commande  expressément  de 
les  garder  inviolablement,  et  ordonne,  par  un  com- 
mandement indispensable,  aux  parrains  d'instruire 
les  enfants  de  toutes  ces  choses;  car  elle  ne  souhaite 
pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans  son  sein  soient 
aujourd'hui  moins  instruits  et  moins  zélés  que  les 
adultes  qu'elle  admettait  autrefois  au  nombre  des 
siens  ;  elle  ne  désire  pas  une  moindre  perfection  dans 
ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux  qu'elle  reçoit. . . 
Cependant  on  en  use  d'une  façon  si  contraire  à  l'in- 
tention de  l'Église,  qu'on  n'y  peut  penser  sans  hor- 
reur. On  ne  fait  quasi  plus  de  réflexion  sur  un  aussi 
grand  bienfait,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  souhaité, 
parce  qu'on  ne  l'a  jamais  demandé,  parce  qu'on  ne 

se  souvient  pas  même  de  l'avoir  reçu  

Mais  comme  il  est  évident  que  l'Église  ne  demande 
pas  moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  do- 
mestiques de  la  foi  ^  que  dans  ceux  qui  aspirent  à  le 
devenir,  il  faut  se  mettre  devant  les  yeux  l'exemple 
des  catéchumènes,  considérer  leur  ardeur,  leur  dé- 
votion, leur  horreur  pour  le  monde,  leur  généreux 
renoncement  au  monde;  et  si  on  ne  les  jugeait  pas 

*  «  Dornosticiucs  do  hi  foi.  »  Liitiiiismc,  qui  sont  de  la  maison, 

(Havet.) 
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dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces  dispositions, 

ceux  qui  ne  les  trouvent  pas  en  eux  

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à  recevoir  l'instruc- 
tion qu'ils  auraient  eue  s'ils  commençaient  à  entrer 
dans  la  communion  de  l'Église;  il  faut  de  plus  qu'ils 
se  soumettent  à  une  pénitence  continuelle,  et  qu'ils 
aient  moins  d'aversion  pour  l'austérité  de  leur  mor- 
tification, qu'ils  ne  trouvent  de  charmes  dans  l'usage 

des  délices  empoisonnées  du  péché  

Pour  les  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur  faire 
entendre  la  différence  des  coutumes  qui  ont  été  pra- 
tiquées dans  l'Église  suivant  la  diversité  des  temps... 
Qu'en  l'Église  naissante  on  enseignait  les  catéchu- 
mènes, c'est-à-dire  ceux  qui  prétendaient  au  bap~ 
léme,  avant  que  de  le  leur  conférer;  et  on  ne  les  y 
admettait  qu'après  une  pleine  instruction  des  mys- 
tères de  la  religion,  qu'après  une  pénitence  de  leur 
vie  passée,  qu'après  une  grande  connaissance  de  la 
grandeur  et  de  l'excellence  de  la  profession  de  la 
foi  et  des  maximes  chrétiennes  où  ils  désiraient 
entrer  pour  jamais,  qu'après  des  marques  éminentes 
d'une  conversion  véritable  du  cœur,  et  qu'après  un 
extrême  désir  du  baptênie.  Ces  choses  étuit  connues 
de  toute  l'Église,  on  leur  conférait  le  sacrement  d'in- 
corporation par  lequel  ils  devenaient  membres  de 
l'Église;  au  lieu  qu'en  ces  temps,  le  baptême  ayant 
été  accordé  aux  enfants  avant  l'usage  de  la  raison, 
par  des  considérations  très-importantes,  il  arrive 
que  la  négligence  des  parents  laisse  vieillir  les 
chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  gi  nndeur 
de  notre  religion. 

41 
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Quand  l'instruction  précédait  le  baptême,  tous 
étaient  instruits;  mais  maintenant  que  le  baptême 
précède  l'instruction,  renseignement  qui  était  né- 
cessaire est  devenu  volontaire,  et  ensuite  négligé  et 
presque  aboli.  La  véritable  raison  de  cette  conduite 
est  qu'on  est  persuadé  de  la  nécessité  du  baptême, 
et  on  ne  Test  pas  de  la  nécessité  de  l'instruction.  De 
sorte  que  quand  l'instruction  précédait  le  baptême, 
la  nécessité  de  l'un  faisait  que  l'on  avait  recours  à 
l'autre  nécessairement;  au  lieu  que  le  baptême  pré- 
cédant aujourd'hui  l'instruction,  comme  on  a  été  fait 
chrétien  sans  avoir  été  instruit,  on  croit  pouvoir  de- 
meurer chrétien  sans  se  faire  instruire  

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoi- 
gnaient tant  de  reconnaissance  envers  l'Église  pour 
une  grâce  qu'elle  n'accordait  qu'à  leurs  longues 
prières,  ils  témoignent  aujourd'hui  tant  d'ingrati- 
tude pour  cette  même  grâce,  qu'elle  leur  accorde 
avant  même  qu'ils  aient  été  en  état  de  la  demander. 
Et  si  elle  détestait  si  fort  les  chutes  des  premiers, 
quoique  si  rares,  combien  doit-elle  avoir  en  abomi- 
nation les  chutes  et  rechutes  continuelles  des  der- 
niers, quoiqu'ils  lui  soient  beaucoup  plus  redeva- 
bles, puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus  tôt  et  bien 
plus  libéralement  de  la  damnation  où  ils  étaient  en- 
gagés par  leur  première  naissance  1  Elle  ne  peut 
voir,  sans  gémir,  abuser  de  la  plus  grande  de  ses 
grâces,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur  salut 
devienne  l'occasion  presque  assurée  de  leur  perle... 
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DISCOURS 

SUR  LA   CONDITION  DES  GRANDS 
I. 

Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  (fft 
votre  condition,  considérez-la  dans  cette  image  : 

*  Ces  discours,  publiés  pour  la  première  fois  en  1670,  se  trouvent 
dans  les  Essais  de  Nicole,  qui  les  a  fait  précéder  de  ces  explications  : 

«  Une  des  choses  sur  lesquelles  feu  M.  Pascal  avait  plus  de  vues 
était  l'instruction  d'un  prince  que  Ton  tâcherait  d'élever  de  la  ma- 
nière la  plus  proportionnée  à  l'état  où  Dieu  l'appelle,  et  la  plus 
propre  pour  le  rendre  capable  d'en  remplir  tous  les  devoirs  et  d'en 
éviter  tous  les  dangers.  On  lui  a  souvent  ouï  dire  qu'il  n'y  avait  rien 
à  quoi  il  désirât  plus  de  contribuer  s'il  y  était  engagé,  et  qu'il  sacri- 
fierait volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  importante.  Et  comme  il  avait 
accoutumé  d'écrire  les  pensées  qui  lui  venaient  sur  les  sujets  dont 
il  avait  l'esprit  occupé,  ceux  qui  l'ont  connu  se  sont  étonnés  de 
n'avoir  rien  trouvé  dans  celles  qui  sont  restées  de  lui  qui  regardât 
expressément  cette  matière,  quoique  l'on  puisse  dire  en  un  sens 
qu'elles  la  regardent  toutes,  n'y  ayant  guère  de  livres  qui  puissent 
plus  servir  à  former  l'esprit  d'un  prince  que  le  recueil  que  l'on  en 
a  fait. 

»  Il  faut  donc  ou  que  ce  qu'il  a  écrit  de  cette  matière  ait  été 
perdu,  ou  qu'ayant  ces  pensées  extrêmement  présentes,  il  ait  négligé 
de  les  écrire.  Et  comme  par  l'une  et  l'autre  cause  le  public  s'en 
trouve  également  privé ,  il  est  venu  dans  l'esprit  d'une  personne 
qui  a  assisté  à  trois  discours  assez  courts  qu'il  fit  à  un  enfant  de 
grande  condition,  et  dont  l'esprit,  qui  était  extrêmement  avancé, 
était  déjà  capable  des  vérités  les  plus  fortes,  d'écrire  neuf  ou  dix 
ans  après  ce  qu'il  en  a  retenu.  Or,  quoique  après  un  si  long  temj)sil 
ne  puisse  pas  dire  que  ce  soient  les  propres  paroles  dont  M.  Pascal 
se  servit  alors,  néanmoins  tout  ce  qu'il  disait  faisait  une  impression 
si  vive  sur  l'esprit,  qu'il  n'était  pas  possible  de  l'oublier.  Et  ainsi  il 
peut  assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pensées  et  ses  sentiments.  » 

Il  est  évident  que  la  personne  qui  a  entendu  et  recueilli  les  trois 
discours  n'est  autre  que  Nicole  lui-même.  Quant  à  l'enfant  auquel 
ils  durent  être  adressés,  on  a  dit  que  c'était  le  duc  de  Roannez  ;  mais 
cette  opinion  a  été  écartée  par  des  raisons  très-plausibles.  M.  Havet 
pense  que  ce  pourrait  être  le  prince  de  Guémen  ée,  en  reconnaissant 
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Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  île 
inconnue,  dont  les  habitants  étaient  en  peine  de 
trouver  leur  roi,  qui  s'était  perdu  ;  et  ayantbeaucoup 
de  ressemblance  de  corps  et  de  visage  avec  ce  roi,  il 
est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette  qualité  par  tout 
ce  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel  parti  prendre; 
mais  il  se  résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  for- 
tune. Il  reçut  tous  les  respects  qu'on  lui  voulut 
rendre,  et  il  se  laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition 
naturelle,  il  songeait,  en  même  temps  qu'il  recevait 
ces  respects,  qu'il  n'était  pas  ce  roi  que  ce  peuple 
cherchait,  et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenait  pas. 
Ainsi  il  avait  une  double  pensée  :  l'une  par  laquelle 
il  agissait  en  roi ,  l'autre  par  laquelle  il  reconnais- 
sait son  état  véritable,  et  que  ce  n'était  que  le  hasard 
qui  l'avait  mis  en  la  place  où  il  était.  Il  cachait  cette 
dernière  pensée,  et  il  découvrait  l'autre.  C'était  par 
la  première  qu'il  traitait  avec  le  peuple,  et  par.  la 
dernière  qu'il  traitait  avec  soi-même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre 
hasard  que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous 
vous  trouvez  maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme 
se  trouvait  roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit  de  vous- 
même  et  par  votre  nature,  non  plus  que  lui  :  et  non- 
seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un  duc,  mais 
vous  ne  vous  trouvez  au  monde  que  par  une  infinité 

toutefois  que  le  prince  de  Guémenée  était  bien  jeune  pour  un  entre- 
tien aussi  grave,  puisqu'il  avait  à  peine  sept  ans  à  la  mort  de  Pascal. 
Peu  importe,  aprtis  tout,  à  qui  Pascal  a  parlé,  pourvu  qu'on  sache  co 
qu'il  a  dit. 
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de  hasards.  Votre  naissance  dépend  d'un  mariage, 
ou  plutôt  de  tous  les  mariages  de  ceux  dont  vous 
descendez.  Mais  ces  mariages,  d'où  dépendent-ils? 
D'une  visite  faite  par  rencontre ,  d'un  discours  en 
Tair,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  an- 
cêtres; mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos 
ancêtres  les  ont  acquises  et  qu'ils  les  ont  conser- 
vées ?  Mille  autres,  aussi  habiles  qu'eux,  ou  n'en  ont 
pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les  avoir  ac- 
quises. Vous  imaginez-vous  aussi  que  ce  soit  par 
quelque  voie  naturelle  que  ces  biens  ont  passé  de 
vos  ancêtres  à  vous?  Cela  n'est  pas  véritable.  Cet 
ordre  n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  lé- 
gislateurs qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  raisons,  mais 
dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit  naturel  que  vous 
ayez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait  plu  d'ordonner 
que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les 
pères  durant  leur  vie,  retourneraient  à  la  répubiique 
après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre 
bien  n'est  pas  un  titre  de  nature,  mais  d'un  établis- 
sement humain.  Un  autre  tour  d'imagination  dans 
ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous  aurait  rendu  pauvre; 
et  ce  n'est  que  cette  rencontre  du  hasard  qui  vous 
a  fait  naître  avec  la  fantaisie  des  îois  favorable  à 
votre  égard ,  qui  vous  met  en  possession  de  tous 
ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent 
pas  légilimemf  nt,  el  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de 
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vous  les  ravir;  car  Dieu,  qui  en  est  le  maître,  a  per- 
mis aux  sociétés  de  faire  des  lois  pour  les  partager; 
et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste 
de  les  violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de 
cet  homme  qui  ne  posséderait  son  royaume  que  par 
Terreur  du  peuple  ;  parce  que  Dieu  n'autoriserait 
pas  cette  possession  et  Tobligerait  à  y  renoncer,  au 
lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  en- 
tièrement commun  avec  lui,  c'est  que  ce  droit  que 
vous  y  avez  n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien, 
sur  quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui  soit 
en  vous  et  qui  vouSs  en  rende  digne.  Votre  âme  et 
votre  corps  sont  d'eux-mêmes  indifférents  à  l'état 
de  batelier  ou  à  celui  de  duc  ;  et  il  n'y  a  nul  lien 
naturel  qui  les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à 
une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là  ?  que  vous  devez  avoir,  comme 
cet  homme  dont  nous  avons  parlé ,  une  double  pen- 
sée, et  que  si  vous  agissez  extérieurement  avec  les 
hommes  selon  votre  rang,  vous  devez  reconnaître, 
par  une  pensée  plus  cachée  mais  plus  véritable, 
que  vous  n'avez  rien  naturellement  au-dessus  d'eux. 
Si  la  pensée  publique  vous  élève  au-dessus  du  com- 
mun des  hommes,  que  l'autre  vous  abaisse  et  vous 
tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes, 
car  c'es(  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut- 
être  ce  secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  gran- 
d(*ur  réelle,  et  il  considère  presque  les  grands 
comme  étant  d'une  autre  nature  que  les  autres.  Ne 
leur  découvrez  pas  celte  erreur,  si  vous  voulez  ;  mais 
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n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence,  et 
surtout  ne  vous  méconnaissez  pas  vous-même  en 
croyant  que  votre  être  a  quelque  chose  de  plus  élevé 
que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait 
roi  par  l'erreur  du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  telle- 
ment sa  condition  naturelle,  qu'il  s'imaginât  que  ce 
royaume  lui  était  dû,  qu'il  le  méritait  et  qu'il  lui  ap 
partenait  de  droit  ?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa 
folie.  Mais  y  en  a-t-il  moins  dans  les  personnes  de 
condition  qui  vivent  dans  un  si  étrange  oubli  de 
leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important!  Car  tous  les  emporte- 
ments, toute  la  violence  et  toute  la  vanité  des  grands 
vient  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  point  ce  qu'ils  sont  : 
étant  difficile  que  ceux  qui  se  regarderaient  inté- 
rieurement comme  égaux  à  tous  les  hommes,  et  qui 
seraient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui 
mérite  ces  petits  avantages  que  Dieu  leur  a  donnés 
au-dessus  des  autres,  les  traitassent  avec  insolence 
Il  faut  s'oublier  soi-même  pour  cela,  et  croire  qu'on 
a  quelque  excellence  réelle  au-dessus  d'eux  :  en 
quoi  consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous  dé- 
couvrir. 

II. 

Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on 
vous  doit,  afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger 
des  hommes  ce  qui  ne  vous  est  pas  dû  ;  car  c'est  une 
injustice  visible  :  et  cependant  elle  est  fort  commune 
à  ceux  de  votre  condition,  parce  qu'ils  en  ignorent 
la  nature. 
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Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  : 
car  il  y  a  des  grandeurs  d'établissement  et  des  gran- 
deurs naturelles.  Les  grandeurs  d'établissement,  dé- 
pendent  de  la  volonté  des  hommes  qui  ont  cru  avec 
raison  devoir  honorer  certains  états  et  y  attacher 
certains  respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de 
ce  genre.  En  un  pays  on  honore  les  nobles,  en 
l'autre  les  roturiers  ;  en  celui-ci  les  aînés,  en  cet 
autre  les  cadets.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  a  plu  aux 
hommes.  La  chose  était  indifférente  avant  l'établis- 
sement :  après  l'établissement  elle  devient  juste, 
parce  qu'il  est  injuste  de  la  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  in- 
dépendantes de  la  fantaisie  des  hommes,  parce 
qu'elles  consistent  dans  les  qualités  réelles  et  effec- 
tives de  l'âme  ou  du  corps,  qui  rendent  l'une  ou 
Tautre  plus  estimable,  comme  les  sciences,  la  lu- 
mière de  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la  force; 

Nous  devons  quelque  chose  à  Tune  et  à  l'autre  de 
ces  grandeurs;  mais  comme  elles  sont  d'une  nature 
différente,  nous  leur  devons  aussi  différents  res- 
pects. Aux  grandeurs  d'établissement,  nous  leur 
devons  des  respects  d'établissement,  c'est-à-dire 
certaines  cérémonies  extérieures  qui  doivent  être 
néanmoins  accompagnées,  selon  la  raison,  d'une 
reconnaissance  intérieure  de  la  justice  de  cet  ordre, 
mais  qui  ne  nous  font  pas  concevoir  quelque  qualité 
réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il 
faut  parler  aux  rois  à  genoux;  il  faut  se  tenir  de- 
bout dans  la  chambre  des  princes. C'est  une  sottise  et 
une  bassesse  rf *esprit  que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 
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Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent 
dans  l'estime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs 
naturelles;  et  nous  devons  au  contraire  le  mépris  et 
Taversion  aux  qualités  contraires  à  ces  grandeurs 
naturelles.  Il  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous 
êtes  duc,  que  je  vous  estime;  mais  il  est  nécessaire 
que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc  et  honnête 
homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point  les  céré- 
monies que  mérite  votre  qualité  de  duc,  ni  l'es- 
time que  mérite  celle  d'honnête  homme.  Mais  si  vous 
étiez  duc  sans  être  honnête  homme,  je  vous  ferais 
encore  justice;  car  en  vous  rendant  les  devoirs  ex- 
térieurs que  l'ordre  des  hommes  a  attachés  à  votre 
naissance,  je  ne  manquerais  pas  d'avoir  pour  vous  le 
mépris  intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de  votre 
esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs. 
Et  l'injustice  consiste  à  attacher  les  respects  naturels 
aux  grandeurs  d'établissement,  ou  à  exiger  les  res- 
pects d'établissement  pour  les  grandeurs  naturelles. 
Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géomètre  que  moi  ;  en 
cette  qualité  il  veut  passer  devant  moi  :  je  lui  dirai 
qu'il  n'y  entend  rien.  La  géométrie  est  une  grandeur 
naturelle;  elle  demande  une  préférence  d'estime; 
mais  les  hommes  n'y  ont  attaché  aucune  préférence 
extérieure.  Je  passerai  donc  devant  lui,  et  l'estimerai 
plus  que  moi,  en  qualité  de  géomètre.  De  même  si, 
étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contentiez  pas  que 
Je  me  tinsse  découvert  devant  vous,  et  que  vous  vou- 
lussiez encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prie- 

I 
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rais  de  me  montrer  les  qualités  qui  méritent  mon 
estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle  vous  est  acquise,  et  je 
ne  pourrais  vous  la  refuser  avec  justice;  mais  si  vous 
ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste  de  me  la  deman- 
der; et  assurément  vous  n'y  réussiriez  pas,  fussiez- 
vous  le  plus  grand  prince  du  monde, 

III. 

Je  vous  veux  faire  connaître.  Monsieur,  votre  con- 
dition véritable;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les 
personnes  de  votre  sorte  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce, 
à  votre  avis,  que  d'être  grand  seigneur?  C'est  être 
maître  de  plusieurs  objets  de  la  concupiscence  des 
hommes,  et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux  besoins  et 
aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces 
désirs  qùi  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font 
qu'ils  se  soumettent  à  vous  :  sans  cela  ils  ne  vous  re- 
garderaient pas  seulement;  mais  ils  espèrent  par  ces 
services  et  ces  déférences  qu'ils  vous  rendent,  ob- 
tenir de  vous  quelque  part  de  ces  biens  qu'ils  dési- 
rent et  dont  ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui 
lui  demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa 
puissance  :  ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  cha- 
rité. Vous  êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  sur  qui  vous  régnez  en  votre  ma- 
nière. Ces  gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils 
vous  demandent  les  biens  de  la  concupiscence;  c'est 
la  concupiscence  qui  les  attache  i\  vous.  Vous  êtes 
donc  proprement  un  roi  de  concupiscence.  Votre 
royaume  est  de  peu  d'étendue  ;  mais  vous  êtes  égal 


SUR  LA  CONDITION  DES  GRANDS.  401 
en  cela  aux  plus  grands  rois  de  la  (erre  :  ils  sont 
comme  vous  des  rois  de  concupiscence.  C'est  la 
concupiscence  qui  fait  leur  force;  c'est-à-dire  la 
possession  des  choses  que  la  cupidité  des  hommes 
désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle, 
usez  des  moyens  qu'elle  vous  donne,  et  ne  prétendez 
,pas  régner  par  une  aulre  voie  que  par  celle  qui 
vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre  force  et  votre  puis- 
sance naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces  per- 
sonnes. Ne  prétendez  donc  point  les  dominer  par  la 
force,  ni  les  traiter  avec  dureté.  Contentez  leurs 
justes  désirs  ;  soulagez  leurs  nécessités;  mettez  votre 
plaisir  à  être  bienfaisant;  avancez-les  autant  que 
vous  le  pourrez ,  et  vous  agirez  en  vrai  roi  de  con- 
cupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin;  et  si  vous 
en  demeurez  là ,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous 
perdre  ;  mais  au  moins  vous  vous  perdrez  en  hon- 
nête homme.  Il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  si  sot- 
tement par  l'avarice,  par  la  brutalité,  par  les  dé- 
bauches, par  la  violence,  par  les  emportements,  par 
les  blasphèmes  I  Le  moyen  que  je  vous  ouvre  est 
sans  doute  plus  honnête;  mais  en  vérité  c'est  tou- 
jours une  grande  folie  que  de  se  damner;  et  c'est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  en  demeurer  là.  Il  faut  mé  - 
priser la  concupiscence  et  son  royaume,  et  aspirer 
à  ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne  respi- 
]  rent  que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  de 
la  charité.  D'autres  que  moi  vous  en  diront  le  che- 
min :  il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné  de  :es  vies 
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brutales  où  je  vois  que  plusieurs  personnes  de  votre 
condition  se  laissent  emporter,  faute  de  bien  con- 
naître rétat  véritable  de  cette  condition. 
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La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  Tâme  qu'il 
daigne  toucher  véritablement,  est  une  connaissance 

*  Le  père  Guerrier,  qui  nous  a  conservé  le  fragment  qu'on  va  lire, 
dit  qu'il  ne  sait  de  qui  est  cet  écrit.  Dans  un  autre  recueil,  on  l'at- 
tribue à  Jacqueline  Pascal.  Bossut,  qui  l'a  publié  le  premier,  le 
donne  à  Fauteur  des  Pensées.  MM.  Faugère  et  Havet  sont  de  l'avis 
de  Bossut. 

((  C'est  bien,  dit  M.  Faugère,  la  pensée  et  le  style  de  Pascal  ;  non 
pas,  il  est  vrai,  de  sa  manière  la  plus  mûre  et  la  plus  grande,  mais 
de  celle  déjà  si  puissante  d'avant  les  Provinciales  ;  car  ce  fragment 
doit  avoir  été  composé  en  1647  ou  1648,  alors  que  Pascal  venait  d'en- 
trer, à  râge  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  dans  cette  phase  de 
sa  vie  qu'on  peut  appeler  sa  première  conversion  ;  ces  pages  expri- 
ment les  propres  sentiments  de  son  âme.  » 

M.  Havet  n'est  point,  quant  à  la  date  à  laquelle  ce  morceau  fut 
écrit,  de  l'avis  de  M.  Faugère  :  «  Il  me  semble  que  Pascal  y  exprime 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  âme  pendant  ce  temps  critique  de  sa  vie 
où  s'accomplit  laborieusement  sa  grande  et  dernière  conversion, 
c'est-à-dire  pendant  l'année  1654  

«  On  a  une  lettre  de  Jacqueline  à  madame  Périer,  du  25  jan- 
vier 1655,  où  elle  fait  l'histoire  de  la  conversion  de  son  frère,  et  voici 
ce  qu'on  lit  dans  cette  lettre  :  «  Il  me  vint  voir  [vers  la  fin  de  sep- 
»  tcmbre  1654],  et  à  cette  visite,  il  s'ouvrit  à  moi  d'une  manière  qui 
»  me  fit  pitié,  en  m'avouant  qu'au  milieu  de  ses  occupations,  qui 
»  étalent  grandes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contri- 
»  bucr  à  lui  faire  aimer  le  monde,  et  auxquelles  on  avait  raison  de 
»  le  croire  fort  attaché^  il  était  de  telle  sorte  sollicité  de  quitter  tout 
))  cela,  et  par  une  aversion  extrême  qu'il  avait  des  folies  et  des  amu- 
))  sements  du  monde,  et  par  le  reproche  continuel  qtie  lui  faisait  sa 
))  conscience,  qu'il  se  trouvait  détaché  de  toutes  choses  d'une  telle  ma- 
»  nière  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  de  la  sorte,  ni  rien  d'approchant  : 
»  mais  que  d'ailleurs  il  était  dans  un  si  grand  abandonnement  du  côté 
»  de  Dieu,  qu'il  ne  sentait  aucun  attrait  de  ce  côté-là;  »  etc.  Ce  que 
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et  une  vue  tout  extraordinaire  par  laquelle  l'âme 
considère  les  choses  et  elle-même  d'une  façon  toute 
nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte, 
et  lui  apporte  un  trouble  qui  traverse  le  repos 
qu'elle  trouvait  dans  les  choses  qui  faisaient  ses 
délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les 
choses  qui  la  charmaient.  Un  scrupule  continuel  la 
combat  dans  cette  jouissance,  et  celte  vue  intérieure 
ne  lui  fait  plus  trouver  cette  douceur  accoutumée 
parmi  les  choses  où  elle  s'abandonnait  avec  une 
pleine  effusion  de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'ameriume  dans 
les  exercices  de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde. 
D'une  part,  la  vanité  des  objets  visibles  la  touche 
plus  que  l'espérance  des  invisibles,  et  de  l'autre  la 
solidité  des  invisibles  la  touche  plus  que  la  vanité 
des  visibles.  Et  ainsi  la  présence  des  uns  et  la  soli- 
dité des  autres  disputent  son  affection,  et  la  vanité 

raconte  Jacqueline  n'est-il  pas  précisément  ce  que  peint  Pascal?  » 

Quant  à  M.  Cousin,  il  est  d'un  avis  contraire  à  MM.  Faugère  et 
Havet  :  ((  Bossut,  dit-il,  a  aussi  publié  le  premier  un  fragment  sur  la 
conversion  du  pécheur.  Ce  fragment  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
mademoiselle  Périer  avec  cette  note  :  «  Cet  écrit  a  été  transcrit  sur 
»  une  copie  qui  est  parmi  les  papiers  que  mademoiselle  Perrier  a 
))  laissés.  On  y  a  trouvé  les  lacunes  telles  qu'elles  sont  marquées.  Le 
M  nom  de  l'auteur  n'y  est  point.  Je  le  crois  de  mademoiselle  Pascal 
»  avant  qu'elle  se  fît  religieuse.  »  Nous  inclinons  à  l'avis  de  l'auteur 
de  cette  note.  Le  style  de  ce  fragment  est  très-beau  ;  il  a  de  l'éléva- 
tion, de  la  force  même,  mais  non  pas  cette  véhémence  intérieure  qui 
marque  les  moindres  paroles  de  Pascal.  » 

Entre  des  opinions  aussi  opposées,  nous  ne  nous  prononcerons 
pas.  Nous  resterons  dany  notre  rôle  d'éditeur,  en  laissant  au  public 
le  soin  déjuger. 

li'2 
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des  uns  et  Tabsence  des  autres  excitent  son  aver- 
sion ;  de  sorte  qu'il  naît  dans  elle  un  désordre  et 
une  confusion  qu  


Elle  considère  les  choses  périssables  comme  péris- 
santes et  même  déjà  péries;  et  dans  la  vue  certaine 
de  l'anéantissement  de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle 
s'effraye  dans  cette  considération,  en  voyant  que 
chaque  instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son  bien 
et  que  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  s'écoule  à  tout  mo- 
ment, et  qu'enfin  un  jour  certain  viendra  auquel  elle 
se  trouvera  dénuée  de  toutes  les  choses  auxquelles 
elle  avait  mis  son  espérance.  De  sorte  qu'elle  com- 
prend parfaitement  que  son  cœur  ne  s'étant  attaché 
qu'à  des  choses  fragiles  et  vaines,  son  âme  doit  se 
trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir  de  cette  vie, 
puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à  un  bien 
véritable  et  subsistant  par  lui-même  qui  pût  la  sou- 
tenir et  durant  et  après  cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme 
un  néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le 
ciel,  la  terre,  son  esprit,  son  corps,  ses  parents,  ses 
amis,  ses  ennemis,  les  biens,  la  pauvreté,  la  dis- 
grâce, la  prospérité,  l'honneur,  l'ignominie,  l'es- 
time, le  mépris,  l'autorité,  l'indigence,  la  santé,  la 
maladie,  et  la  vie  même.  Enfin  tout  ce  qui  doit  moins 
durer  qu3  son  âme  est  incapable  de  satisfaire  le  désir 
de  cette  âme  qui  recherche  sérieusement  à  s'établir 
dans  une  félicilé  aussi  durable  qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  l'aveuglement  où 
elle  a  vécu;  et  quand  elle  considère  d'une  part  le 
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long  temps  qu'elle  u  vécu  sans  fa  re  ces  réflexions 
el  le  grand  nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la 
sorte,  et  de  l'autre  combien  il  est  constant  que  l'âme, 
étant  immortelle  comme  elle  est,  ne  peut  trouver  sa 
félicité  parmi  des  choses  périssables  et  qui  lui  seront 
ôtées  au  moins  à  la  mort,  elle  entre  dans  une  sainte 
confusion  et  dans  un  étonnement  qui  lui  porte  un 
trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du 
monde,  et  quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette 
multitude  d'exemples  de  ceux  qui  posent  leur  féli- 
cité au  monde,  il  est  constant  néanmoins  que  quand 
les  choses  du  monde  auraient  quelque  plaisir  solide, 
ce  qui  est  reconnu  pour  faux  par  un  nombre  infini 
d'expériences  si  funestes  et  si  continuelles,  il  est 
inévitable  que  la  perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort 
enfin  nous  en  prive  :  de  sorte  que  Tâme  s'étant 
amassé  des  trésors  de  biens  temporels  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  soit  or,  soit  science,  soit  répu- 
tation, c'est  une  nécessité  indispensable  qu'elle  se 
trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa  félicité  ;  et 
qu'ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire,  ils  n'auront 
pas  de  quoi  la  satisfaire  toujours  ;  et  que  si  c'est  se 
procurer  un  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se  pro- 
poser un  bonheur  bien  durable,  puisqu'il  doit  être 
borné  avec  le  cours  de  cette  vie. 

De  sorte  que  par  une  sainte  humilité  que  Dieu 
relève  au-dessus  de  la  superbe*,  elle  commence  à 
s'élever  au-dessus  du  commun  des  h  Dmmes  :  elle 

*  L*orgueil,  superbia* 
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condamne  leur  conduite,  elle  déteste  leurs  maximes, 
elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se  porte  à  la  re- 
cherche du  véritable  bien;  elle  comprend  qu'il  faut 
qu'il  ait  ces  deux  qualités  :  l'une  qu'il  dure  autant 
qu'elle  et  qu'il  ne  puisse  lui  être  ôté  que  de  son 
consentement ,  et  l'autre  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
aimable. 

Elle  voit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le 
monde  elle  trouvait  en  lui  cette  seconde  qualité  dans 
son  aveuglement  ;  car  elle  ne  reconnaissait  rien  de 
plus  aimable.  Mais  comme  elle  n'y  voit  pas  la  pre- 
mière, elle  connaît  que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien. 
Elle  le  cherche  donc  ailleurs,  et  connaissant  par  une 
lumière  toute  pure  qu'il  n'est  point  dans  les  choses 
qui  sont  en  elle,  ni  hors  d'elle,  ni  devant  elle  (rien 
donc  en  elle  ni  à  ses  côtés  ) ,  elle  commence  à  le  cher- 
cher au-dessus  d'elle. 

Cette  élévation  est  si  éminente  et  si  transcendante 
qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel .  il  n'a  pas  de  quoi  la 
satisfaire;  ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aux 
êtres  les  plus  parfaits.  Elle  traverse  toutes  les  créa- 
tures, et  ne  peut  arrêter  son  cœur  qu'elle  ne  se  soit 
rendue  jusqu'au  trône  de  Dieu  dans  lequel  elle  com- 
mence à  trouver  son  repos  et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aimable,  et  qui  ne  peut  lui  être  ôté 
que  par  son  propre  consentement. 

Car  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont 
Dieu  récompense  l'habitude  dans  la  piété,  elle  com- 
prend néanmoins  que  les  créatures  ne  peuvent  pas 
être  plus  aimables  que  le  Créateur;  et  sa  raison 
aidée  des  lumières  de  la  grâce  lui  fait  connaître  qu'il 
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n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  Dieu  et  qu'il  ne  peut 
être  ôté  qu'à  ceux  qui  le  rejettent,  puisque  c'est  le 
posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le  refuser  c'est  le 
perdre. 

Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  bien  qui  ne 
peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera  et  qui 
n'a  rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles  elle  entre  dans  la 
vue  des  grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des 
humiliations  et  des  adorations  profondes.  Elle 
s'anéantit  en  conséquence  et  ne  pouvant  former 
d'elle-même  une  idée  assez  basse  ni  en  concevoir 
une  assez  relevée  de  ce  bien  souverain,  elle  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  der- 
niers abîmes  du  néant,  en  considérant  Dieu  dans 
des  immensités  qu'elle  multiplie  sans  cesse.  Enfin 
dans  cette  conception  qui  épuise  ses  forces  elle 
l'adore  en  silence,  elle  se  considère  comme  sa  vile 
et  inutile  créature  et  par  ses  respects  réitérés  l'adore 
et  le  bénit,  et  voudrait  à  jamais  le  bénir  et  l'adorer. 
Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  de 
manifester  son  infinie  majesté  à  un  si  chétif  vermis- 
seau; et  après  une  ferme  résolution  d'en  être  éter- 
nellement reconnaissante,  elle  entre  en  confusion 
d'avoir  préféré  tant  de  vanités  à  ce  divin  maître;  et 
dans  un  esprit  de  componction  et  de  pénitence  elle 
a  recours  à  sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère  dont 
l'effet  lui  paraît  épouvantable.  Dans  la  vue  de  ces 
immensités  

Elle  fait  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir 
de  sa  miséricorde  que  comme  il  lui  a  plu  de  se  dé~ 
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couvrir  à  elle,  il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui  et 
lui  faire  connaftre  les  moyens  d'y  arriver.  Car  comme 
c'est  à  Dieu  qu'elle  aspire,  elle  aspire  encore  à  n'y 
arriver  que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu 
même,  parce  qu'elle  veut  qu'il  soit  lui-même  son 
chemin,  son  objet  et  sa  dernière  fin.  Ensuite  de 
ces  prières,  elle  commence  d'agir  et  cherche  entre 

ceux  

Elle  commence  à  connaître  Dieu,  et  désire  d'y 
arriver;  mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y 
parvenir,  si  son  désir  est  sincère  et  véritable,  elle 
fait  la  même  chose  qu'une  personne  qui,  désirant 
arriver  en  quelque  lieu,  ayant  perdu  le  chemin  et 
connaissant  son  égarement,  aurait  recours  à  ceux 
qui  sauraient  parfaitement  ce  chemin  et.  .  .  •  .  .  . 


Elle  se  résout  de  conformer  à  ses  volontés  le 
reste  de  sa  vie  ;  mais  comme  sa  faiblesse  naturelle, 
avec  l'habitude  qu'elle  a  aux  péchés  où  elle  a  vécu, 
l'ont  réduite  dans  l'impuissance  d'arriver  à  cette 
félicité,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les  moyens 
d'arriver  à  lui,  de  s'attacher  à  lui,  d'y  adhérer  éter- 
nellement  

Ainsi  elle  reconnaît  qu'elle  doit  adorer  Dieu  comme 
créature,  lui  rendre  grâce  comme  redevable,  lui  sa- 
tisfaire comme  coupable,  le  prier  comme  indigente. 


ENTRETIEN  DE  PASCAL 

AVEC  M.  DE  SACI 

SUR  ÉPICTÈTE  ET  MONTAIGNE*. 

«  M.  Pascal  vint  aussi,  en  ce  temps-là,  demeurer  à 
Port-Royal  des  Champs.  Je  ne  m*arrêle  point  à  dire 

*  «  Ce  chapitre,  dit  M.  Cousin,  est  un  débris  d'une  conversation 
qui  eut  lieu  à  Port-Royal  entre  Saci  et  Pascal  plusieurs  années 
avant  les  Provinciales,  Le  secrétaire  de  Saci,  Fontaine,  qui  assistait 
à  cette  conversation,  la  rapporte  dans  le  tome  II  de  ses  Mémoires ^ 
imprimés  à  Utrecht,  en  1736.  Avant  que  ces  mémoires  ne  parussent, 
le  père  Desmolets,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  en  avait  eu  connais- 
sance, et  il  en  tira  cet  entretien,  qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire,  t.  V,  en  1728. 

«  Il  faut,  écrivait  en  1731,  l'abbé  d'Étemare  à  Marguerite  Périer, 
»  que  cet  entretien  de  M.  Pascal  avec  M.  de  Saci  ait  été  mis  par  écrit 
»  sur-le-champ  par  M.  Fontaine.  Il  est  indubitablement  de  M.  Fontaine 
»  pour  le  style  ;  mais  il  porte,  pour  le  fond,  le  caractère  de  M.  Pascal 
»  à  un  point  que  M.  Fontaine  ne  pouvait  rien  faire  de  pareil.  » 
Bossut  a  eu  la  malheureuse  idée  de  mettre  cette  conversation,  comme 
le  Discours  sur  la  Condition  des  Grands,  parmi  les  Pensées,  qu'elle 
précède  de  plusieurs  années,  puisqu'elle  est  antérieure  aux  Provin- 
ciales mômes;  et,  pour  l'y  introduire,  il  l'a  mutilée  et  défigurée;  il 
a  supprimé  la  forme  du  dialogue,  ôté  tout  ce  que  dit  Saci,  et  gardé 
seulement  ce  que  dit  Pascal  ;  puis,  pour  lier  ensemble  ces  fragments 
disjoints  et  en  faire  un  tout,  il  lui  a  fallu  pratiquer  en  quelque  sorte 
des  raccords  de  sa  propre  façon.  Il  y  a  plus  :  Bossut  trouve  que  Pascal 
parle  quelquefois  un  peu  longuement  par  la  bouche  du  bon  Fontaine, 
et  alors  il  supprime  tout  ce  qui  lui  paraît  languissant;  quelquefois, 
au  contraire,  il  ajoute  à  Fontaine  et  le  développe;  le  plus  souvent 
il  brise  et  décompose  ses  longues  phrases,  et  efface  les  formes  logi- 
ques et  raisonneuses  de  la  langue  du  dix-septième  siècle.  » 

W  va  sans  dire  que  nous  donnons  ici  Ventretien  dans  toute  son  in- 
tégrité. Seulement  nous  ne  suivons  pas  le  texte  de  Fontaine,  mais 
celui  du  père  Desmolets,  qui  nous  a  paru,  et  c'est  aussi  Topinion  de 
M.  Havet,  de  beaucoup  préférable,  ce  qui  s'explique  par  cette  cir- 
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qui  était  cet  homme,  que  non-seulement  toute  la 
France,  mais  toute  l'Europe  a  admiré.  Son  esprit 
toujours  vif,  toujours  agissant,  était  d'une  étendue, 
d'une  élévation,  d'une  fermeté,  d'une  pénétration  et 
d'une  netteté  au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire...  Cet 
homme  admirable,  enfin  étant  touché  de  Dieu, 
soumit  cet  esprit  si  élevé  au  joug  de  Jésus-Christ, 
et  ce  cœur  si  noble  et  si  grand  embrassa  avec  humi- 
lité la  pénitence.  Il  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les  bras 
de  M.  Singlin,  résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordon- 
nerait. M.  Singlin  crut,  en  voyant  ce  grand  génie, 
qu'il  ferait  bien  de  l'envoyer  à  Port -Royal  des 
Champs,  où  M.  Arnauld  lui  prêterait  le  collet  en  ce 
qui  regardait  les  hautes  sciences,  et  où  M.  de  Saci 
lui  apprendrait  à  les  mépriser.  Il  vint  donc  demeurer 
à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas  se  dispenser  de 
le  voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayant  été  prié  par 
M.  Singlin  ;  mais  les  lumières  saintes  qu'il  trouvait 
dans  l'Écriture  et  les  Pères  lui  firent  espérer  qu'il  ne 
serait  point  ébloui  de  tout  le  brillant  de  M.  Pascal, 
qui  charmait  néanmoins  et  enlevait  tout  le  monde. 
Il  trouvait  en  elfet  tout  ce  qu'il  disait  fort  juste.  Il 
avouait  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et  de  ses 
discours.  Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand, 
il  l'avait  vu  avant  lui  dans  saint  Augustin,  et  faisant 
justice  à  tout  le  monde,  il  disait  :  «  M.  Pascal  est 

constance,  que  le  père  Desmolets,  en  1728,  a  reproduit  à  peu  près 
intégralement  le  manuscrit  de  Fontaine,  tandis  que  les  éditeurs  de 
ce  dernier,  en  imprimant  ce  manuscrit  en  1736,  y  ont  fait  de  nom- 
breux changements.  [Voir  sur  ce  morceau  Sainte-Beuve,  Port- 
noyat,  t.  IJ,  p.  369.  — Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal,  Paris,  18^j3, 
in-8°,  p.  29  et  suiv.  —  Havet,  xxxtii.  J 
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»  extrêmement  estimable  en  ce  que,  n'ayant  point 
»  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui-même,  par  la 
«  pénétration  de  son  esprit,  trouvé  les  mêmes  vé- 
»  rités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les  trouve  surpre- 
»  nantes,  disait-il,  parce  qu'il  ne  les  a  vues  en  aucun 
»  endroit;  mais  pour  nous,  nous  sommes  accou- 
»  tumés  à  les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres.  » 
Ainsi,  ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les  an- 
ciens n'avaient  pas  moins  de  lumière  que  les  nou- 
veaux, il  s'y  tenait,  et  estimait  beaucoup  M.  Pascal 
de  ce  qu'il  se  rencontrait  en  toutes  choses  avec  saint 
Augustin. 

»  La  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci,  en  entre- 
tenant les  gens,  était  de  proportionner  ses  entretiens 
à  ceux  à  qui  il  parlait.  S'il  voyait,  par  exemple, 
M.  Champagne,  il  parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S'il 
voyait  M.  Hamon,  il  l'entretenait  de  la  médecine. 
S'il  voyait  le  chirurgien  du  lieu,  il  le  questionnait 
sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivaient  ou  la  vigne,  ou 
les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disaient  tout  ce  qu'il  y 
fallait  observer.  Tout  lui  servait  pour  passer  aussitôt 
à  Dieu,  et  pour  y  faire  passer  les  autres.  Il  crut  donc 
devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son  fonds,  et  lui  parler 
des  lectures  de  philosophie  dont  il  s'occupait  le  plus. 
Il  le  mit  sur  ce  sujet  aux  premiers  entretiens  qu'ils 
eurent  ensemble.  M.  Pascal  lui  dit  que  ses  deux 
livres  les  plus  ordinaires  avaient  été  Épictète  et  Mon- 
taigne, et  il  lui  fit  de  grands  éloges  de  ces  dem 
esprits.  M.  de  Saci,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu 
lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en  parler  à 
fond.  » 
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Épictète,  lui  dit-il,  est  un  des  philosophes  du 
monde  qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme. 
Il  veut,  avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu 
comme  son  principal  objet;  qu'il  soit  persuadé  qu'il 
gouverne  tout  avec  justice;  qu'il  se  soumette  à  lui 
de  bon  cœur,  et  qu'il  le  suive  volontairement  en 
tout,  comme  ne  faisant  rien  qu'avec  une  très-grande 
sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera  toutes 
les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  préparera  son 
esprit  à  souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus 
fâcheux.  Ne  dites  jamais,  dit-il.  J'ai  perdu  cela;  dites 
plutôt.  Je  l'ai  rendu.  Mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu. 
Ma  femme  est  morte,  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens 
et  de  tout  le  reste.  Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un 
méchant  homme,  dites-vous.  De  quoi  vous  mettez- 
vous  en  peine,  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vous 
le  redemande?  Pendant  qu'il  vous  en  permet  l'usage, 
ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  appartient  à  au- 
trui, comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde 
dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il,  dé- 
sirer que  ces  choses  qui  se  font  se  fassent  comme 
vous  le  voulez  ;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se 
fassent  comme  elles  se  font.  Souvenez-vous,  dit-il 
ailleurs,  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que 
vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il 
plaît  au  maître  de  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne 
court,  jouez-le  court;  s'il  vous  le  donne  long,  jouez-le 
long  :  s'il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous 
le  devez  faire  avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  pos- 
sible; ainsi  du  reste.  C'est  votre  fait  déjouer  bien 
le  personnage  qui  vous  est  donné  ;  mais  de  le  choisir, 
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c'est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant  les 
yeux  la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  in- 
supportables; et  jamais  vous  ne  penserez  rien  de 
bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès. 

Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit 
faire  l'homme.  Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache 
ses  bonnes  résolutions,  surtout  dans  les  commen- 
cements, et  qu'il  les  accomplisse  en  secret  :  rien  ne 
les  ruine  davantage  que  de  les  produire.  Il  ne  se 
lasse  point  de  répéter  que  toute  l'étude  et  le  désir 
de  l'homme  doivent  être  de  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu  et  de  la  suivre. 

Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  les 
lumières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les 
devoirs  de  l'homme.  J*ose  dire  qu'il  méritait  d'être 
adoré,  s'il  avait  aussi  bien  connu  son  impuissance, 
puisqu'il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et 
l'autre  aux  hommes.  Aussi  comme  il  était  terre  et 
cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit, 
voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption  de  ce 
que  l'on  peut.  Il  dit  que  Dieu  a  donné  à  tout  homme 
les  moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  ; 
que  ces  moyens  sont  toujours  en  notre  puissance; 
qu'il  faut  chercher  la  félicité  parles  choses  qui  sont 
en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données 
à  cette  fin  :  il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre; 
que  les  biens,  la  vie,  l'estime  ne  sont  pas  en  notre 
puissance,  et  ne  mènent  donc  pas  à  Dieu;  mais  que 
l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait  être 
faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend 
malheureuse  :  que  ces  deux  puissances  sont  donc 
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libres,  et  que  c'est  par  elles  que  nous  pouvons  nous 
rendre  parfaits;  que  Thomme  peut  par  ces  puis- 
sances parfaitement  connaître  Dieu,  l'aimer,  lui 
obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous  ses  vices,  ac- 
quérir toutes  les  vertus,  se  rendre  saint,  et  ainsi 
compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d'une  superbe 
diabolique  le  conduisent  à  d'autres  erreurs,  comme  : 
que  l'âme  est  une  portion  de  la  substance  divine  ; 
que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux  ;  qu'on 
peut  se  tuer  quand  on  est  tellement  persécuté  qu'on 
peut  croire  que  Dieu  appelle,  et  d'autres. 

Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  mon- 
sieur, que  je  vous  parle,  étant  né  dans  un  État 
chrétien,  il  fait  profession  de  la  religion  catholique, 
et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier.  Mais  comme  il  a 
voulu  chercher  quelle  morale  la  raison  devrait  dicter 
sans  la  lumière  de  la  foi,  il  a  pris  ses  principes  dans 
cette  supposition  ;  et  ainsi,  en  considérant  l'homme 
destitué  de  toute  révélation,  il  discourt  en  cette 
sorte.  Il  met  toutes  choses  dans  un  doute  universel 
et  si  général,  que  ce  doute  s'emporte  soi-même, 
c'est-à-dire  s'il  doute,  et  doutant  même  de  cette  der- 
nière proposition,  son  incertitude  roule  sur  elle- 
même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s'op- 
posant  également  à  ceux  qui  assurent  que  tout  est 
incertain  et  à  ceux  qui  assurent  que  tout  ne  l'est  pas, 
parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer    C'est  dans  ce  doute 

*  Pascal  n'abuse-t-il  pas  ici  de  la  puissance  de  son  imagination, 
pour  imposer  à  notre  faiblesse  par  IVincrgie  de  la  parole?  Quel  est 
ce  fantôme  d'incrédulité  qu'il  prend  plaisir  à  élever  lui-même  pour 
récraser  aisément  sous  le  poids  de  son  invincible  éloquence?  où 
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qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore, 
et  qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme,  qu'est  l'essence 
de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun 
terme  positif.  Car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en 
assurant  au  moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formel- 
lement contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer 
que  par  interrogation;  de  sorte  que,  ne  voulant  pas 
dire  :  «  Je  ne  sais,  »  il  dit  :  «  Que  sais-je  ?  »  Dont  il 
fait  sa  devise,  en  la  mettant  sous  des  balances  qui 
pesant  les  contradictoires  se  trouvent  dans  un  par- 
fait équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien. 
Sur  ce  principe  roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses 
Essais;  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  prétende  bien 
établir,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  remarquer 
son  intention.  11  y  détruit  insensiblement  tout  ce 
qui  passe  pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes, 
non  pas  pour  établir  le  contraire  avec  une  certitude 
de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir 
seulement  que,  les  apparences  étant  égales  de  part 
et  d'autre,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 
Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assu- 

peut-il  donc  trouver  dans  les  aveux  d'un  philosophe  si  ingénieux  et 
si  modeste,  cet  incorrigible  pyrrhonien,  poursuivi  par  le  doute  jus- 
que dans  son  doute  môme,  et  changeant  de  folie  sans  pouvoir  en 
guérir?  Montaigne  n'a  jamais  douté  ni  de  Dieu  ni  de  la  vertu... 
n  trouve  dans  la  nature  de  l'homme  de  terribles  difficultés  et  d'in- 
concevables mystères;  il  regarde  en  pitié  les  erreurs  de  notre  raison, 
la  faiblesse  et  l'incertitude  de  notre  entendement;  il  aftecte  un  mo- 
ment de  nous  ravaler  jusqu'aux  bôtes;  et  Pascal  l'approuve  alors... 
Pourquoi  donc,  Pascal,  défendiez-vous  tout  à  l'heure  à  un  sage  de 
se  défier  de  cette  raison  que  vous-même  reconnaissez  si  faible  et  si 
trompeuse?  voulez- vous  maintenant  le  conduire  par  l'impuissance 
de  penser  à  la  nécessité  de  croire,  et  vous  semble-t-il  qu'il  soit  besoin 
de  lui  arracli/;r  le  flambeau  de  la  raison  pour  le  précipiter  dans  la 
foi?  (Villemain.) 

43 
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rances  ;  par  exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé 
établir  dans  la  France  un  grand  remède  contre  les 
procès  par  la  multitude  et  par  la  prétendue  justesse 
des  lois  :  comme  si  Ton  pouvait  couper  la  racine  des 
doutes  d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des 
digues  qui  pussent  arrêter  le  torrent  de  l'incertitude 
et  captiver  les  conjectures  !  C'est  là  que,  quand  il 
dit  qu'il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  pre- 
mier passant,  qu'à  des  juges  armés  de  ce  nombr<3 
d'ordonnances,  il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  changea 
l'ordre  de  l'État,  il  n'a  pas  tant  d'ambition  ;  ni  que 
son  avis  soit  meilleur,  il  n'en  croit  aucun  de  bon. 
C'est  seulement  pour  prouver  la  vanité  des  opinions 
les  plus  reçues  ;  montrant  que  l'exclusion  de  toutes 
lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  différends  que 
cette  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter, 
parce  que  les  difficultés  croissent  à  mesure  qu'on 
les  pèse;  que  les  obscurités  se  multiplient  par  le 
commentaire;  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  en 
tendre  le  sens  d'un  discours  est  de  ne  le  pas  examiner 
et  de  le  prendre  sur  la  première  apparence  :  si  peu 
qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Aussi  il 
juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions  des  hommes 
et  des  points  d'histoire,  tantôt  d'une  manière,  tantôt 
d'une  autre,  suivant  librement  sa  première  vue,  et 
sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  rai- 
son, qui  n'a  que  de  fausses  mesures,  ravi  de  montrer 
par  son  exemple  les  contrariétés  d'un  même  esprit. 
Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est  entièrement  égal 
de  l'emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  tou- 
jours, par  l'un  et  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire 
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voir  la  faiblesse  des  opinions;  étant  porté  avec  tant 
d'avantage  dans  ce  doute  universel,  qu'il  s'y  fortifie 
également  par  son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chan- 
celante qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté 
invincible  les  hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils 
s'assuraient  de  connaître  seuls  le  véritable  sens  de 
l'Écriture  ;  et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus 
vigoureusement  l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent 
assurer  que  Dieu  n'est  point.  Il  les  entreprend  par- 
ticulièrement dans  l'apologie  de  Raimond  de  Se- 
bonde;  et  les  trouvant  dépouillés  volontairement  de 
toute  révélation,  et  abandonnés  à  leur  lumière  na- 
turelle, toute  foi  mise  à  part,  il  les  interroge  de 
quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de  cet 
Être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  défini- 
tion, eux  qui  ne  connaissent  véritablement  aucunes 
choses  de  la  naturel  II  leur  demande  sur  quels  prin- 
cipes ils  s'appuient;  il  les  presse  de  les  montrer.  Il 
examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire;  et  y  pé- 
nètre si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre 
la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  na- 
turels et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'âme  connaît 
quelque  chose;  si  elle  se  connaît  elle-même;  si  elle 
est  substance  ou  accident,  corps  ou  esprit,  ce  que 
c'est  que  chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  de  l'un  de  ces  ordres;  si  elle  connaît  son 
propre  corps,  ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle  peut 
discerner  entre  l'innombrable  variété  des  corps  qu'on 
en  produit  ^  ;  comment  elle  peut  raisonner  si  elle  est 

*  Vaw.  du  M9.  !  «  Quand  on  en  a  produit.  »  (Desmolets.) 
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matérielle  ;  et  comment  elle  peut  être  unie  à  un  corps 
particulier  et  en  ressentir  les  passions,  si  elle  est 
spirituelle  :  quand  a-t-elle  commencé  d'être?  avec 
le  corps  ou  devant?  et  si  elle  finit  avec  lui  ou  non; 
si  elle  ne  se  trompe  jamais;  si  elle  sait  quand  elle 
erre,  vu  que  l'essence  de  la  méprise  consiste  à  ne  la 
pas  connaître;  si  dans  ses  obscurcissements  elle  ne 
croit  pas  aussi  fermement  que  deux  et  trois  font  six 
qu'elle  sait  ensuite  que  c'est  cinq;  si  les  animaux 
raisonnent,  pensent,  parlent;  et  qui  peut  décider 
ce  que  c'est  que  le  temps,  ce  que  c'est  que  l'espace 
ou  étendue,  ce  que  c'est  que  le  mouvement,  ce  que 
c'est  que  l'unité,  qui  sont  toutes  choses  qui  nous 
environnent  et  entièrement*  inexplicables;  ce  que 
c'est  que  santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal,  justice, 
péché,  dont  nous  parlons  à  toute  heure;  si  nous 
avons  en  nous  des  principes  du  vrai,  et  si  ceux  que 
nous  croyons,  et  qu'on  appelle  axiomes  ou  notions 
communes,  parce  qu'elles  sont  communes  dans  tous 
les  hommes,  sont  conformes  à  la  vérité  essentielle. 
Et  puisque  nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un 
Être  tout  bon  nous  les  a  donnés  véritables,  en  nous 
créant  pour  connaître  la  vérité,  qui  saura  sans  cette 
lumière  si,  étant  formés  à  l'aventure,  ils  ne  sont  pas 
incertains,  ou  si,  étant  formés  par  un  être  faux  et  mé- 
chant, il  ne  nous  les  a  pas  donnés  faux  afin  de  nous 
séduire  ?  montrant  par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  in 
séparables,  et  que  si  l'un  est  ou  n'est  pas,  s'il  est 
certain  ou  incertain,  l'autre  est  nécessairement  de 

*  Var.  pu  ms.  :  u  Intérieurement.  »  (Desmolets.)  Nous  avons 
adopté  la  correction  de  M.  Havet, 
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même.  Qui  sait  donc  si  le  sens  commun,  que  nous 
prenons  pour  juge  du  vrai,  en  a  l'être,  de  celui  qui 
Ta  créé  ?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que  vérité, 
et  comment  peut-on  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  con- 
naître? Qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'être,  qu'il  est 
impossible  de  définir,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
général,  et  qu'il  faudrait  d'abord,  pour  l'expliquer, 
se  servir  de  ce  mot-là  même,  en  disant  :  C'est  être...  ? 
Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'âme, 
corps,  temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni 
même  être,  ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en 
formons,  comment  nous  assurons-nous  qu'elle  est  la 
même  dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous  n'avons 
d'autre  marque  que  l'uniformité  des  conséquences, 
qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  prin- 
cipes; car  ils  peuvent  bien  être  différents  et  con- 
duire néanmoins  aux  mêmes  conclusions,  chacun 
sachant  que  le  vrai  se  conclut  souvent  du  faux. 

Enfin  il  examine  si  profondément  les  sciences, 
et  la  géométrie,  dont  il  montre  l'incertitude  dans 
les  axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  définit 
point,  comme  de  centre,  de  mouvement,  etc.;  la 
physique  en  bien  plus  de  manières,  et  la  médecine 
en  une  infinité  de  façons;  et  l'histoire,  et  la  poli- 
tique, et  la  morale,  et  la  jurisprudence  et  le  reste. 
De  telle  sorte  qu'on  demeure  convaincu  que  nous 
ne  pensons  pas  mieux  à  présent  que  dans  un  songe 
dont  nous  ne  nous  éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant 
lequel  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai 
que  durant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il 
gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  raison 
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dénuée  de  la  foi,  que,  lui  faisant  douter  si  elle  est 
raisonnable,  et  si  les  animaux  le  sont  ou  non ,  ou 
plus  ou  moins,  il  la  fait  descendre  de  rexcellence 
qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  paral- 
lèle avec  les  bêtes,  sans  lui  permettre  de  sortir  de 
cet  ordre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite  par  son 
Créateur  même  de  son  rang  qu'elle  ignore;  la  mena- 
çant, si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous  de  tout, 
ce  qui  est  aussi  facile  que  le  contraire  ;  et  ne  lui  don- 
nant pouvoir  d'agir  cependant  que  pour  remarquer 
sa  faiblesse  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de 
s'élever  par  une  sotte  insolence. 

c<  M.  de  Saci,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau 
pays  et  entendre  une  nouvelle  langue,  se  disait  en  lui- 
même  les  paroles  de  saint  Augustin  :  O  Dieu  de  vérité  I 
ceux  qui  savent  ces  subtilités  de  raisonnement  vous 
sont-ils  pour  cela  plus  agréables  ?  Il  plaignait  ce  phi- 
losophe qui  se  piquait  et  se  déchirait  de  toutes  parts 
des  épines  qu'il  se  formait,  comme  saint  Augustin  dit 
de  lui-même  lorsqu'il  était  en  cet  état.  Après  donc 
une  assez  longue  patience,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

«  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que 
si  j'avais  longtemps  lu  Moniaigne,  je  ne  le  connaî- 
trais pas  autant  que  je  fais  depuis  cet  entretien  que 
je  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet  homme  devrait  sou- 
haiter qu'on  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous 
faites  de  ses  écrits;  et  il  pourrait  dire  avec  saint 
Augustin  :  Ibime  vide,  attende.  Je  crois  assurément 
que  cet  homme  avait  de  l'esprit;  mais  je  ne  sais  si 
vous  ne  lui  en  prêtez  pas  un  peu  plus  qu'il  n'en  a. 
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par  cet  eiichaînemeiiL  si  juste  que  vous  faites  de  ses 
principes.  Vous  pouvez  juger  qu'ayant  passé  ma  vie 
comme  j'ai  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire  cet  au- 
teur, dont  tous  les  ouvrages  n'ont  rien  de  ce  que 
nous  devons  principalement  rechercher  dans  nos 
lectures,  selon  la  règle  de  saint  Augustin,  parce  que 
ses  paroles  ne  paraissent  pas  sortir  d'un  grand 
fonds  d'humilité  et  de  piété.  On  pardonnerait  à  ces 
philosophes  d'autrefois ,  qu'on  nommait  académi- 
ciens, de  mettre  tout  dans  le  doute.  Mais  qu'avait 
besoin  Montaigne  de  s'égayer  l'esprit  en  renouvelant 
une  doctrine  qui  passe  maintenant  aux  yeux  des 
chrétiens  pour  une  folie?  C'est  le  jugement  que  saint 
Augustin  fait  de  ces  personnes.  Car  on  peut  dire 
après  lui  de  Montaigne  :  Il  met  dans  tout  ce  qu'il  dit 
la  foi  à  part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi,  devons  de 
même  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  Je  ne  blâme 
point  l'esprit  de  cet  auteur,  qui  est  un  grand  don  de 
Dieu;  mais  il  pouvait  s'en  servir  mieux,  et  en  faire 
plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon.  A  quoi  sert 
un  bien  quand  on  en  use  si  mal  ?  Quidproderat,  etc.  ? 
dit  de  lui  ce  saint  docteur  avant  sa  conversion.  Vous 
êtes  heureux,  monsieur,  de  vous  être  élevé  au-des- 
sus de  ces  personnes  qu'on  appelle  des  docteurs, 
plongés  dans  rivresse,  mais  qui  ont  le  cœur  vide  de 
la  vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre  cœur  d'autres 
douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceux  que  vous  trou- 
viez dans  Montaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir 
dangereux,  ajucunditate  pestifera,  dit  saint  Augus- 
tin, qui  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  par- 
donné les  ppchés  qu'il  avait  commis  en  goûtant  trop 
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la  vanité.  Saint  Augustin  est  d'autant  plus  croyable 
en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces  sentiments;  et 
comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est  par  ce 
doute  universel  qu'il  combat  les  hérétiques  de  son 
temps,  aussi  par  ce  même  doute  des  académiciens, 
saint  Augustin  quitta  l'hérésie  des  Manichéens.  De- 
puis qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  ces  vanités  qu'il 
appelle  sacrilèges.  Il  reconnut  avec  quelle  sagesse 
saintPaul  nous  avertit  de  ne  nous  pas  laisser  séduire 
par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un 
certain  agrément  qui  enlève  :  on  croit  quelquefois 
les  choses  véritables,  seulement  parce  qu'on  les  dit 
éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangereuses,  dit- 
il,  que  l'on  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces 
viandes,  au  lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident. 
On  ressemble  alors  à  des  gens  qui  dorment,  et  qui 
croient  manger  en  dormant  :  ces  viandes  imaginaires 
les  laissent  aussi  vides  qu'ils  étaient. 

»  M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  sem- 
blables :  sur  quoi  M.  Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisait 
compliment  de  bien  posséder  Montaigne  et  de  le 
savoir  bien  tourner,  il  pouvait  lui  dire  sans  compli- 
ment qu'il  savait  bien  mieux  saint  Augustin,  et  qu'il 
le  savait  bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avanta- 
geusement pour  le  pauvre  Montaigne.  Il  lui  témoigna 
être  extrêmement  édifié  de  la  solidité  de  tout  ce 
qu'il  venait  de  lui  représenter;  cependant,  étant  en- 
core tout  plein  de  son  auteur,  il  ne  put  se  retenir  et 
lui  dit  : 

«  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir 
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sans  joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invin- 
ciblement froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette 
révolte  si  sanglante  de  l'homme  contre  l'homme, 
qui,  de  la  société  avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les 
maximes,  le  précipite  dans  la  nature  des  bêtes  ;  et 
j'aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance,  si,  étant  disciple  de  l'Église  par 
la  foi,  il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale,  en  portant 
les  hommes,  qu'il  avait  si  utilement  humiliés,  à  ne 
pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes  celui  qui  peut 
seul  les  tirer  des  crimes  qu'il  les  a  convaincus  de  ne 
pouvoir  pas  seulement  connaître. 

»  Mais  il  agit  au  contraire  en  païen  de  cette  sorte. 
De  ce  principe,  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans 
l'incertitude,  et  considérant  bien  combien  il  y  a  que 
l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès 
vers  la  tranquillité,  il  conclut  qu'on  en  doit  laisser 
le  soin  aux  autres  ;  et  demeurer  cependant  en  repos, 
coulant  légèrement  sur  les  sujets  de  peur  d'y  en- 
foncer en  appuyant;  et  prendre  le  vrai  et  le  bien 
sur  la  première  apparence,  sans  les  presser,  parce 
qu'ils  sont  si  peu  solides,  que  quelque  peu  qu'on 
serre  les  mains  ils  s'échappent  entre  les  doigts  et 
les  laissent  vides.  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapport 
des  sens  et  les  notions  communes,  parce  qu'il  fau- 
drait qu'il  se  fît  violence  pour  les  démentir,  et  qu'il 
ne  sait  s'il  gagnerait,  ignorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il 
fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son  instinct  l'y 
pousse,  et  qu'il  ne  veut  pas  résister  par  la  même 
raison,  mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véri- 
tables maux,  ne  se  fiant  pas  trop  à  ces  mouvements 
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naturels  de  crainte,  vu  qu'on  en  sent  d'autres  de  plai- 
sir qu'on  accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  nature 
parle  au  contraire.  Ainsi  il  n'a  rien  d'extravagant 
dans  sa  conduite;  il  agit  comme  les  autres  hommes; 
et  tout  ce  qu'ils  font  dans  la  sotte  pensée  qu'ils  sui- 
vent le  vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre  principe,  qui 
est  que  les  vraisemblances  étant  pareillement  d'un 
et  d'autre  côté ,  l'exemple  et  la  commodité  sont  les 
contre-poids  qui  l'emportent. 

»  Il  monte  sur  son  cheval  comme  un  autre  qui  ne 
serait  pas  philosophe,  parce  qu'il  le  souffre,  mais 
sans  croire  que  ce  soit  de  droit,  ne  sachant  pas  si 
cet  animal  n'a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir 
de  lui.  Il  se  fait  aussi  quelque  violence  pour  éviter 
certains  vices  ;  et  même  il  a  gardé  la  fidélité  au  ma- 
riage, à  cause  de  la  peine  qui  suit  les  désordres  ; 
mais  si  celle  qu'il  prendrait  surpasse  celle  qu'il 
évite,  il  y  demeure  en  repos,  la  règle  de  son  action 
étant  en  tout  la  commodité  et  la  tranquillité.  Il  re- 
jette donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque  qu'on  peint 
avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des  che- 
veux hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur,  dans  une 
posture  pénible  et  tenCue,  loin  des  hommes,  dans 
un  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d'un  rocher: 
fantôme,  à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les  enfants, 
et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  conti- 
nuel, que  de  chercher  le  repos,  où  il  n'arrive  jamais. 
La  sienne  est  naïve,  familière,  plaisante,  enjouée, 
et  pour  ainsi  dire  folâtre  :  elle  suit  ce  qui  la  charme, 
et  badine  négligemment  des  accidents  bons  ou  mau- 
vais, couchée  mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté 
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tranquille,  d'où  elle  montre  aux  hommes,  qui  cher- 
chent la  félicité  avec  tant  de  peines,  que  c'est  là  seu- 
lement où  elle  repose,  et  que  l'ignorance  et  l'incu- 
riosité sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien 
faite ,  comme  il  dit  lui-même 

»  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  monsieur,  qu'en 
lisant  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai 
trouvé  qu'ils  étaient  assurément  les  deux  plus  grands 
défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du  monde 
et  les  seules  conformes  à  la  raison ,  puisqu'on  ne 
peut  suivre  qu'une  de  ces  deux  routes,  savoir  :  ou 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  lors  il  y  place  son  souverain 
bien;  ou  qu'il  est  incertain,  et  qu'alors  le  vrai  bieii 
l'est  aussi,  puisqu'il  en  est  incapable.  J'ai  pris  un 
plaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces  divers  raison 
nements  en  quoi  les  uns  et  les  autres  sont  arrivés  à 
quelque  conformité  avec  la  sagesse  véritable  qu'ils 
ont  essayé  de  connaître.  Car,  s'il  est  agréable  d'ob- 
server dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre 
Dieu  dans  tous  ses  ouvrages,  où  l'on  en  voit  quel- 
ques caractères  parce  qu'ils  en  sont  les  images 
combien  est-il  plus  juste  de  considérer  dans  les  pro- 
ductions des  esprits  les  efforts  qu'ils  fontpour  imiter 
la  vérité  essentielle,  même  en  la  fuyant,  et  de  remar- 
quer en  quoi  ils  y  arrivent  et  en  quoi  ils  s'en  égarent, 
comme  j'ai  tâché  de  faire  dans  cette  étude. 

»  Il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire 
voir  admirablement  le  peu  d'utilité  que  les  chrétiens 
peuvent  retirer  de  ces  études  philosophiques.  Je  ne 

1  «  Oh  !  que  c'est  un  doulx  et  mol  chevet,  et  sain,  que  Tignorance 
et  l'incuriosité,  à  reposer  une  teste  bien  faictel  »  {Essais,  ni,  l^.) 
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laisserai  pas  néanmoins,  avec  votre  permission,  de 
vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  de 
renoncer  à  toutes  les  lumières  qui  ne  viendront  pas 
de  vous,  en  quoi  j'aurai  Pavantage,  ou  d'avoir  ren- 
contré la  vérité  par  bonheur,  ou  de  la  recevoir  de 
vous  avec  assurance.  Il  me  semble  que  la  source  des 
erreurs  de  ces  deux  sectes  est  de  n'avoir  pas  su  que 
l'état  de  l'homme  à  présent  diffère  de  celui  de  sa 
création;  de  sorte  que  l'un,  remarquant  quelques 
traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa  cor- 
ruption, a  traité  la  nature  comme  saine  et  sans  be- 
soin de  réparateur,  ce  qui  le  mène  au  comble  de  la 
superbe  ;  au  lieu  que  Pautre,  éprouvant  la  misère 
présente  et  ignorant  la  première  dignité,  traite  la 
nature  comme  nécessairement  infirme  et  irrépa- 
rable, ce  qui  le  précipite  dans  le  désespoir  d'arriver 
à  un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême  lâ- 
cheté. Ainsi  ces  deux  états  qu'il  fallait  connaîtje 
ensemble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  sé- 
parément, conduisent  nécessairement  à  Pun  de  ces 
deux  vices,  d'orgueil  ou  de  paresse ,  où  sont  infailli- 
blement tous  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque 
s'ils  ne  demeurent  dans  leurs  désordres  par  lâcheté, 
ils  en  sortent  par  vanité,  tant  il  est  vrai  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  de  saint  Augustin,  et  que  je  trouve 
d'une  grande  étendue;  car  en  effet  on  leur  rend 
hommage  en  bien  des  manières. 

»  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive 
que  l'un  connaissant  les  devoirs  de  l'homme  et  igno- 
rant son  impuissance,  se  perd  dans  la  présomption, 
et  que  Pautre  connaissant  l'impuissance  et  non  le 
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devoir,  il  s'abat  dans  la  lâcheté;  d'où  il  semble  que 
puisque  Tun  conduit  à  la  vérité,  Tautre  à  Terreur, 
l'on  formerait  en  les  alliant  une  morale  parfaite. 
Mais  au  lieu  de  cette  paix,  il  ne  resterait  de  leur 
assemblage  qu'une  guerre  et  qu'une  destruction  gé- 
nérale :  car  l'un  établissant  la  certitude,  l'autre  le 
doute,  Tun  la  grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  fai- 
blesse, ils  ruinent  les  vérités  aussi  bien  que  les 
faussetés  l'un  de  l'autre.  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
subsister  seuls  à  cause  de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à 
cause  de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  ils  se  brisent 
et  s'anéantissent  pour  faire  place  à  la  vérité  de 
l'Évangile.  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés 
par  un  art  tout  divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de 
vrai  et  chassant  tout  ce  qui  est  de  faux,  elle  en  fait 
une  sagesse  véritablement  céleste  où  s'accordent  ces 
opposés,  qui  étaient  incompatibles  dans  ces  doc- 
trines humaines.  Et  la  raison  en  est  que  ces  sages 
du  monde  placent  les  contraires  dans  un  même 
sujet;  car  l'un  attribuait  la  grandeur  à  la  nature  et 
l'autre  la  faiblesse  à  cette  même  nature,  ce  qui  ne 
pouvait  subsister;  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à 
les  mettre  en  des  sujets  différents  :  tout  ce  qu'il  y  a 
d'infirme  appartenant  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  puissant  appartenant  à  la  grâce.  Voilà  l'union 
étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait  ensei- 
gner, et  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu'une 
image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  de  deux  na- 
tures dans  la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu. 

»  Je  vous  demande  pardoji,  monsieur,  dit  M.  Pascal 
à  l\.  de  Saci,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans 
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la  théologie,  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philoso- 
phie, qui  était  seule  mon  sujet;  mais  il  m'y  a  con- 
duit insensiblement;  et  il  est  difficile  de  ne  pas  y 
entrer,  quelque  vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle  est 
le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce  qui  paraît  ici  par- 
faitement, puisqu'elle  enferme  si  visiblement  toutes 
celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne 
vois  pas  comment  aucun  d'eux  pourrait  refuser  delà 
suivre.  Car  s'ils  sont  pleins  de  la  pensée  de  la  gran- 
deur de  l'homme,  qu'ont- ils  imaginé  qui  ne  cède 
aux  promesses  de  TÉvangile,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu?  Et 
s'ils  se  plaisaient  à  voir  l'infirmité  de  la  nature, 
leurs  idées  n'égalent  point  celles  de  la  véritable  fai- 
blesse du  péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  re- 
mède. Ainsi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré; 
et  ce  qui  est  admirable,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux 
qui  ne  pouvaient  s'allier  dans  un  degré  infiniment 
inférieur  I  » 

«  M.  de  Saci  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à 
M.  Pascal  qu'il  était  surpris  comment  il  savait  tour- 
ner les  choses;  mais  il  avoua  en  même  temps  que 
tout  le  monde  n'avait  pas  le  secret  comme  lui  do 
faire  sur  ces  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si 
élevées.  Il  lui  dit  qu'il  ressemblait  à  ces  médecins 
habiles  qui,  par  la  manière  adroite  de  préparer  les 
plus  grands  poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands 
remèdes,  il  ajouta  que,  quoiqu'il  vît  bien,  par  ce  qu'il 
venait  de  lui  dire,  que  ces  lectures  lui  étaient  utiles, 
il  ne  pouvait  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent 
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avantageuses  à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit  se 
traînerait  un  peu,  et  n'aurait  pas  assez  d'élévation 
pour  lire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir  tirer  les 
perles  du  milieu  du  fumier,  aurum  ex  stercore,  disait 
un  Père.  Ce  qu'on  pouvait  bien  plus  dire  de  ces  phi- 
losophes, dont  le  fumier,  par  sa  noire  fumée,  pou- 
vait obscurcir  la  foi  chancelante  de  ceux  qui  les 
lisent.  C'est  pourquoi  il  conseillerait  toujours  à  ces 
personnes  de  ne  pas  s'exposer  légèrement  à  ces  lec- 
tures, de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philosophes,  et 
de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers, 
selon  le  langage  de  l'Écriture,  comme  ces  philo- 
sophes l'ont  été.  » 

«  Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je 
vous  dirai  fort  simplement  ma  pensée.  Je  trouve 
dans  Épictète  un  art  incomparable  pour  troubler  le 
repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  exté- 
rieures, et  pour  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils  sont 
de  véritables  esclaves  et  de  misérables  aveugles; 
qu'il  est  impossible  qu'ils  trouvent  autre  chose  que 
l'erreur  et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  don- 
nent sans  réserve  à  Dieu  seul.  Montaigne  est  incom- 
parable pour  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui,  hors 
la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  justice;  pour  désa- 
buser ceux  qui  s'attachent  à  leurs  opinions,  et  qui 
croient  trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébran- 
lables ;  et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu 
de  lumière  et  de  ses  égarements,  qu'il  est  difficile, 
quand  on  fait  un  bon  usage  de  ses  principes,  d'être 
tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les  mystères  : 
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car  resprit  en  est  si  battu,  qu'il  est  bien  éloigné  de 
vouloir  juger  si  llncarnation  ou  le  mystère  de  TEu- 
charistie  sont  possibles;  ce  que  les  hommes  du  com- 
mun n'agitent  que  trop  souvent. 

»Mais  si  Épictète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'or- 
gueil, de  sorte  qu'il  peut  être  très-nuisible  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de  la 
plus  parfaite  justice  qui  n'est  pas  de  la  foi.  Et  Mon- 
taigne est  absolument  pernicieux  à  ceux  qui  ont 
quelque  pente  à  l'impiété  et  aux  vices.  C'est  pour- 
quoi ces  lectures  doivent  être  réglées  avec  beaucoup 
de  soin,  de  discrétion  et  d'égard  à  la  condition  et 
aux  mœurs  de  ceux  à  qui  on  les  conseille.  Il  me 
semble  seulement  qu'en  les  joignant  ensemble  elles 
ne  pourraient  réussir  fort  mal,  parce  que  l'une  s'op- 
pose au  mal  de  l'autre  :  non  qu'elles  puissent  don- 
ner la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les  vices: 
l'âme  se  trouvant  combattue  par  les  contraires,  dont 
l'un  chasse  l'orgueil  et  l'autre  la  paresse,  et  ne  pou- 
vant reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses  raison- 
nements ni  aussi  les  fuir  tous.  » 

«  Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel 
esprit  s'accordèrent  enfin  au  sujet  de  la  lecture  de 
ces  philosophes,  et  se  rencontrèrent  au  même  terme, 
où  ils  arrivèrent  néanmoins  d'une  manière  un  peu 
différente  :  M.  de  Saci  y  étant  arrivé  tout  d'un  coup 
par  la  claire  vue  du  christianisme,  et  M.  Pascal  n'y 
étant  arrivé  qu'après  beaucoup  de  détours  en  s'alla- 
chant  aux  pï  ineipos  de  ces  philosophes.  » 
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L'arî.  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la 
manière  dont  les  hommes  consentent  à  ce  qu'on 
leur  propose,  et  aux  conditions  des  choses  qu'on 
veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où 
les  opinions  sont  reçues  dans  l'âme,  qui  sont  ses 
deux  principales  puissances  :  l'entendement  et  la 
volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de  l'entende- 
ment, car  on  ne  devrait  jamais  consentir  qu'aux  vé- 
rités démontrées;  mais  la  plus  ordinaire  quoique 

*  «  L'Art  de  persuader,  dit  M.  Faugère,  comme  le  traité  de  l'Esprit 
(jéométrique^  a  pour  objet  l'application  de  la  méthode  des  géo- 
mètres à  l'art  de  raisonner  en  général.  H  y  a  môme  tout  lieu  de 
croire  que  cet  écrit  n'en  était  que  la  reproduction  sous  une 
forme  plus  abrégée  et  plus  didactique.  Les  auteurs  de  la  Logique 
de  Port-Royal,  bien  qu'ils  n'en  fassent  pas  mention,  s'en  sont  évi- 
demment servis  pour  leur  chapitre  De  la  Méthode  de  composition, 

»  Quant  à  la  date  de  ce  fragment,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
de  la  jeunesse  de  Pascal,  du  temps  qu'on  pourrait  appeler  sa  pre- 
mière époque,  parce  que  :  1°  il  porte  le  caractère  de  la  maturité; 
2"  Pascal,  après  avoir  dit  qu'il  peut  y  avoir  des  règles  aussi  sûres 
pour  plaire  que  pour  démontrer,  ajoute  que  si  quelqu'un  est  capable 
de  les  enseigner,  il  sait  que  ce  sont  des  personnes  qu'il  connaît  et 
qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  et  de  si  abondantes  lumières, 
Pascal  désigne  ici  très-probablement  Arnauld  et  Nicole  :  ceux-ci  tra- 
vaillaient à  la  Logique  de  Port-Royal^  et  nul  doute  que  Pascal  ne 
s'entretînt  avec  eux  de  ces  matières.  Or  Pascal  ne  se  lia  avec  MM.  de 
Port-Royal  qu'à  la  fin  de  1654,  après  son  retour  à  la  religion;  3"  à 
la  fin  du  môme  écrit,  Pascal  parle  de  sa  longue  expérience  de  toutes 
sortes  de  livres  et  de  personnes.  » 

Ce  morceau  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le  père  Desmo- 
lets  dans  la  continuation  des  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire, 
t.  V,  part.  II. 

Nous  suivons  le  texte  de  M.  Faugère. 
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contre  la  nature  est  celle  de  la  volonté;  car  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours  emportés 
à  croire  non  pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agrément. 
Cette  voie  est  basse,  indigne,  et  étrangère  :  aussi 
tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun  fait  profession 
de  ne  croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu'il  sait  le 
mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'au- 
rais garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader, 
car  elles  sont  infiniment  au-dessus  de  la  nature  :  Dieu 
seul  peut  les  mettre  dans  Pâme,  et  par  la  manière 
qu'il  lui  plaît.  Je  sais  qu1l  a  voulu  qu'elles  entrent 
du  cœur  dans  Pesprit,  et  non  pas  de  l'esprit  dans  le 
cœur,  pour  humilier  cette  superbe  puissance  du  rai- 
sonnement qui  prétend  devoir  être  juge  des  choses- 
que  la  volonté  choisit;  et  pour  guérir  celte  volonté 
infirme,  qui  s'est  toute  corrompue  par  ses  sales  atta- 
chements. Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en  parlant 
des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les  connaître 
avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a  passé  en  proverbe  \ 
les  saints  au  contraire  disent  en  parlant  des  choses 
divines  qu'il  faut  les  aimer  pour  les  connaître  et 
qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité,  dont 
ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sentences. 

En  quoi  il  paraît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  sur- 
naturel et  tout  contraire  à  l'ordre  qui  devait  être  na- 
turel aux  hommes  dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont 
néanmoins  corrompu  cet  ordre  en  faisant  des  choses 
profanes  ce  qu'ils  devaient  faire  des  choses  saintes, 
parce  qu'en  effet  nous  ne  croyons  presque  que  ai 

*  Ignotî  nu/ta  cupido. 
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qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient  l'éloignement  où  nous 
sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion 
chrétienne  tout  opposée  à  nos  plaisirs.  Dites-nous 
des  choses  agréables  et  nous  vous  écouterons,  di- 
saient les  Juifs  à  Moïse;  comme  si  Fagrément  devait 
régler  la  créance!  Et  c'est  pour  punir  ce  désordre 
par  un  ordre  qui  lui  est  conforme,  que  Dieu  ne  verse 
ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après  avoir  dompté 
la  rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  toute  cé- 
leste qui  la  charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée; 
et  c'est  d'elles  que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont 
comme  les  portes  par  où  elles  sont  reçues  dans 
l'âme,  mais  que  bien  peu  entrent  par  l'esprit,  au  lieu 
qu'elles  y  sont  introduites  en  foule  par  les  caprices 
téméraires  de  la  volonté,  sans  le  conseil  du  raison- 
nement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les 
premiers  moteurs  de  leurs  actions. 

Ceux  de  l'esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  con- 
nues à  tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie,  outre  plusieurs  axiomes  parti- 
culiers que  les  uns  reçoivent  et  non  pas  d'autres, 
mais  qui  dès  qu'ils  sont  admis  sont  aussi  puissants 
quoique  faux,  pour  emporter  la  créance,  que  les  plus 
véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels 
et  communs  à  tous  les  hommes,  comme  le  désir 
d'être  heureux,  que  personne  ne  peut  pas  ne  pas 
:ivoir,  outre  plusieurs  objets  particuliers  que  chacun 
suit  pour  y  arriver,  et  qui  ayant  la  force  de  nous 
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plaire  sont  aussi  forts  quoique  pernicieux  en  effet, 
pour  faire  agir  la  volonté,  que  s'ils  faisaient  son  vé- 
ritable bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous 
portent  à  consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons 
persuader,  elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  néces- 
saire, des  principes  communs  et  des  vérités  avouées. 
Celles-là  peuvent  être  infailliblement  persuadées; 
car  en  montrant  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
principes  accordés  il  y  a  une  nécessité  inévitable  de 
convaincre,  et  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas 
reçues  dans  l'âme  dès  qu'on  a  pu  les  enrôler  à  ces 
vérités  qu'elle  a  déjà  admises. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets 
de  notre  satisfaction;  et  celles-là  sont  encore  reçues 
avec  certitude,  car  aussitôt  qu'on  fait  apercevoir  à 
l'âme  qu'une  chose  peut  la  conduire  à  ce  qu'elle 
aime  souverainement,  il  est  inévitable  qu'elle  ne  s'y 
porte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble  et 
avec  les  vérités  avouées  et  avec  les  désirs  du  cœur, 
sont  si  sûres  de  leur  effet,  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  soit 
davantage  dans  la  nature. 

Comme  au  contraire  ce  qui  n'a  de  rapport  ni  à  nos 
créances  ni  à  nos  plaisirs  nous  est  importun,  faux  et 
absolument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter. 
Mais  il  y  en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire 
sont  bien  établies  sur  des  vérités  connues  mais  qui 
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sont  en  même  temps  contraires  aux  plaisirs  qui  nous 
touchent  le  plus.  Et  celles-là  sont  en  grand  péril  do 
faire  voir,  par  une  expérience  qui  n'est  que  trop 
ordinaire,  ce  que  je  disais  au  commencement  :  que 
cette  àme  impérieuse  qui  se  vantait  de  n'agir  que 
par  raison  suit  par  un  choix  honteux  et  téméraire 
ce  qu'une  volonté  corrompue  désire,  quelque  ré- 
sistance que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y  opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux 
entre  la  vérité  et  la  volupté,  et  que  la  connaissance 
de  l'une  et  le  sentiment  de  l'autre  font  un  combat 
dont  le  succès  est  bien  incertain,  puisqu'il  faudrait 
pour  en  juger  connaître  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
plus  intérieur  de  l'homme,  que  l'homme  même  ne 
connaît  presque  jamais. 

Il  paraît  de  là  que  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille 
persuader,  il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui 
on  en  veut,  dont  il  faut  connaître  l'esprit  et  le  cœur, 
quels  principes  il  accorde,  quelles  choses  il  aime; 
et  ensuite  remarquer  dans  la  chose  dont  il  s'agit 
quel  rapport  elle  a  avec  les  principes  avoués  ou  avec 
les  objets  délicieux  par  les  charmes  qu'on  lui  donne. 

De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  autant 
en  celui  d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant  les 
hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par 
raison  1 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre, 
l'autre  d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de 
la  première;  et  encore  au  cas  qu'on  ait  accordé  les 
principes  et  qu'on  demeure  ferme  à  les  avouer  :  au- 
trement je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accom- 
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moder  les  preuves  à  rinconstance  de  nos  caprices. 

Mais  la  manière  d'agréer  est  bien  sans  compa- 
raison plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus 
admirable;  aussi,  si  je  n'en  traite  pas,  c'est  parce 
que  je  n'en  suis  pas  capable  ;  et  je  m'y  sens  tellement 
disproportionné  que  je  crois  la  chose  absolument 
impossible. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles 
aussi  sûres  pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que 
qui  les  saurait  parfaitement  connaître  et  pratiquer 
ne  réussît  aussi  sûrement  à  se  faire  aimer  des  rois 
et  de  toutes  sortes  de  personnes  qu'à  démontrer  les 
éléments  de  la  géométrie  à  ceux  qui  ont  assez  d'ima- 
gination pour  en  comprendre  les  hypothèses.  Mais 
j'estime,  et  c'est  peut-être  ma  faiblesse  qui  me  le  fait 
croire,  qu'il  est  impossible  d'y  arriver.  Au  moins  je 
sais  que  si  quelqu'un  en  est  capable  ce  sont  des  per- 
sonnes que  je  connais,  et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela 
de  si  claires  et  de  si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce 
que  les  principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et 
stables.  Ils  sont  divers  en  tous  les  hommes,  et  va- 
riables dans  chaque  particulier  avec  une  telle  diver- 
sué  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  diff'érent  d'un 
autre  que  de  soi-même  dans  les  divers  temps.  Un 
homme  a  d'autres  plaisirs  qu'une  femme;  un  riche 
et  un  pauvre  en  ont  de  différents;  un  prince,  ur 
homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois,  un 
paysan,  les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les  malades, 
tous  varient;  les  moindres  accidents  les  changent. 

Or,  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  qu&  »e  donne,  pour 


DE  L'AKT  DE  PERSUADER.  527 
faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes 
soit  de  vrai,  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  principes 
qu'on  a  une  fois  avoués  demeurent  fermes  et  sans 
être  jamais  démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte 
et  que,  hors  de  la  géométrie  qui  ne  considère  que 
des  ligures  très-simples,  il  n'y  a  presque  point  de 
vérités  dont  nous  demeurions  toujours  d'accord  et 
encore  moins  d'objets  de  plaisir  dont  nous  ne  chan- 
gions à  toute  heure,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de 
donner  des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours 
à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j'appelle  Vart  de  persuader,  et  qui  n'est 
proprement  que  la  conduite  des  preuves  méthodi- 
ques parfaites,  consiste  en  trois  parties  essentielles  : 
à  définir  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par  des 
définitions  claires;  à  proposer  des  principes  ou 
axiomes  évidents  pour  prouver  la  chose  dont  il 
s'agit;  et  à  substituer  toujours  mentalement  dans  la 
démonstration  les  définitions  à  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il 
serait  inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver  et 
d'en  entreprendre  la  démonstration ,  si  on  n'avait 
auparavant  défini  clairement  tous  les  termes  qui  ne 
sont  pas  intelligibles;  et  qu'il  faut  de  même  que  la 
démonstration  soit  précédée  de  la  demande  des  prin- 
cipes évidents  qui  y  sont  nécessaires,  car  si  l'on  n'as- 
sure le  fondement  on  ne  peut  assurer  l'édifice;  et 
qu'il  faut  enfin  en  démontrant  substituer  mentale- 
ment les  définitions  à  la  place  des  définis,  puisque 
•^uirement  on  pourrait  abuser  des  divers  sens  qui  se 


im  PASCAL.  OPUSCULES, 

rencontrent  dans  les  ternies.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  con- 
vaincre, puisque,  les  termes  étant  tous  entendus  et 
parfaitement  exempts  d'équivoques  par  les  défini- 
tions, et  les  principes  étant  accordés,  si  dans  la  dé- 
monstration on  substitue  toujours  mentalement  les 
définitions  à  la  place  des  définis,  la  force  invincible 
des  conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son 
effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle 
ces  circonstances  sont  gardées  n'a  pu  recevoir  le 
moindre  doute;  et  jamais  celles  où  elles  manquent 
ne  peuvent  avoir  de  force. 

11  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les 
posséder;  et  c'est  pourquoi,  pour  rendre  la  chose 
plus  facile  et  plus  présente,  je  les  donnerai  toutes 
en  ce  peu  de  règles  qui  enferment  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions,  des 
axiomes  et  des  démonstrations,  et  par  conséquent  de 
la  méthode  entière  des  preuves  géométriques  de 
l'art  de  persuader. 

Règles  pour  les  définitions. 

I.  N'entreprendre  de  définir  aucune  des  choses 
tellement  connues  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  point 
de  termes  plus  clairs  pour  les  expliquer. 

II.  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs 
ou  équivoques  sans  définition. 

III.  N'employer  dans  la  définition  des  termes  que 
des  mots  parfaitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 
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Règles  pour  les  axiomes, 

I.  N'omettre  aucun  des  principes  nécessaires  sans 
avoir  demandé  si  on  l'accorde,  quelque  clair  et  évi- 
dent qu'il  puisse  être. 

II.  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses  par- 
faitement évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations. 

I.  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des  choses 
qui  sont  tellement  évidentes  d'elles-mêmes  qu'on 
n'ait  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver. 

II.  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  ob- 
scures, et  n'employer  à  leur  preuve  que  des  axiomes 
très-évidents  ou  des  propositions  déjà  accordées  ou 
démontrées. 

III.  Substituer  toujours  mentalement  les  défini- 
lions  à  la  place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper 
par  l'équivoque  des  termes  que  les  définitions  ont 
restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  pré- 
ceptes des  preuves  solides  et  immuables,  desquelles 
il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires et  qu'on  peut  négliger  sans  erreur;  qu'il  est 
même  difficile  et  comme  impossible  d'observer  tou- 
jours exactement,  quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  le 
faire  autant  qu'on  peut;  ce  sont  les  trois  premières 
de  chacune  des  parties. 

■  Pour  les  définitions.  Ne  définir  aucun  des  termes 
qui  sont  parfaitement  connus. 
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Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander  aucun  des 
axiomes  parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations.  Ne  démontrer  aucune  des 
choses  très-connues  d*elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande 
faute  de  définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des 
choses ,  quoique  très-claires  d'elles-mêmes  ,  ni  d'o- 
mettre à  demander  par  avance  des  axiomes  qui  ne 
peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaires  ; 
ni  enfin  de  prouver  des  propositions  qu'on  accorde- 
rait sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité 
absolue,  et  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut 
essentiel  et  souvent  sans  erreur  ;  et  c'est  pourquoi 
je  les  reprendrai  ici  en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  N'omettre 
aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques, 
sans  définition; 

N'employer  dans  les  définitions  que  des  termes 
parfaitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 

Règles  nécessaires  pour  les  axiomes.  Ne  demander 
en  axiomes  que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règle  nécessaire  pour  les  démonstrations.  Prouver 
toutes  les  propositions,  en  n'employant  à  leur  preuve 
que  des  axiomes  très-évidents  d'eux-mêmes,  ou  des 
propositions  déjà  démontrées  ou  accordées, 

N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes,  en 
manquant  de  substituer  mentalement  les  définitions 
qui  les  restreignent  et  les  expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a 
de  nécessaire  pour  rendre  les  preuves  convain*- 
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cantes,  immuables,  et  pour  tout  dire  géométriques; 
et  les  huit  règles  ensemble  les  rendent  encore  plus 
parfaites. 

Je  passe  maintenant  à  celle  de  Tordre  dans  lequel 
on  doit  disposer  les  propositions,  pour  être  dans 
une  suite  excellente  et  géométrique. 

Après  avoir  établi*  


Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuade^,  qui 
se  renferme  dans  ces  deux  principes  :  définir  tous 
les  noms  qu'on  impose;  prouver  tout  en  substituant 
mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis. 

Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  prévenir  trois 
objections  principales  qu'on  pourra  faire. 

L'une,  que  cette  méthode  n'a  rien  de  nouveau; 
l'autre,  qu'elle  est  bien  facile  à  apprendre,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  pour  cela  d'étudier  les  éléments  de 
géométrie,  puisqu'elle  consiste  en  ces  deux  mois 
qu'on  sait  à  la  première  lecture;  et  enfin  qu'elle  est 
assez  inutile,  puisque  son  usage  est  presque  ren- 
fermé dans  les  seules  matières  géométriques. 

Il  faut  djDnc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  inconnu, 
rien  de  plus  difficile  a  pratiquer,  et  rien  de  plus 
utile  et  de  plus  universel. 

Pour  la  première  objection  qui  est  que  ces  règles 
sont  communes  dans  le  monde  :  qu'il  faut  tout  dé- 
finir et  tout  prouver,  et  que  les  logiciens  mêmes  les 

*  La  suite  de  la  phrase  manque;  et  toute  cette  seconde  partie  de 
récrit  de  Pascal,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  rédigée,  soit  qu'elle  ait  été. 
perdue,  ne  se  retrouve  ni  dans  notre  Ms.,  ni  dans  le  père  Dosmolets. 

(Faugère.) 

I  ■  ■  • 
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ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art,  je  vou* 
drais  que  la  chose  fût  véritable  et  qu'elle  fût  si 
connue,  que  je  n'eusse  pas  eu  la  peine  de  recher- 
cher avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les  défauts 
des  raisonnements  qui  sont  véritablement  communs. 
Mais  cela  l'est  si  peu,  que  si  l'on  en  excepte  les  seuls 
géomètres  qui  sont  en  si  petit  nombre  qu'ils  sont 
uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un  long  temps, 
on  n'en  voit  aucun  qui  le  sache  aussi.  Il  sera  aisé  de 
le  faire  entendre  à  ceux  qui  auront  parfaitement 
compris  le  peu  .que  j'en  ai  dit;  mais  s'ils  ne  l'ont  pas 
conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils  n'y  auront  rien  à 
y  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles, 
et  qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  en 
raciner  et  s'y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y  a 
différence  entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques 
logiciens  en  ont  peut-être  écrit  d'approchant  au  ha- 
sard, en  quelques  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  com- 
bien il  y  a  de  différence  entre  deux  mots  semblables, 
selon  les  lieux  et  les  circonstances  qui  les  accompa- 
gnent. Croira-t-on,  en  vérité,  que  deux  personnes 
qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sa- 
chent également,  si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu'il 
en  sache  tous  les  principes,  la  force  des  consé- 
quences, les  réponses  aûx  objections  qu'on  y  peut 
faire  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage;  au  lieu  qu'en 
l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes  et  des  semences 
qui,  quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des 
arbres  si  fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  infruc- 
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tueuses  dans  l'esprit  stérile  qui  les  a  reçues  en  vain? 

Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  pos- 
sèdent pas  de  la  même  sorte  ;  et  c'est  pourquoi  l'in 
comparable  auteur  de  VArt  de  conférer^  s'arrête  avec 
tant  de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  juger 
de  la  capacité  d'un  homme  par  l'excellence  d'un  bon 
mot  qu'on  lui  entend  dire  :  mais,  au  lieu  d'étendre 
l'admiration  d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on 
pénètre,  dit-il,  l'esprit  d'où  il  sort;  qu'on  tente  s'il 
le  tient  de  sa  mémoire  ou  d'un  heureux  hasard  ;  qu'on 
le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de  voir 
s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'es- 
time que  son  prix  mérite  :  on  verra  le  plus  souvent 
qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on  le 
tirera  bien  loin  de  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne 
croit,  pour  le  jeter  dans  une  autre  toute  basse  et 
ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme  cette  pensée  est 
logée  en  son  auteur^;  comment,  par  où,  jusqu'où 
il  la  possède  :  autrement  le  jugement  précipité  sera 
jugé  téméraire. 

Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables 
si  ce  principe  :  La  matière  est  dans  une  incapacité  na- 
turelle invincible  dépenser,  et  celui-ci  :  Je  pense,  donc 
je  suis,  sont  en  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de  Des- 
cartes et  dans  l'esprit  de  saint  Augustin  qui  a  dit  hi 
même  chose  douze  cents  ans  auparavant^. 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Des- 

*  Montaigne,  Essais,  liv.  III,  chap.  viii.  (Faugère.) 
Montaigne  a  dit  :  «  Tâter  de  toutes  parts  comment  elle  est  logt^e 

son  auteur.  »  Esfsais,  môme  chapitre.  {Id.) 

*  (Hé  de  Dieu,  liv.  XI,  chap.  xxvr. 

/45. 
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cartes  n'en  soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  même 
il  ne  l'aurait  appris  que  dans  la  lecture  de  ce  grand 
saint;  car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  entre 
écrire  un  mot  à  l'aventure,  sans  y  faire  une  réflexion 
plus  longue  et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans  ce 
mot  une  suite  admirable  de  conséquences,  qui 
prouve  la  distinction  des  natures  matérielle  et  spiri- 
tuelle, et  en  faire  un  principe  ferme  et  soutenu  d'une 
métaphysique  entière,  comme  Descartes  a  prétendu 
faire.  Car,  sans  examiner  s'il  a  réussi  efficacement 
dans  sa  prétention,  je  suppose  qu'il  l'ait  fait,  et  c'est 
lans  cette  supposition  que  je  dis  que  ce  mot  est  aussi 
diff'érent  dans  ses  écrits  d'avec  le  même  mot  dans  les 
autres  qui  l'ont  dit  en  passant,  qu'un  homme  plein 
de  vie  et  de  force  d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  compren- 
dre l'excellence,  où  un  autre  comprendra  une  suite 
merveilleuse  de  conséquences  qui  nous  font  dire 
hardiment  que  ce  n'est  plus  le  même  mot  et  qu'il  ne 
le  doit  non  plus  à  celui  d'où  il  l'a  appris,  qu'un 
arbre  admirable  n'appartiendra  pas  à  celui  qui  en 
aurait  jeté  la  semence,  sans  y  penser  et  sans  la  con- 
naître, dans  une  terre  abondante  qui  en  aurait  pro- 
fité de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  au- 
trement dans  un  autre  que  dans  leur  auteur  :  infer- 
tiles dans  leur  champ  naturel,  abondantes  étant 
transplantées.  Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'un 
bon  esprit  fait  produire  lui-même  à  ses  propr(\s 
pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont  capables,  et 
qu'ensuite  quelques  autres,  les  ayant  ouï  estimer,  les 
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empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  connaître 
rexceîlence;  et  c'est  alors  que  la  différence  d'un 
même  mot  en  diverses  bouches  paraît  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  em- 
prunté les  règles  de  la  géométrie  sans  en  com- 
prendre  la  force  :  et  ainsi,  en  les  mettant  à  l'aven 
ture  parmi  celles  qui  lui  sont  propres,  il  ne  s'en 
suit  pas  de  là  qu'ils  *  aient  entré  dans  l'esprit  de  b 
géométrie;  et  je  serai  bien  éloigné,  s'ils  n'en  don- 
nent pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit  en  pas- 
sant, de  les  mettre  en  parallèle  avec  cette  science 
qui  apprend  la  véritable  méthode  de  conduire  la 
raison. 

Mais  je  serai  au  contraire  bien  disposé  à  les  en 
exclure,  et  presque  sans  retour.  Car  de  l'avoir  dit 
en  passant,  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  ren- 
fermé là  dedans,  et  au  lieu  de  suivre  ces  lumières 
s'égarer  à  perte  de  vue  après  des  recherches  inu- 
tiles, pour  courir  à  ce  que  celles-là  offrent  et  qu'elles 
nepeuventdonner,  c'estvérilablementmontrcr qu'on 
n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  plus  que  si  l'on  avait 
manqué  de  les  suivre  parce  qu'on  ne  les  avait  pas 
aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de 
tout  le  monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  con- 
duire, les  géomètres  seuls  y  arrivent,  et  hors  de 
leur  science  et  de  ce  qui  l'imite  il  n'y  a  point  de 
véritables  démonstrations.  Tout  l'art  en  est  renfermé 
dans  les  seuls  préceptes  que  nous  avons  dits;  ils 


>  Sans  douto  fe.^  /n^frirns. 


(Faiigèro.), 
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suffisent  seuls,  ils  prouvent  seuls;  toutes  les  autres 
règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je 
sais  par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de 
livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui 
disent  que  les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de 
nouveau  par  ces  règles,  parce  qu'ils  les  avaient  en 
effet,  mais  confondues  parmi  une  multitude  d'autres 
inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvaient  pas  les  dis- 
cerner, que  de  ceux  qui  cherchant  un  diamant  de 
grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de  faux,  mais 
qu'ils  n'en  sauraient  pas  distinguer,  se  vanteraient, 
en  les  tenant  tous  ensemble,  de  posséder  le  véritable 
aussi  bien  que  celui  qui  sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas 
porte  la  main  sur  la  pierre  choisie  que  l'on  recher- 
che, et  pour  laquelle  on  ne  jetait  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie 
qui  se  guérit  par  ces  deux  remèdes.  On  en  a  com- 
posé un  autre  d'une  infinité  d'herbes  inutiles  où  les 
bonnes  se  trouvent  enveloppées  et  où  elles  demeu- 
rent sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mé- 
lange. 

Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les 
équivoques  des  raisonnements  captieux,  ils  ont  in- 
venté des  noms  barbares  qui  étonnent  ceux  qui  les 
entendent;  et  au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous 
les  replis  de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  l'un 
des  bouts  que  les  géomètres  assignent,  ils  en  ont 
marqué  un  nombre  étrange  d'autres  où  ceux-là  se 
trouvant  compris,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le 
bon. 
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Et  ainsi,  en  nous  montrant  un  nombre  de  che- 
mins différents  qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous 
tendons,  quoiqu'il  n*y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent, 
il  faut  savoir  les  marquer  en  particulier.  On  pré- 
tendra que  la  géométrie  qui  les  assigne  certaine- 
ment ne  donne  que  ce  qu'on  avait  déjà  des  autres, 
parce  qu'ils  donnaient  en  effet  la  même  chose  et 
davantage,  sans  prendre  garde  que  ce  présent  per- 
dait son  prix  par  son  abondance  et  qu'il  ôtait  en 
ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  : 
il  n'est  question  que  de  les  discerner;  et  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  toutes  naturelles  et  à  notre  portée 
et  même  connues  de  tout  le  monde.  Mais  on  ne  sait 
pas  les  distinguer.  Ceci  est  universel.  Ce  n'est  pas 
dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres  que  se 
trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit.  On 
s'élève  pour  y  arriver,  et  on  s'en  éloigne  :  il  faut  le 
plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs  livres  sont 
ceux  que  ceux  qui  les  lisent  croient  qu'ils  auraient 
pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bonne,  est  toute 
familière  et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant 
les  véritables ,  ne  doivent  être  simples,  naïves,  na- 
turelles, comme  elles  le  sont.  Ce  n'est  pas  Barbara 
et  Baralipton  qui  forment  le  raisonnement.  Il  ne 
faut  pas  guinder  l'esprit;  les  manières  tendues  et 
pénibles  le  remplissent  d'une  sotte  présomption  par 
une  élévation  étrangère  et  par  une  enflure  vaine  et 
ridicule,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigou- 
reuse. Et  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent 
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autant  ceux  qui  entrent  dans  ces  connaissances,  du 
véritable  chemin  qu'ils  doivent  suivre,  est  l'imagi- 
nation qu'on  prend  d'abord  que  les  bonnes  choses 
sont  inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  de 
grandes,  hautes,  élevées,  sublimes.  Cela  perd  tout. 
Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes,  fami- 
lières :  ces  noms-là  leur  conviennent  mieux;  je  hais 
ces  mots  d'enflure. 


DISCOURS 

SUR  LES  PASSIONS  DE  L^AMOUR*. 

L'homme  est  né  pour  penser;  aussi  n'est-il  pas 
un  moment  sans  le  faire  ;  mais  les  pensées  pures  qui 

*  Le  curieux  morceau  qu'on  va  lire  a  été  découvert  par  M.  Cousin 
à  la  Bibliothèque  Impériale  en  1843  ;  il  est  extrait  d'un  manuscrit  du 
fonds  de  Saint'Germain-Gesvres,  n"  74.  Le  manuscrit  coté  sous  ce 
numéro  porte  au  dos  :  Nicole,  De  la  Grâce,  autre  pièce  manuscrite, 
«  Sur  la  première  page,  dit  M.  Cousin,  est  Tindication  des  écrits  que 
cet  in-quarto  renferme  :  1**  Système  de  M,  Nicole  sur  la  Grâce;  2°  Si 
la  dispute  sur  la  Grâce  universelle  n'est  qu'une  dispute  de  nom; 
3"  Discours  sur  les  Passions  de  l'Amour,  de  M.  Pascal.  »  Ce  discours 
est  inachevé,  et  comme  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
n'est  qu'une  copie,  et  non  pas  un  autographe,  il  y  a  deux  ou  trois 

rases  probablement  mal  copiées  et  qui  sont  défectueuses.  l\  est 
vraisemblable  aussi  que  cet  écrit  n'était  pas  destiné  au  public,  et  que 
l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière  main  ;  mais  partout  on  recon- 
naît celle  de  Pascal,  l'esprit  géométrique  qui  ne  l'abandonne  jamais, 
los  expressions  favorites,  les  mots  d'habitude,  la  distinction  si  vraie 
du  raisonnement  et  du  sentiment,  et  mille  autres  choses  semblables 
qui  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans  les  Pensées.  » 

M.  Cousin  se  demande  à  quelle  époque  de  la  vie  de  Pascal  il 
faut  rapporter  la  composition  du  Discours  sur  les  Passions  de 
l'Amour,  et  il  pense  que  c'est  à  la  période  qui  s'étend  de  1652  à  la 
fin  de  16D4,  époque  toute  mondaine,  où  «  Pascal  dut  porter  son  ca« 
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le  rendraient  heureux  s'il  pouvait  toujours  les  sou- 
tenir le  fatiguent  et  rabattent.  C'est  une  vie  unie  à 
laquelle  il  ne  peut  s'accommoder;  il  lui  faut  du  re- 
muement et  de  Taction,  c'est-à-dire  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  soit  quelquefois  agité  des  passions  dont 
il  sent  dans  son  cœur  des  sources  si  vives  et  si  pro- 
fondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à 
l'homme  et  qui  en  renferment  beaucoup  d'autres, 
sont  l'amour  et  l'ambition  :  elles  n'ont  guère  de  liai- 
sou  ensemble;  cependant  on  les  allie  assez  souvent; 
mais  elles  s'affaiblissent  l'une  l'autre  réciproque- 
ment, pour  ne  pas  dire  qu'elles  se  ruinent. 

Quelque  étendue  d'esprit  que  l'on  ait,  l'on  n'est 
capable  que  d'une  grande  passion;  c'est  pourquoi, 

ractère,  sa  curiosité,  son  ardeur,  le  besoin  insatiable  d'arriver  en 
tout  aux  dernières  limites.  »  —  «  Ce  discours,  dit  encore  M.  Cousin, 
trahit  dans  la  vie  intime  de  Pascal  un  mystère  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  éclairci...  Il  est  très-possible  que  dans  le  monde  d'élite  où  il 
devait  être  admis  et  recherché,  il  ait  rencontré  une  personne  d'un 
rang  plus  élevé  que  le  sien  pour  laquelle  il  ait  ressenti  un  vif  attrait 
qu'il  aurait  renfermé  dans  son  cœur,  l'exprimant  à  peine  pour  lui- 
môme  dans  ce  discours  voilé  et  ^nigmatique.  « 

M.  Cousin  n'indique  pas  quelle  a  pu  être  cette  personne  d'un  haut 
rang  qui  a  inspiré  Pascal  ;  mais  M.  Faugère  pense  que  c'est  made- 
moiselle de  Roannez.  (Voir  Reme  des  Deux  Mondes,  15  sept.  1843, 
l'article  intitulé  :  Un  fragment  inédit  de  Pascal.  —  Faugère,  Des  Pen- 
sées de  Pascal,  introduction,  lxv.) 

M.  l'abbé  Maynard,  de  son  côté,  tout  en  reconnaissant  le  grand  mé- 
rite littéraire  de  ce  morceau,  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  toute 
certitude  l'attribuer  à  Pascal,  et  M.  Sainte-Beuve  dit  que,  sans  faire 
injure  aux  pages  sur  l'amour,  il  est  clair  que  Pascal  n'a  jamais  mis 
son  âme  dans  une  créature,  et  qu'il  n'a  aimé  de  passion  que  son 
Sauveur. 

Les  avis,  on  le  voit,  sont  singulièrement  partagés.  En  éditeur  im- 
partial, nous  devions  les  rapporter  tous  ici. 
Noua  suivons  le  texte  de  M.  Faugère,  on  adoptant  ses  corrections. 
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quand  Tamour  et  l'ambition  se  rencontrent  enseni* 
ble,  elles  ne  sont  grandes  que  de  la  moitié  de  ce 
qu'elles  seraient  s'il  n'y  avait  que  l'une  ou  l'autre. 
L'âge  ne  détermine  point  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  ces  deux  passions  ;  elles  naissent  dès  les  pre- 
mières années  et  elles  subsistent  bien  souvent  jus- 
qu'au tombeau.  Néanmoins,  comme  elles  demandent 
beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y  sont  plus  propres 
et  il  semble  qu'elles  se  ralentissent  avec  les  années  : 
cela  est  pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  l'homme  est  misérablement  courte.  Or. 
la  compte  depuis  la  première  entrée  dans  le  monde  ; 
pour  moi,  je  ne  voudrais  la  compter  que  depuis  la 
naissance  de  la  raison  et  depuis  qu'on  commence  à 
être  ébranlé  par  la  raison,  ce  qui  n'arrive  pas  ordi- 
nairement avant  vingt  ans.  Devant  ce  temps  l'on  est 
enfant;  et  un  enfant  n'est  pas  un  homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par 
l'nmour  et  qu'elle  finit  par  l'ambition  !  Si  j'avais  à  en 
choisir  une,  je  prendrais  celle-là.  Tant  que  l'on  a  du 
feu,  l'on  est  aimable;  mais  ce  feu  s'éteint,  il  se 
perd  :  alors  que  la  place  ^t  belle  et  grande  pour 
l'ambition!  La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux 
grands  esprits,  mais  ceux  qui  sont  médiocres  n'y 
ont  aucun  plaisir;  ils  sont  machines  partout.  C'est 
pourquoi  Tamour  et  l'ambition  commençant  et  finis- 
sant la  vie,  on  est  dans  l'état  le  plus  heureux  dont 
la  nature  humaine  est  capable. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  les  passions 
sont  plus  grandes,  parce  que  les  passions  n'étant 
que  des  sentiments  et  des  pensées  qui  apparlien- 
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neiit  purement  à  l'esprit  quoiqu'elles  soient  occa- 
sionnées par  le  corps,  il  est  visible  qu'elles  ne  sont 
plus  que  l'esprit  même  et  qu'ainsi  elles  remplissent 
toute  sa  capacité.  Je  ne  parle  que  des  passions  de 
feu,  car  pour  les  autres  elles  se  mêlent  souvent  en- 
semble et  causent  une  confusion  très-incommode; 
mais  ce  n'est  jamais  dans  ceux  qui  ont  de  l'esprit. 

Dans  une  grande  âme  tout  est  grand. 

L'on  demande  s'il  faut  aimer?  Cela  ne  se  doit  pas 
demander,  on  le  doit  sentir.  L'on  ne  délibère  point 
là-dessus,  l'on  y  est  porté  et  l'on  a  le  plaisir  de  se 
tromper  quand  on  consulte. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussi  la  netteté  de  la  pas- 
sion ;  c'est  pourquoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avec 
ardeur,  et  il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'esprit,  l'un  géométrique  et 
l'autre  que  l'on  peut  appeler  de  finesse. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexibles, 
mais  le  dernier  a  une  souplesse  de  pensée  qu'il  ap~ 
plique  en  même  temps  aux  diverses  parties  aimables 
de  ce  qu'il  aime.  Des  yeux  il  va  jusques  au  cœur,  et 
par  le  mouvement  du  dehors  il  connaît  ce  qui  se 
passe  au  dedans. 

Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble, 
que  l'amour  donne  de  plaisir!  Car  on  possède  à  la 
fois  la  force  et  la  flexibilité  de  l'esprit  qui  est  très- 
nécessaire  pour  l'éloquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos 
cœurs,  qui  se  développe  à  mesure  que  l'esprit  se 
perfectionne,  et  qui  nous  porte  à  aimer  ce  qui  nous 
paraît  beau  sans  que  l'on  nous  ail  jamais  dit  ce  que 
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c'est.  Qui  doute  après  cela  si  nous  sommes  au  monde 
pour  autre  chose  que  pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau 
se  cacher,  Ton  aime  toujours.  Dans  les  choses  même 
où  il  semble  que  l'on  ait  séparé  l'amour,  il  s'y  trouve 
secrètement  et  en  cachette  et  il  n'est  pas  possible 
que  l'homme  puisse  vivre  un  moment  sans  cela. 

L'homme  n'aime  pas  à  demeurer  avec  soi  ;  cepen- 
dant il  aime  :  il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de 
quoi  aimer.  Il  ne  le  peut  trouver  que  dans  la  beauté; 
mais  comme  il  est  lui-même  la  plus  belle  créature 
que  Dieu  ait  jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans 
soi-même  le  modèle  de  cette  beauté  qu'il  cherche  au 
dehors.  Chacun  peut  en  remarquer  en  soi-même  les 
premiers  rayons;  et  selon  que  l'on  s'aperçoit  que  ce 
qui  est  au  dehors  y  convient  ou  s'en  éloigne,  on  se 
forme  les  idées  de  beau  ou  de  laid  sur  toutes  choses. 
Cependant,  quoique  l'homme  cherche  de  quoi  remplir 
le  grand  vide  qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi-même, 
néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satisfaire  par  toutes 
sortes  d'objets.  Il  a  le  cœur  trop  vaste;  il  faut  au 
moins  que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble 
et  qui  en  approche  le  plus  près.  C'est  pourquoi  la 
beauté  qui  peut  contenter  l'homme  consiste  non-seu- 
lement dans  la  convenance,  mais  aussi  dans  la 
ressemblance  :  elle  se  restreint  et  elle  ^'enferme 
dans  la  différence  du  sexe 

La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos 
âmes,  que  nous  trouvons  cela  tout  disposé;  il  ne  faut 

*  n  y  a  dans  le  nis.  :  «  Kile  la  restreint  et  elle  /'enferme..,  ;  »  ré- 
daction obscure  que  nous  avons  modifiée  parce  qu'elle  nous  semble 
résulter  d'une  inexactitude  dans  la  copie.  (Faugère.) 
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point  d'art  ni  d'étude;  il  semble  même  que  nous 
ayons  une  place  à  remplir  dans  nos  cœurs  et  qui  se 
remplit  effectivement.  Mais  on  le  sent  mieux  qu'on 
ne  le  peut  dire.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  brouil- 
ler et  mépriser  [sic)  leurs  idées  qui  ne  le  voient  pas. 

Quoique  cette  idée  générale  de  la  beauté  soit  gra- 
vée dans  le  fond  de  nos  âmes  avec  des  caractères 
ineffaçables,  elle  ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de 
très-grandes  difiTérences  dans  l'application  particu- 
lière; mais  c'est  seulement  pour  la  manière  d'envisa- 
ger ce  qui  plaît.  Car  l'on  ne  souhaite  pas  nuement  une 
beauté,  mais  l'on  y  désire  mille  circonstances  qui 
dépendent  de  la  disposition  où  l'on  se  trouve,  et  c'est 
en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  chacun  a  l'origi- 
nal de  sa  beauté  dont  il  cherche  la  copie  dans  le 
grand  monde.  Néanmoins  les  femmes  déterminent 
souvent  cet  original.  Comme  elles  ont  un  empire 
absolu  sur  l'esprit  des  hommes,  elles  y  dépeignent 
ou  les  parties  des  beautés  qu'elles  ont  ou  celles 
qu'elles  estiment,  et  elles  ajoutent  par  ce  moyen  ce 
qui  leur  plaît  à  cette  beauté  radicale.  C'est  pourquoi 
il  y  a  un  siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour  les 
brunes,  et  le  partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes  sur 
l'estime  des  unes  ou  des  autres  fait  aussi  le  partage 
entre  les  hommes  dans  un  même  temps  sur  les  unes 
et  sur  les  autres. 

La  mode  même  et  les  pays  règlent  souvent  ce  que 
l'on  appelle  beauté.  C'est  une  chose  étrange  que  la 
coutume  *  se  mêle  si  fort  de  nos  passions.  Cela 

*  Le  ms.  dit  :  constance,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de  co- 
piste. (Faugcre.) 
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n*empêche  pas  que  chacun  n'ait  son  idée  de  beauté 
sur  laquelle  il  juge  des  autres  et  à  laquélle  il  les 
rapporte;  c'est  sur  ce  principe  qu'un  amant  trouve 
sa  maîtresse  plus  belle  et  qu'il  la  propose  comme 
exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  ma- 
nières. Le  sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir  c'est 
une  femme.  Quand  elle  a  de  l'esprit,  elle  l'anime  et 
la  relève  merveilleusement.  Si  une  femme  veut  plaire 
et  qu'elle  possède  les  avantages  de  la  beauté  ou  du 
moins  une  partie,  elle  y  réussira;  et  même,  si  les 
hommes  y  prenaient  tant  soit  peu  garde,  quoiqu'elle 
n'y  tâchât  point,  elle  s'en  ferait  aimer.  Il  y  a  une 
place  d'attente  dans  leur  cœur;  elle  s'y  logerait. 

L'homme  est  né  pour  le  plaisir;  il  le  sent;  il  n'en 
faut  point  d'autre  preuve.  Il  suit  donc  sa  raison  en 
se  donnant  au  plaisir.  Mais  bien  souvent  il  sent  la 
passion  dans  son  cœur  sans  savoir  par  où  elle  a 
commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également 
l'esprit.  Car  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux, 
pourvu  que  l'on  soit  persuadé  qu'il  est  vrai? 

A  force  de  parler  d'amour  on  devient  amoureux. 
Il  n'y  a  rien  si  aisé.  C'est  la  passion  la  plus  naturelle 
h  l'homme. 

L'amour  n'a  point  d'âge;  il  est  toujours  naissant. 
Les  poètes  nous  l'ont  dit;  c'est  pour  cela  qu'ils  nous 
le  représentent  comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien 
demander,  nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  l'esprit,  et  il  se  soutient  par 
l'esprit.  11  faut  de  l'adresse  pour  aimer.  L'on  épuise 
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tous  les  jours  les  manières  de  plaire  ;  cependant  il 
faut  plaire  et  Ton  plaît. 

Nous  avons  une  source  d'amour-propre  qui  nous 
représente  à  nous-mêmes  comme  pouvant  remplir 
plusieurs  places  au  dehors  ;  c'est  ce  qui  est  cause 
que  nous  sommes  bien  aises  d'être  aimés.  Gomme  on 
le  souhaite  avec  ardeur,  on  le  remarque  bien  vite  et 
on  le  reconnaît  dans  les  yeux  de  la  personne  qui 
aime.  Caries  yeux  sont  les  interprètes  du  cœur; 
mais  il  n'y  a  que  celui  qui  y  a  intérêt  qui  entend  leur 
langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il 
faut  qu'il  trouve  un  second  pour  être  heureux.  Il  le 
cherche  bien  souvent  dans  l'égalité  de  la  condition, 
à  cause  que  la  liberté  et  que  l'occasion  de  se  mani- 
fester s'y  rencontrent  plus  aisément.  Néanmoins 
l'on  va  quelquefois  bien  au-dessus,  et  l'on  sent  le 
feu  s'agrandir  quoiqu'on  n'ose  pas  le  dire  à  celle  qui 
l'a  causé. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  condi- 
tion, l'ambition  peut  accompagner  le  commencement 
de  l'amour;  mais  en  peu  de  temps  il  devient  le 
maître.  C'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  com- 
pagnon ;  il  veut  être  seul;  il  faut  que  toutes  les  pas- 
sions ploient  et  lui  obéissent. 

Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  com- 
mune et  égale  le  cœur  de  l'homme;  et  les  petites 
choses  flottent  dans  sa  capacité;  il  n'y  a  que  les 
grandes  qui  s'y  arrêtent  et  qui  y  demeurent. 

L'on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve 
qu'en  obligeant  tout  le  monde  à  faire  réflexion  sur 
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soi-même  et  à  trouver  la  vérité  dont  on  parle.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  force  des  preuves  de  ce  que 
je  dis. 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit 
de  son  esprit,  il  Test  en  amour.  Car  comme  il  doit 
être  ébranlé  par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui, 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  répugne  à  ses  idées,  il  s'en 
aperçoit  et  il  le  fuit  :  la  règle  de  cette  délicatesse 
-.^dépend  d'une  raison  pure,  noble  et  sublime.  Ainsi 
Ton  se  peut  croire  délicat  sans  qu'on  le  soit  effec- 
tivement, et  les  autres  ont  droit  de  nous  condamner- 
au  lieu  que  pour  la  beauté  chacun  a  sa  règle  souve- 
raine et  indépendante  de  celle  des  autres.  Néan- 
moins, entre  être  délicat  et  ne  l'être  point  du  tout, 
il  faut  demeurer  d'accord  que  quand  on  souhaite 
d'être  délicat,  l'on  n'est  pas  loin  de  l'être  absolu- 
ment. Les  femmes  aiment  à  apercevoir  ^  une  délica- 
tesse dans  les  hommes,  et  c'est,  ce  me  semble,  l'en- 
droit le  plus  tendre  pour  les  gagner  :  l'on  est  aise 
de  voir  que  mille  autres  sont  méprisables  et  qu'il  n'y 
a  que  nous  d'estimables. 
Les  qualités  d'esprit  ne  s'acquièrent  point  par  l'ha- 
"^bitude;  on  les  perfectionne  seulement.  De  là,  il  est 
.  aisé  de  voir  que  la  délicatesse  est  un  don  de  nature 
et  non  pas  une  acquisition  de  l'art. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  l'on  trouve  plus 
de  beautés  originales  ;  mais  il  ne  faut  pas  être 
amoureux;  car  quand  l'on  aime,  l'on  n'en  trouve 
qu'une. 


Ml  y  a  dans  le  ms.  :  à  voir,  puis  au-dessus,  de  la  môme  main  : 
apercevoir.  (Faugore.) 
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Ne  semble-t-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme 
sort  d'elle-même  pour  se  caractériser  dans  le  cœur 
des  autres,  elle  fait  une  place  vide  pour  les  autres 
dans  le  sien?  Cependant  j'en  connais  qui  disent  que 
cela  n'est  pas  vrai.  Oserait-on  appeler  cela  injustice? 
Il  est  naturel  de  rendre  autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  à  une  même  pensée  fatigue  et  ruine 
l'esprit  de  l'homme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidité 
et  la  durée  *  du  plaisir  de  l'amour  il  faut  quelque- 
fois ne  pas  savoir  que  l'on  aime  ;  et  ce  n'est  pas 
commettre  une  infidélité,  car  l'on  n'en  aime  pas 
d'autre  ;  c'est  reprendre  des  forces  pour  mieux 
aimer.  Cela  se  fait  sans  que  Ton  y  pense  ;  l'esprit  s'y 
porte  de  soi-même;  la  nature  le  veut;  elle  le  com- 
mande. Il  faut  pourtant  avouer  que  c'est  une  misé- 
rable suite  de  la  nature  humaine  et  que  l'on  serait 
plus  heureux  si  l'on  n'était  point  obligé  de  changer 
de  pensée;  mais  il  n'y  a  point  de  remède. 

Le  plaisir  d'aimer  sans  l'oser  dire  a  ses  peines, 
mais  aussi  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport 
n'est-on  point  de  former  toutes  ses  actions  dans  la_ 
vue  de  plaire  à  une  personne  que  l'on  estime  infini- 
ment? L'on  s'étudie  tous  les  jours  pour  trouver  les 
moyens  de  se  découvrir,  et  l'on  y  emploie  autant  de 
temps  que  si  l'on  devait  entretenir  celle  que  l'on 
aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent  dans  un 
même  moment,  et  quoique  l'on  ne  voie  pas  manifes- 
tement que  celle  qui  cause  tout  ce  désordre  y  prenne 
garde,  l'on  a  néanmoins  la  satisfaction  de  sentir  tous 


*  Nous  suppléons,  par  conjecture,  le  mot  ici  souligné  ;  il  est  rem- 
placé par  un  blanc  dans  le  ms.  (Faugère.) 
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ces  remuements  pour  une  personne  qui  le  mérite 
si  bien.  L'on  voudrait  avoir  cent  langues  pour  le 
faire  connaître  ;  car  comme  l'on  ne  peut  pas  se  servir 
de  la  parole,  l'on  est  obligé  de  se  réduire  à  Télo- 
quence  d'action. 

Jusque-là  on  a  toujours  de  la  joie,  et  Ton  est  dans 
une  assez  grande  occupation.  Ainsi  l'on  est  heureux  ; 
car  le  secret  d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est 
de  ne  pas  laisser  naître  aucun  vide  dans  Tesprit,  en 
l'obligeant  de  s'appliquer  sans  cesse  à  ce  qui  le 
touche  si  agréablement.  Mais  quand  il  est  dans  l'état 
que  je  viens  de  décrire  *  il  n'y  peut  pas  durer  long- 
temps, à  cause  qu'étant  seul  acteur  dans  une  pas- 
sion où  il  en  faut  nécessairement  deux,  il  est  diffi- 
cile qu'il  n'épuise  bientôt  tous  les  mouvements  dont 
il  est  agité. 

Quoique  ce  soit  une  même  passion,  il  faut  de  la 
nouveauté  ;  l'esprit  s'y  plaît,  et  qui  sait  se  la  procurer 
sait  se  faire  aimer. 

Après  avoir  fait  ce  chemin,  cette  plénitude  quel- 
quefois diminue,  et  ne  recevant  point  de  secours  du 
côté  de  la  source,  l'on  décline  misérablement  et  les 
passions  ennemies  se  saisissent  d'un  cœur  qu'elles 
déchirent  en  mille  morceaux.  Néanmoins  un  rayon 
d'espérance,  si  bas  que  l'on  soit,  relève  aussi  haut 
qu'on  était  auparavant.  C'est  quelquefois  un  jeu  au- 
quel les  dames  se  plaisent;  mais  quelquefois  en  fai- 
.sant  semblant  d'avoir  compassion,  elles  l'ont  tout  de 
bon.  Que  l'on  est  heureux  quand  cela  arrive  ! 

*  Il  y  a  dans  le  im,  •■  dire,  puis  au-dessus  :  décrire, 

(Faugi'i'c.) 
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Un  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par 
l'éloquence  d'action  ;  les  yeux  y  ont  la  meilleure 
part.  Néanmoins  il  faut  deviner,  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  même  sentiment, 
elles  *  ne  devinent  point,  ou  du  moins  il  y  en  a  une 
qui  devine  ce  que  veut  dire  l'autre  sans  que  cette 
autre  l'entende  ou  qu'elle  ^  ose  l'entendre. 

Quand  nous  aimons ,  nous  paraissons  à  nous- 
mêmes  tout  autres  que  nous  n'étions  auparavant.  Ainsi 
nous  nous  imaginons  que  tout  le  monde  s'en  aper- 
çoit; cependant  il  n'y  a  rien  de  si  faux.  Mais  parce 
que  la  raison  a  sa  vue  bornée  par  la  passion,  l'on  ne 
peut  s'assurer  et  l'on  est  toujours  dans  la  défiance. 

Quand  l'on  aime,  on  se  persuade  que  l'on  décou- 
vrirait la  passion  d'un  autre  :  ainsi  l'on  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  , 
plus  un  esprit  délicat  sent  de  plaisir. 

Il  y  a  de  certains  esprits  à  qui  il  faut  donner 
longtemps  des  espérances,  et  ce  sont  les  délicats.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  résister  long-  — 
temps  aux  difficultés,  et  ce  sont  les  plus  grossiers. 
Les  premiers  aiment  plus  longtemps  et  avec  plus 
d'agrément;  les  autres  aiment  plus  vite,  avec  plus 
de  liberté,  et  finissent  bientôt. 

Le  premier  efifet  de  l'amour  c'est  d'inspirer  un 
grand  respect;  l'on  a  de  la  vénération  pour  ce  que 
l'on  aime.  Il  est  bien  juste  :  on  ne  reconnaît  rien  au 
monde  de  grand  comme  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les 

*  Dans  le  nis.,  il  y  a  :  ils,  (Faiigfire.) 
2  Dans  le  ms,  :  qti'iL         •  (UQ 
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mouvements  de  l'amour  de  leurs  héros  :  il  faudrait 
qu'ils  fussent  héros  eux-mêmes. 

L'égarement  à  aimer  en  divers  endroits  est  aussi 
monstrueux  que  l'injustice  dans  l'esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage. 
Il  est  bon  d'être  interdit;  il  y  a  une  éloquence  de 
silence  qui  pénètre  plus  que  la  langue  ne  saurait 
faire.  Qu'un  amant  persuade  bien  sa  maîtresse  quand 
il  est  interdit,  et  que  d'ailleurs  il  a  de  l'esprit! 
Quelque  vivacité  que  l'on  ait,  il  est  bon  dans  cer- 
taines rencontres  qu'elle  s'éteigne.  Tout  cela  se 
passe  sans  règle  et  sans  réflexion,  et  quand  l'esprit 
le  fait  il  n'y  pensait  pas  auparavant.  C'est  par  néces- 
sité que  cela  arrive. 

L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adoré, 
et  l'on  ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fidélité  invio- 
lable, quoiqu'il  n'en  sache  rien.  Mais  il  faut  que 
l'amour  soit  bien  fin  ou  bien  pur. 

Nous  connaissons  l'esprit  des  hommes,  et  par 
conséquent  leurs  passions,  par  la  comparaison  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes  avec  les  autres. 

Je  suis  de  l'avis  de  celui  qui  disait  que  dans 
l'amour  on  oubliait  sa  fortune,  ses  parents  et  ses 
amis  :  les  grandes  amitiés  vont  jusque-là.  Ce  qui 
fait  que  l'on  va  si  loin  dans  l'amour  c'est  que  l'on  ne 
songe  pas  que  l'on  a  besoin  d'autre  chose  que  de  ce 
que  l'on  aime  :  l'esprit  est  plein;  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  le  soin  ni  pour  l'inquiétude.  La  passion 
ne  peut  pas  être  sans  excès;  de  là  vient  qu'on  ne  se 
soucie  plus  de  ce  que  dit  le  monde,  que  l'on  sait 
déjà  ne  devoir  pas  condamner  notre  conduite  puis- 
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qu'elle  vient  de  la  raison.  Il  y  a  une  plénitude  de 
passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  commencement  de 
réflexion. 

Ce  n'est  point  un  efîet  de  la  coutume*,  c'est  une 
obligation  de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les 
avances  pour  gagner  l'amitié  des  dames. 

Cet  oubli  que  cause  l'amour  et  cet  attachement  à  ce 
que  l'on  aime  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n'avait 
pas  auparavant.  L'on  devient  magnifique,  sans  l'avoir 
jamais  été. 

Un  avaricieux  même  qui  aime  devient  libéral,  et 
il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude 
opposée  ;  Ton  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il 
y  a  des  passions  qui  resserrent  l'âme  et  qui  la  rendent 
immobile,  et  qu'il  y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font 
répandre  au  dehors. 

L'on  a  ôté  mal  à  propos  le  nom  de  raison  à 
l'amour,  et  on  les  a  opposés  sans  un  bon  fonde- 
ment, car  l'amour  et  la  raison  n'est  qu'une  même 
chose.  C'est  une  précipitation  de  pensées  qui  se 
porte  d'un  côté  sans  bien  examiner  tout,  mais  c'est 
toujours  une  raison,  et  l'on  ne  doit  et  on  ne  peut  pas 
souhaiter  que  ce  soit  autrement,  car  nous  serions 
des  machines  très-désagréables.  N'excluons  donc 
point  la  raison  de  l'amour,  puisqu'elle  en  est  insé- 
parable. Les  poètes  n'ont  donc  pas  eu  raison  de  nous 
dépeindre  l'Amour  comme  un  aveugle  ;  il  faut  lui 
ôter  son  bandeau  et  lui  rendre  désormais  la  jouis- 
sance de  ses  yeux. 


^  Dans  le  ms.  :  corstance» 


(Faugère.) 
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Les  âmes  propres  à  Pamour  demandent  une  vie 
d'action  qui  éclate  en  événements  nouveaux.  Comme 
le  dedans  est  mouvement,  il  faut  aussi  que  le  dehors 
le  soit,  et  cette  manière  de  vivre  est  un  merveilleux 
acheminement  à  la  passion.  C'est  de  là  que  ceux  de 
la  cour  sont  mieux  reçus  dans  l'amour  que  ceux  de 
la  ville,  parce  que  les  uns  sont  tout  de  feu  et  que  les 
autres  mènent  une  vie  dont  l'uniformité  n'a  rien 
qui  frappe  :  la  vie  de  tempête  surprend,  frappe  et 
pénètre. 

Il  semble  que  Pon  ait  tout  une  autre  âme  quand 
on  aime  que  quand  on  n'aime  pas  ;  on  s'élève  par 
cette  passion  et  on  deviênt  toute  grandeur;  il  faut 
donc  que  le  reste  ait  proportion,  autrement  cela  ne 
convient  pas,  et  partant  cela  est  désagréable. 

L'agréable  et  le  beau  n'est  que  la  même  chose, 
tout  le  monde  en  a  l'idée.  C'est  d'une  beauté  morale 
que  j'entends  parler,  qui  consiste  dans  les  paroles 
et  dans  les  actions  du  dehors.  L'on  a  bien  une  règle 
pour  devenir  agréable;  cependant  la  disposition  du 
corps  y  est  nécessaire,  mais  elle  ne  se  peut  ac- 
quérir. 

Les  hommes  ont  pris  plaisir  à  se  former  une  idée 
de  l'agréable  *  si  élevée,  que  personne  n'y  peut  at- 
teindre. Jugeons-en  mieux  et  disons  que  ce  n'est 
que  le  naturel  avec  une  facilité  et  une  vivacité  d'es- 
prit qui  surprennent.  Dans  Pamour  ces  deux  qua- 
lités sont  nécessaires.  Il  ne  faut  rien  de  force,  et 
cependant  il  ne  faut  rien  de  lenteur  :  l'habitude 
donne  le  reste. 

*  Dans  le  ins.  :  désagréable.  (Faugcro.) 
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Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si  bien  propor- 
tionnés qu'ils  se  soutiennent  sans  que  ce  respect 
étouife  l'amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le 
plus  souvent;  c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle  : 
il  faut  une  inondation  de  passion  pour  les  ébranler 
et  pour  les  remplir.  Mais  quand  elles  commencent  à 
aimer,  elles  aiment  beaucoup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les 
unes  que  les  autres  ;  ce  n'est  pas  bien  parler,  ou  du 
moins  cela  n'est  pas  vrai  en  tout  sens. 

L'amour  ne  consistant  que  dans  un  attachement 
de  pensée,  il  est  certain  qu'il  doit  être  le  même  par 
toute  la  terre.  Il  est  vrai  que  se  déterminant  autre 
part  que  dans  la  pensée ,  le  climat  peut  ajouter 
quelque  chose,  mais  ce  n'est  que  dans  le  corps. 

Il  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens;  comme  Ton — - 
croit  avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi 
aimer  de  même.  Néanmoins,  quand  on  a  plus  de  vue, 
l'on  aime  jusques  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est 
pas  possible  aux  autres.  Il  faut  être  bien  fin  pour 
remarquer  cette  différence. 

L'on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aimer  que 
Ton  ne  soit  bien  près  d'être  amant,  ou  du  moins 
que  l'on  n'aime  en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir 
l'esprit  et  les  pensées  de  l'amour  pour  ce  semblant, 
et  le  moyen  de  bien  parler  sans  cela  ?  La  vérité  des 
passions  ne  se  déguise  pas  si  aisément  que  les  vé- 
rités sérieuses. 

Il  faut  du  feu,  de  l'activité  et  un  feu  d'esprit  na- 
turel et  prompt  pour  la  première;  les  autres  se  ca- 
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chent  avec  la  lenteur  et  la  souplesse,  ce  qu*il  est  plus 

aisé  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  Ton  aime  Ton  prend 
la  résolution  de  faire  ou  de  dire  beaucoup  de  choses; 
mais  quand  on  est  près  on  est  irrésolu.  D'où  vient 
cela  ?  C*est  que  quand  on  est  loin  la  raison  n'est  pas 
si  ébranlée,  mais  elle  l'est  étrangement  en  la  pré- 
sence de  l'objet  :  or  pour  la  résolution  il  faut  de  la 
fermeté  qui  est  ruinée  par  l'ébranlement. 

Dans  l'amour  on  n'ose  hasarder  parce  que  l'on 
craint  de  tout  perdre;  il  faut  pourtant  avancer, 
mais  qui  peut  dire  jusques  où  ?  L'on  tremble  tou- 
jours jusques  à  ce  que  l'on  ait  trouvé  ce  point.  La 
prudence  ne  fait  rien  pour  s'y  maintenir  quand  on 
Ta  trouvé. 

11  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'être  amant 
et  de  voir  quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l'oser 
croire  :  Ton  est  également  combattu  de  l'espérance 
et  de  la  crainte.  Mais  enfin  la  dernière  devient  vic- 
torieuse de  l'autre. 

Quand  on  aime  fortement,  c'est  toujours  une  nou- 
veauté de  voir  la  personne  aimée.  Après  un  moment 
d'absence  on  la  trouve  de  manque  dans  son  cœur. 
Quelle  joie  de  la  retrouver  I  l'on  sent  aussitôt  une 
cessation  d'inquiétudes. 

Il  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  déjà  bien 
avancé  ;  car  quand  il  est  naissant  et  que  l'on  n'a  fait 
aucun  progrès,  on  sent  bien  une  cessation  d'inquié- 
tudes, mais  il  en  survient  d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succèdent  ainsi  les  uns  aux 
autres,  on  ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de 
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sa  maîtresse  par  Tespérance  de  moins  souffrir; 
cependant,  quand  on  la  voit,  on  croit  souffrir  plus 
qu'auparavant.  Les  maux  passés  ne  frappent  plus, 
les  présents  touchent,  et  c'est^  sur  ce  qui  touche  que 
Ton  juge. 

Un  amant  dans  cet  état  n'est-il  pas  digne  de  com- 
passion ? 


DE  L'ESPRIT  GÉOMÉTRIQUE 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude 
de  la  vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  dn  la 
cherche  ;  l'autre,  de  la  démontrer  quand  on  la  pos- 
sède ;  le  dernier,  de;la  discerner  d'avec  le  faux  quand 
on  l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier;  je  traite  particuliè- 
rement du  second,  et  il  enferme  le  troisième.  Car, 
si  l'on  sait  la  méthode  de  prouver  la  vérité,  on  aura 
en  même  temps  celle  de  la  discerner,  puisqu'en  exa- 
minant si  la  preuve  qu'on  en  donne  est  conforme 
aux  règles  qu'on  connaît,  on  saura  si  elle  est  exac- 
tement démontrée. 

4  Le  mot  c'est  manque  dans  le  ms.  (Faugèrc.) 

2  Un  court  fragment  de  cet  écrit  a  été  publié  en  1728  par  Des- 
molets  ;  Condorcet  l'a  donné  d'une  nianière  plus  complète,  mais  avec 
des  suppressions  encore  nombreuses,  sous  ce  titre  :  De  la  manière  de 
prouver  la  vérité  et  de  l'exposer  aux  hommes;  enfin  Bossut  l'a  réim- 
primé en  1779,  en  l'intitulant:  Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général; 
mais  on  sait  par  le  premier  discours  de  Logique  de  Port-Jloyal  que 
Pascal  lui  avait  donné  le  titre  sous  lequel  nous  le  reproduisons.  Nous 
suivons  le  texte  de  M.  Faugère  qui  a  reproduit  la  seule  copie  ma- 
nuscrite qui  ait  été  conservée. 
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La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a 
expliqué  l'art  de  découvrir  les  vérités  inconnues;  e! 
c'est  ce  qu'elle  appelle  analyse,  et  dont  il  serait  inu- 
tile de  discourir  après  tant  d'excellents  ouvrages  qui 
ont  été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées  et  de 
les  éclaircir  de  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  in- 
vincible, est  le  seul  que  je  veux  donner;  et  je  n'ai 
pour  cela  qu'à  expliquer  la  méthode  que  la  géomé- 
trie y  observe  ;  car  elle  l'enseigne  parfaitement  par 
ses  exemples,  quoiqu'elle  n'en  produise  aucun  dis- 
cours. Et  parce  que  cet  art  consiste  en  deux  choses 
principales,  Tune,  de  prouver  chaque  proposition  en 
particulier,  l'autre,  de  disposer  toutes  les  proposi- 
tions  dans  le  meilleur  ordre,  j'en  ferai  deux  sec- 
tions, dont  l'une  contiendra  les  règles  de  la  conduite 
des  démonstrations  géométriques,  c'est-à-dire  mé- 
thodiques et  parfaites  ;  et  la  seconde  comprendra 
celle  de  l'ordre  géométrique,  c'est-à-dire  métho- 
dique et  accompli  :  de  sorte  que  les  deux  ensemble 
enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  co;n- 
duire  du  raisonnement  à  prouver  et  discerner  les 
vérités,  lesquelles  j'ai  dessein  de  donner  entières. 

SECTION  PREMIÈRE. — De  la  méthode  des  démonstrations  géométriques, 
c'est-à-dire  méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on 
doit  garder  pour  rendre  les  démonstrations  con- 
vaincantes, qu'en  expliquant  celle  que  la  géométrie 
observe. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une 
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méthode  encore  plus  éminente  et  plus  accomplie, 
mars  où  les  hommes  ne  sauraient  jamais  arriver  :  car 
ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse  ;  et  néan- 
moins il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose , 
quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer  ^ 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démon- 
strations dans  la  plus  haute  excellence,  s'il  était  pos- 
sible d'y  arriver,  consisterait  en  deux  choses  princi- 
pales :  l'une,  de  n'employer  aucun  terme  dont  on 
n'eût  auparavant  expliqué  nettement  le  sens;  l'autre, 
de  n'avancer  jamais  aucune  proposition  qu'on  ne 
démontrât  par  des  vérités  déjà  connues;  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les  termes  et  à  prou- 
ver toutes  les  propositions.  Mais  pour  suivre  l'ordre 

*  Après  ce  paragraphe  viennent  dans  le  ms.  les  lignes  suivantes, 
écrites  en  caractères  plus  fins  et  enfermées  entre  parenthèses  : 

«  ...  est  bien  plus  de  réussir  à  l'une  qu'à  l'autre,  et  je  n'ai  choisi 
cette  science  pour  y  arriver  que  parce  qu'elle  seule  sait  les  véritables 
règles  du  raisonnement  et,  sans  s'arrêter  aux  règles  des  syllogismes 
qui  sont  tellement  naturelles  qu'on  ne  peut  les  ignorer,  s'arrête  et 
se  fonde  sur  la  véritable  méthode  de  conduire  le  raisonnement  en 
toutes  choses,  que  presque  tout  le  monde  ignore  et  qu'il  est  si  avan- 
tageux de  savoir,  que  nous  voyons  par  expérience  qu'entre  esprits 
égaux  et  toutes  choses  pareilles,  celui  qui  a  de  la  géométrie  l'em- 
porte et  acquiert  une  vigueur  toute  nouvelle. 

))  Je  veux  donc  faire  entendre  ce  que  c'est  que  démonstration  par 
Texcmple  de  celles  de  géométrie  qui  est  presque  la  seule  des  sciences 
humaines  qui  en  produise  d'infaillibles,  parce  qu'elle  seule  observe 
la  véritable  méthode,  au  lieu  que  toutes  les  autres  sont  par  une  né- 
cessité naturelle  dans  quelque  sorte  de  confusion  que  les  seuls  géo- 
mètres savent  extrêmement  connaître.  » 

En  marge  de  ce  fragment  est  dans  le  ms.  la  note  que  voici  :  «  Ce 
»  qui  est  en  caractères  plus  menus  était  caché  sous  un  papier  dont 
n  les  bords  étaient  collés  et  sur  lequel  était  écrit  l'article  qui  corn- 
*  mence  :  Je  ne  puis  faire  mieux  entendre.,*^  etc.  » 

(Faugère.) 

47. 
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même  que  j'explique,  il  faut  que  je  déclare  ce  que 

j'entends  par  définition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  dé- 
finitions que  les  logiciens  appellent  définitions  de 
nom,  c'est-à-dire  que  les  seules  impositions  de  nom 
aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en  termes 
parfaitement  connus;  et  je  ne  parle  que  de  celles-là 
seulement. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abré- 
ger le  discours,  en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on 
impose  ce  qui  ne  pourrait  se  dire  qu'en  plusieurs 
termes  ;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  imposé  de- 
meure dénué  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour 
n'avoir  plus  que  celui  auquel  on  le  destine  unique- 
ment. En  voici  un  exemple. 

Si  l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombresceux 
qui  sont  divisibles  en  deux  également  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  pour  éviter  de  répéter  souvent 
cette  condition,  on  lui  donne  un  nom  en  cette  sorte: 
j'appelle  tout  nombre  divisible  en  deux  également, 
nombre  pair. 

Voilà  une  définition  géométrique  ;  parce  qu'après 
avoir  clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout 
nombre  divisible  en  deux  également,  on  lui  donne 
un  nom  que  l'on  destitue  de  tout  autre  sens,  s'il  en 
a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose  désignée. 

D'où  il  paraît  que  les  définitions  sont  très-libres, 
et  qu'elles  ne  sont  jamais  sujettes  à  être  contredites; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis  que  de  donner  à 
une  chose  qu'on  a  clairement  désignée  un  nom  tel 
qu'on  voudra.  Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'on 
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n  abuse  de  la  liberté  qu'on  a  d'imposer  des  noms,  en 
donnant  le  même  à  deux  choses  différentes. 

Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis,  pourvu  qu'on 
n'en  confonde  pas.  les  conséquences  et  qu'on  ne  le? 
étende  pas  de  l'une  à  l'autre. 

Mais  si  l'on  tembe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  op- 
poser un  remède  très-sûr  et  très-infaillible  :  c'est  de 
substituer  mentalement  la  définition  à  la  place  du 
défini,  et  d'avoir  toujours  la  définition  si  présente 
que  toutes  les  fois  qu'on  parle,  par  exemple,  de 
nombre  pair,  on  entende  précisément  que  c'est 
celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales,  et  que 
ces  deux  choses  soient  tellement  jointes  et  insépa- 
rables dans  la  pensée,  qu'aussitôt  que  le  discours 
en  exprime  l'une,  l'esprit  y  attache  immédiatement 
l'autre.  Car  les  géomètres,  et  tous  ceux  qui  agis- 
sent méthodiquement ,  n'imposent  des  noms  aux 
choses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour 
diminuer  ou  changer  l'idée  des  choses  dont  ils  dis- 
courent. Et  ils  prétendent  que  l'esprit  supplée  tou- 
jours la  définition  entière  aux  termes  courts,  qu'ils 
n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  mul- 
titude des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puis- 
samment les  surprises  captieuses  des  sophistes  que 
cette  méthode,  qu'il  faut  avoir  toujours  présente  et 
qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à  l'ex- 
plication du  véritable  ordre  qui  consiste,  comme  je 
disais,  à  tout  définir  et  à  tout  prouver. 


m  PASCAL. —OPUSCULES. 

Certainement  celte  méthode  serait  belle,  mais  elle 
est  absolument  impossible;  car  il  est  évident  que 
les  premiers  termes  qu'on  voudrait  définir  en  sup- 
poseraient de  précédents  pour  servir  à  leur  expli- 
cation, et  que  de  même  les  premières  propositions 
qu'on  voudrait  prouver  en  supposiBraient  d'autres 
qui  les  précédassent;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'ar- 
riverait jamais  aux  premières. 

Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus, 
on  arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on 
ne  peut  plus  définir,  et  à  des  principes  si  clairs 
qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davantage  pour 
servir  à  leur  preuve. 

D'où  il  paraît  que  les  hommes  sont  dans  une  im- 
puissance naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque 
science  que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument  ac- 
compli. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  aban- 
donner toute  sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui 
est  à  la  vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  moins  con- 
vaincant, mais  non  pas  en  ce  qu'il  est  moins  cer- 
tain. Il  ne  définit  pas  tout  et  ne  prouve  pas  tout,  et 
c'est  en  cela  qu'il  lui  cède;  mais  il  ne  suppose  que 
des  choses  claires  et  constantes  par  la  lumière  na- 
turelle, et  c'est  pourquoi  il  est  parfaitement  véri- 
table, la  nature  le  soutenant  au  défaut  du  discours. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entre  les  hommes  con- 
siste, non  pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer, 
ni  aussi  à  ne  rien  définir  ou  à  ne  rien  démontrer, 
mais  à  se  tenir  dans  ce  milieu  de  ne  point  définir  les 
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choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes,  et 
de  définir  toutes  les  autres;  et  de  ne  point  prouver 
toutes  les  choses  connues  des  hommes,  et  de  prou- 
ver toutes  les  autres.  Contre  cet  ordre  pèchent  éga- 
lement ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir  et  de 
tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles-mêmes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement. 
Elle  ne  définit  aucune  de  ces  choses,  espace,  temps, 
mouvement,  nombre,  égalité,  ni  les  semblables  qui 
sont  en  grand  nombre,  parce  que  ces  termes-là  dé- 
signent si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient, 
à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircisse  - 
ment qu'on  en  voudrait  faire  apporterait  plus  d'ob- 
scurité que  dMnstruction. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le  discours  de 
ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle 
nécessité  y  a-t-il,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu*on 
entend  par  le  mot  homme?  Ne  sait-on  pas  assez 
quelle  est  la  chose  qu'on  veut  désigner  par  ce  terme  ? 
Et  quel  avantage  pensait  nous  procurer  Platon,  en 
disant  que  c'était  un  animal  à  deux  jambes,  sans 
plumes?  Comme  si  l'idée  que  j'en  ai  naturellement, 
et  que  je  ne  puis  exprimer,  n'était  pas  plus  nette 
et  plus  sûre  que  celle  qu'il  me  donne  par  son  expli- 
cation inutile  et  même  ridicule;  puisqu'un  homme 
ne  perd  pas  l'humanité  en  perdant  les  deux  jambes, 
et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses 
plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expli- 
quer un  mot  par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont  dé- 
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fini  la  lumière  en  cette  sorte  :  La  lumière  est  un  mou- 
vement luminaire  des  corps  lumineux  ;  comme  si  on 
pouvait  entendre  les  mots  de  luminaire  et  de  lumi- 
neux  sans  celui  de  lumière 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  Têtre  sans  tom- 
ber dans  cette  absurdité  :  car  on  ne  peut  définir  un 
mol  sans  commencer  par  celui-ci,  c*esty  soit  qu'ôn 
l'exprime  ou  qu'on  le  sous-entende*.  Donc  pour  dé- 
finir l'être,  il  faudrait  dire  c'estj  et  ainsi  employer  le 
mot  défini  dans  sa  définition. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables 
d'être  définis;  et,  si  la  nature  n'avait  suppléé  à  ce 
défaut  par  une  idée  pareille  qu'elle  a  donnée  à  tous 
les  hommes ,  toutes  nos  expressions  seraient  con- 
fuses ;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assurance 
et  la  même  certitude  que  s'ils  étaient  expliqués 
d'une  manière  parfaitement  exempte  d'équivoques; 
parce  que  la  nature  nous  en  a  elle-même  donné, 
sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette  que  celle 
que  l'art  nous  acquiert  par  nos  explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même 

*  Pascal  fait  ici  allusion  au  P.  Noël,  jésuite,  avec  lequel  il  avait 
eu  une  discussion  assez  vive  au  sujet  de  ses  Expériences  touchant  le 
vide.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  P.  Noël  en  1647,  il  lui  disait  : 
«  La  période  qui  précède  vos  dernières  civilités  définit  la  lumière  en 
ces  termes  :  La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  de  rayons  com- 
posés de  corps  lucides,  c'est-à-dire  lumineux;  où  j'ai  à  vous  dire  qu'il 
me  semble  qu'il  faudrait  avoir  premièrement  défini  ce  que  c'est  que 
luminaire ^^t  ce  que  c'est  que  corps  lucide  ou  lumineux:  car  jusque-là 
je  ne  puis  entendre  ce  que  c'est  que  lumière.  Et  comme  nous  n'em- 
ployons jamais  dans  les  définitions  le  terme  du  défini,  j'aurais  peine 
à  m'accommoder  à  la  vôtre  qui  dit:  la  lumière  est  un  mouvement 
luminaire  des  corps  lumineux,  »  (Faugère.) 
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idée  de  l'essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  im- 
possible et  inutile  de  définir. 

Car,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette  sorte. 
Qui  le  pourra  définir?  Et  pourquoi  l'entreprendre, 
puisque  tous  les  hommes  conçoivent  ce  qu'on  veut 
dire  en  parlant  de  temps,  sans  qu'on  le  désigne 
davantage  ?  Cependant  il  y  a  bien  de  différentes  opi- 
nions touchant  l'essence  du  temps.  Les  uns  disent 
que  c'est  le  mouvement  d'une  chose  créée;  les 
autres,  la  mesure  du  mouvement,  etc.  Aussi  ce  n'est 
pas  la  nature  de  ces  choses  que  je  dis  qui  est  connue 
à  tous  :  ce  n'est  simplement  que  le  rapport  entre  le 
nom  et  la  chose  ;  en  sorte  qu'à  cette  expression 
temps,  tous  portent  la  pensée  vers  le  même  objet;  ce 
qui  suffit  pour  faire  que  ce  terme  n'ait  pas  besoin 
d'être  défini,  quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que 
c'est  que  le  temps,  on  vienne  à  différer  de  sentiment 
après  s'être  mis  à  y  penser;  car  les  définitions  ne 
sont  faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on 
nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'appeler  du  nom 
de  temps  le  mouvement  d'^^'^e  chose  créée;  car, 
comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que  les 
définitions. 

Mais  ensuite  de  cette  définition  il  y  aura  deux 
choses  qu'on  appellera  du  nom  de  temps  :  l'une  est 
celle  que  tout  le  monde  entend  naturellement  par 
ce  mot  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre  langue 
nomment  par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mouvement 
d'une  chose  créée,  car  on  l'appellera  aussi  de  ce 
nom,  suivant  celle  nouvelle  définition. 
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Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques  et  ne  pas 
confondre  les  conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra 
pas  de  là  que  la  chose  qu'on  entend  naturellement 
par  le  mot  de  temps  soit  en  effet  le  mouvement  d'une 
chose  créée.  lia  été  libre  de  nommer  ces  deux  choses 
de  même  ;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir 
de  nature  aussi  bien  que  de  nom. 

Ainsi,  si  l'on  avance  ce  discours  :  le  temps  est  le 
momement  d'une  chose  créée,  il  faut  demander  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot  de  temps,  c'est-à-dire  si  on 
lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu  de  tous,  ou  si  on 
l'en  dépouille  pour  lui  donner  en  cette  occasion 
celui  de  mouvement  d'une  chose  créée.  Que  si  on  le 
destitue  de  tout  autre  sens,  on  ne  peut  contredire, 
et  ce  sera  une  définition  libre,  ensuite  de  laquelle, 
comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui  auront  ce 
même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son  sens  ordinaire, 
et  qu'on  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d'une  chose  créée,  on 
peut  contredire.  Ce  n'est  plus  une  définition  libre, 
c'est  une  proposition  qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est 
qu'elle  soit  très-évidente  d'elle-même;  et  alors  ce 
sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une  dé- 
finition, parce  que  dans  cette  énonciation  on  n'en- 
tend pas  que  le  mot  de  temps  signifie  la  même  chose 
que  ceux-ci,  le  momement  d'une  chose  créée,  mais  on 
entend  que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps 
soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d'en- 
tendre ceci  parfaitement,  et  combien  il  arrive  à  toute 
heure,  dans  les  discours  familiers  et  dans  les  dis- 
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cours  de  science,  des  occasions  pareilles  à  celle-ci 
que  j'aiMonnée  en  exemple,  je  ne  m'y  serais  pas 
arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  Texpérience  que  j'ai 
de  la  confusion  des  disputes,  qu'on  ne  peut  trop 
entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  lequel  je  fais 
tout  ce  traité,  plus  que  pour  le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient 
avoir  défini  le  temps  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la 
mesure  du  mouvement,  en  lui  laissant  cependant 
son  sens  ordinaire  1  Et  néanmoins  ils  ont  fait  une 
proposition,  et  non  pas  une  définition.  Combien  y  en 
a-t-il  de  même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement 
quand  ils  ont  dit  :  Motus  nec  simpliciter  motus,  non 
mera  potentia  est,  sed  actus  entis  in  potentia  !  Et  ce- 
pendant, s'ils  laissent  au  mot  de  mouvement  son  sens 
ordinaire  comme  ils  font,  ce  n'est  pas  une  définition, 
mais  une  proposition;  et  confondant  ainsi  les  défi- 
nitions qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont 
les  véritables  définitions  libres,  permises  et  géomé- 
triques, avec  celles  qu'ils  appellent  définitions  de 
chose,  qui  sont  proprement  des  propositions  nulle- 
ment libres,  mais  sujettes  à  contradiction,  ils  s'y 
donnent  la  liberté  d'en  former  aussi  bien  que  des 
aufres  :  et  chacun  définissant  les  mêmes  choses  à  sa 
manière,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans 
ces  sortes  de  définitions  que  permise  dans  les  pre- 
mières, ils  embrouillent  toutes  choses,  et  perdant 
tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux- 
mêmes  et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  l'ordre  de  la 
géométrie.  Cette  judicieuse  science  est  bien  éloi- 
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gnée  de  définir  ces  mots  primitifs,  espace,  temps, 
mouvement,  égalité,  majorité,  diminution,  tout,  et  les 
autres  que  le  monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors 
ceux-là,  le  reste  des  termes  qu'elle  emploie  y  sont 
tellement  éclaircis  et  définis,  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun;  de  sorte 
qu'en  un  mot  tous  ces  termes  sont  parfaitement  in- 
telligibles, ou  par  la  lumière  naturelle  ou  par  les 
définitions  qu'elle  ^n  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui 
se  peuvent  rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel 
consiste  à  définir  les  seules  choses  qui  en  ont  besoin. 
Elle  en  use  de  même  à  l'égard  de  l'autre  point,  qui 
consiste  à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas 
évidentes. 

Car,  quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités 
connues,  elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les  ac~ 
corde,  n'ayant  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver  : 
de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  propose  est 
parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière  naturelle 
ou  par  les  preuves. 

De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et 
ne  démontre  pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule 
raison  que  cela  nous  est  impossible*. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie 
ne  puisse  définir  aucune  des  choses  qu'elle  a  pour 

*  Ici  le  ms.  ajoute  entre  parenthèses  :  (  «  Mais  comme  la  nature 
fournit  tout  ce  que  cette  science  ne  donne  pas,  son  ordre  à  la  vérité 
ne  donne  pas  une  perfection  plus  qu'humaine,  mais  il  a  toute  celle 
où  les  hommes  peuvent  arriver.  1\  m'a  semblé  à  propos  de  donner 
dès  l'entrée  de  ce  discours  cette  etc.  »  )  (Faugère.) 
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principaux  objets  :  car  elle  ne  peut  définir  ni  le  mou- 
vement, ni  les  nombres,  ni  l'espace  ;  et  cependant 
ces  trois  choses  sont  celles  qu'elle  considère  parti- 
culièrement et  selon  la  recherche  desquelles  elle 
prend  ces  trois  différents  noms  de  mécanique, 
d'arithmétique,  de  géométrie,  ce  dernier  nom  appar- 
tenant au  genre  et  à  Tespèce. 

Mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  Ton  remarque 
que  cette  admirable  science  ne  s'attachant  qu'aux 
choses  les  plus  simples,  cette  même  qualité  qui  les 
rend  dignes  d'être  ses  objets  les  rend  incapables 
d'être  définies  ;  de  sorte  que  le  manque  de  défini- 
tion est  plutôt  une  perfection  qu'un  défaut,  parce 
qu'il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  con- 
traire de  leur  extrême  évidence,  qui  est  telle  qu'en- 
core qu'elle  n'ait  pas  la  conviction  des  démonstra- 
tions, elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle  suppose  donc 
que  Ton  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par 
ces  mots,  mouvement,  nombre,  espace;  et,  sans  s'ar- 
rêter à  les  définir  inutilement,  elle  en  pénètre  la 
nature  et  en  découvre  les  merveilleuses  propriétés. 

Ces  trois  choses  qui  comprennent  tout  l'univers, 
selon  ces  paroles  :  Deus  fecit  omnia  in  pondère,  in 
numéro,  et  mensura  S  ont  une  liaison  réciproque  et 
nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer  de  mouvement 
sans  quelque  chose  qui  se  meuve;  et  cette  chose 
étant  une,  cette  unité  est  l'origine  de  tous  les  nom- 
bres; et  enfin  le  mouvement  ne  pouvant  être  sans 

*  Sap,,  XI,  21.  Omnia  in  mensura,  et  numéro,  et  pondère,  dispo- 
suisti. 
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espace,  on  voit  ces  trois  choses  enfermées  dans  la 
première. 

Le  temps  même  y  est  aussi  compris  :  car  le  mou- 
vement et  le  temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre;  la 
promptitude  et  la  lenteur,  qui  sont  les  différences 
des  mouvements,  ayant  un  rapport  nécessaire  avec 
le  temps. 

Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces 
choses,  dont  la  connaissance  ouvre  Tesprit  aux  plus 
grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se 
rencontrent  dans  toutes  :  Tune  de  grandeur,  Tautre 
de  petitesse. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on 
peut  en  concevoir  un  qui  le  soit  davantage  et  hâter 
encore  ce  dernier;  et  ainsi  toujours  à  l'infini,  sans 
jamais  arriver  à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on 
ne  puisse  plus  y  ajouter.  Et  au  contraire,  quelque 
lent  que  soit  un  mouvement,  on  peut  le  retarder 
davantage  et  encore  ce  dernier  ;  et  ainsi  à  l'infini , 
sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  lenteur  qu'on 
ne  puisse  encore  en  descendre  à  une  infinité  d'au- 
tres, sans  tomber  dans  le  repos. 

De  même,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on 
peut  en  concevoir  un  plus  grand  et  encore  un  qui 
surpasse  le  dernier;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais 
arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté.  Et  au 
contraire,  quelque  petit  que  soit  un  nombre,  comme 
la  centième  ou  la  dix-millième  partie,  on  peut  encore 
en  concevoir  un  moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans 
arriver  au  zéro^  ou  néant. 


DE  L'ESPRIT  GEOMETRIQUE.  5G9 

Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en 
concevoir  un  plus  grand  et  encore  un  qui  le  soit 
davantage;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à 
un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté.  Et  au  contraire, 
quelque  petit  que  soit  un  espace,  on  peut  encore  en 
considérer  un  moindre,  et  toujours  à  l'infini ,  sans 
jamais  arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus  aucune 
étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en 
concevoir  un  plus  grand  sans  dernier,  et  un  moin- 
dre sans  arriver  à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de 
durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement, 
quelque  nombre,  quelque  espace,  quelque  temps 
que  ce  soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  et  un 
moindre  :  de  sorte  qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le 
néant  et  l'infini,  étant  toujours  infiniment  éloignés 
de  ces  extrêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer;  et 
cependant  ce  sont  les  fondements  et  les  principes 
de  la  géométrie.  Mais  comme  la  cause  qui  les  rend 
incapables  de  démonstration  n'est  pas  leur  obscurité, 
mais  au  contraire  leur  extrême  évidence,  ce  manque 
de  preuve  n'est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  per- 
fection. 

D'où  Ton  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les 
objets,  ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette  seule 
et  avantageuse  raison  que  les  uns  et  les  autres  sont 
dans  une  extrême  clarté  naturelle,  qui  convainc  la 
raison  plus  puissamment  que  le  discours. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité, 
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qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté  :  ne 
peut-on  pas  le  doubler  ?  Que  la  promptitude  d'un 
mouvement  peut  être  doublée,  et  qu'un  espace  peut 
être  doublé  de  même  ? 

Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nombre,  tel  qu'il 
soit,  ne  puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié 
encore  par  la  moitié  ?  Car  cette  moitié  serait-elle  un 
néant  ?  Et  comment  ces  deux  moitiés,  qui  seraient 
deux  zéros,  feraient-elles  un  nombre  ? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit, 
ne  peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié,  en  sorte  qu'il 
parcoure  le  même  espace  dans  le  double  de  temps, 
et  ce  dernier  mouvement  encore?  Car  serait-ce  un 
pur  repos  ?  Et  comment  se  pourrait-il  que  ces  deux 
moitiés  de  vitesse,  qui  seraient  deux  repos>  fissent 
la  première  vitesse  ? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
peut-il  pas  être  divisé  en  deux,  et  ces  moitiés  en- 
core ?  Et  comment  pourrait-il  se  faire  que  ces  moi- 
tiés fussent  indivisibles  sans  aucune  étendue,  elles 
qui  jointes  ensemble  ont  fait  la  première  étendue? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans 
l'homme  qui  précède  celles-là,  et  qui  les  surpasse  en 
clarté.  Néanmoins,  afin  qu'il  y  ait  exemple  de  tout, 
on  trouve  des  esprits  excellents  en  toutes  autres 
choses,  que  ces  infinités  choquent  et  qui  n'y  peuvent 
en  aucune  sorte  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un 
espace  ne  puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu  quel- 
ques-uns, très^habiles  d'ailleurs,  qui  ont  assuré 
qu'un  espace  pouvait  être  divisé  en  deux  parties 
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indivisibles,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  rencontre. 

Je  me  suis,  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  cette  obscurité^  et  j*ai  trouvé 
qu'il  n'y  en  avait  qu'une  principale  qui  est  qu'ils  ne 
sauraient  concevoir  un  continu  divisible  à  l'infini  ; 
d'où  ils  concluent  qu'il  n'y  est  pas  divisible. 

C'est  une  maladie  naturelle  à  l'homme,  de  croire 
qu'il  possède  la  vérité  directement;  et  de  là  vient 
qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui  est 
incompréhensible  ;  au  lieu  qu'en  effet  il  ne  connaît 
naturellement  que  le  mensonge  et  qu'il  ne  doit 
prendre  pour  véritables  que  les  choses  dont  le  con- 
traire lui  paraît  faux. 

Et  c'est  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'une  proposi- 
tion est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  juge- 
ment et  ne  pas  la  nier  à  cette  marque,  mais  en  exa- 
miner le  contraire  ;  et  si  on  le  trouve  manifestement 
faux,  on  peut  hardiment  affirmer  la  première  tout 
incompréhensible  qu'elle  est.  Appliquons  cette  règle 
à  notre  sujet. 

Il  n*y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace 
divisible  à  l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l'être  sans 
ce  principe  qu'être  homme  sans  âme.  Et  néanmoins 
il  n'y  en  a  point  qui  comprenne  une  division  infinie; 
et  l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule 
raison,  mais  qui  est  certainement  suffisante,  qu'on 
comprend  parfaitement  qu'il  est  faux  qu'en  divisant 
un  espace  on  puisse  arriver  à  une  partie  indivisible, 
c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune  étendue. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre 
qu'en  divisant  toujours  un  espace,  on  arrive  enfin  à 
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une  division  telle  qu'en  la  divisant  en  deux,  chacune 
des  moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  étendue, 
et  qu'ainsi  ces  deux  néants  d'étendue  fissent  en- 
semble une  étendue?  Car  je  voudrais  demander  à 
ceux  qui  ont  celte  idée  s'ils  conçoivent  nettement 
que  deux  indivisibles  se  touchent  :  si  c'est  partout, 
ils  ne  sont  qu'une  même  chose  et  partant  les  deux 
ensemble  sont  indivisibles  ;  et  si  ce  n'est  pas  partout, 
ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  :  donc  ils  ont  des  par- 
ties, donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l'avouent 
quand  on  les  presse,  que  leur  proposition  est  aussi 
inconcevable  que  l'autre,  qu'ils  reconnaissent  que 
ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à  concevoir  ces  choses 
que  nous  devons  juger  de  leur  vérité,  puisque  ces 
deux  contraires  étant  tous  deux  inconcevables,  il  est 
néanmoins  nécessairement  certain  que  l'un  des  deux 
est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont 
de  proportion  qu'à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces 
clartés  naturelles  et  ces  vérités  solides  :  s'il  était  vé- 
ritable que  l'espace  fût  composé  d'un  certain  nombre 
fini  d'indivisibles,  il  s'ensuivrait  que  deux  espaces, 
dont  chacun  serait  carré,  c'est-à-dire  égal  et  pareil 
de  tous  côtés,  étant  doubles  l'un  de  Tautre,  l'un 
contiendrait  un  nombre  de  ces  indivisibles  double 
du  nombre  des  indivisibles  de  l'autre.  Qu'ils  re- 
tiennent bien  cette  conséquence,  et  qu'ils  s'exercent 
ensuite  à  ranger  des  points  en  carrés  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  rencontré  deux  dont  l'un  ait  le 
double  des  points  de  l'autre;  et  alors  je  leur  ferai 
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céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  monde.  Mais 
si  la  chose  est  naturellement  impossible,  c'est-à- 
dire  s'il  y  a  impossibilité  invincible  à  ranger  des 
carrés  de  points,  dont  l'un  en  ait  le  double  de  l'autre, 
comme  je  le  démontrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la 
chose  méritait  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la 
conséquence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  au- 
raient en  de  certaines  rencontres,  comme  à  conce- 
voir qu'un  espace  ait  une  infinité  de  divisibles,  vu 
qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps  pendant  le- 
quel on  aurait  parcouru  cette  infinité  de  divisibles, 
il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  comparer  des 
choses  aussi  disproportionnées  qu'est  l'infinité  des 
divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcou- 
rus :  mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le 
temps  entier,  et  les  infinis  divisibles  de  l'espace 
avec  les  infinis  instants  de  ce  temps;  et  ainsi  ils 
trouveront  que  l'on  parcourt  une  infinité  de  divi- 
sibles en  une  infinité  d'instants,  et  un  petit  espace 
en  un  petit  temps;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  dispro- 
portion qui  les  avait  étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace 
ait  autant  de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent 
aussi  qu'elles  sont  plus  petites  à  mesure,  et  qu'ils 
regardent  le  firmament  au  travers  d'un  petit  verre, 
pour  se  familiariser  avec  cette  connaissance,  en 
voyant  chaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du 
verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties 
si  petites,  qu'elles  nous  sont  imperceptibles,  puis 
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sent  être  autant  divisées  que  le  firmament,  il  n'y  a 
pas  de  meilleur  remède  que  de  les  leur  faire  regarder 
avec  des  lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  déli- 
cate jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où  ils  conce 
vront  aisément  que  par  le  secours  d'un  autre  verre 
encore  plus  artistement  taillé,  on  pourrait  les  gros- 
sir jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  ils  admirent 
l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur  paraissant  main- 
tenant très-facilement  divisibles,  qu'ils  se  souvien- 
nent que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art. 

Car  enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront 
changé  la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils 
auront  au  contraire  rétabli  la  véritable  que  la  figure 
de  notre  œil  avait  changée  et  raccourcie,  comme 
font  les  lunettes  qui  amoindrissent? 

Il  est  fâcheux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles;  mais 
il  y  a  des  temps  de  niaiser. 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  ma- 
tière que  deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire 
une  étendue.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  prétendent 
s'échapper  à  cette  lumière  par  cette  merveilleuse 
réponse,  que  deux  néants  d'étendue  peuvent  aussi 
bien  faire  une  étendue  que  deux  unités  dont  aucune 
n'est  nombre  font  un  nombre  par  leur  assemblage; 
il  faut  leur  repartir  qu'ils  pourraient  opposer  de  la 
même  sorte  que  vingt  mille  hommes  font  une  ar- 
mée ,  quoique  aucun  d'eux  ne  soit  armée  ;  que 
mille  maisons  font  une  ville,  quoique  aucune  ne 
soit  ville;  ou  que  les  parties  font  le  tout,  quoique 
aucune  ne  soit  le  tout;  ou,  pour  demeurer  dans  la 
comparaison  des  nombres,  que  deux  binaires  font  le 
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quaternaire  et  dix  dizaines  une  centaine,  quoique 
aucun  ne  le  soit. 

Mais  ce  n'est  pas  avoir  Tesprit  juste  que  de  con- 
fondre par  des  comparaisons  si  inégales  la  nature 
immuable  des  choses  avec  leurs  noms  libres  et  vo- 
lontaires et  dépendant  du  caprice  des  hommes  qui 
les  ont  composés.  Car  il  est  clair  que  pour  faciliter 
les  discours  on  a  donné  le  nom  d'armée  h  vingt 
mille  hommes,  celui  de  ville  à  plusieurs  maisons, 
celui  de  dizaine  à  dix  unités  ;  et  que  de  cette  liberté 
naissent  les  noms  d*unité,  binaire,  quaternaire  y 
dizaine,  centaine,  différents  par  nos  fantaisies,  quoi- 
que ces  choses  soient  en  effet  de  même  genre  par 
leur  nature  invariable,  et  qu'elles  soient  toutes  pro- 
portionnées entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du  plus 
ou  du  moins,  et  quoique,  ensuite  de  ces  noms,  le 
binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  maison  une 
ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison. 
Mais  encore  quoiqu'une  maison  ne  soit  pas  une  ville, 
elle  n'est  pas  néanmoins  un  néant  de  ville;  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et 
en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut 
savoir  que  la  seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est 
pas  au  rang  des  nombres  est  qu'Euclide  et  les  pre- 
miers auteurs  qui  ont  traité  d'arithmétique ,  ayant 
plusieurs  propriétés  à  donner,  qui  convenaient  à 
tous  les  nombres  hormis  à  l'unité,  pour  éviter  de 
dire  souvent  qu*en  tout  nombre,  hors  l'unité,  telle 
condition  se  rencontre,  ils  ont  exclu  l'unité  de  la  si- 
gnification du  mot  de  nombre^  par  la  liberté  que 
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nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son  gré  des 
définitions.  Aussi,  s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent 
de  même  exclu  le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce 
qu'il  leur  eût  plu  ;  car  on  en  est  maître,  pourvu 
qu'on  en  avertisse  :  comme  au  contraire  l'unité  se 
met  quand  on  veut  au  rang  des  nombres,  et  les  frac- 
tions de  même.  Et,  en  effet,  l'on  est  obligé  de  le 
faire  dans  les  propositions  générales,  pour  éviter 
de  dire  à  chaque  fois  en  tout  nombre  et  à  Vunité  et 
aux  fractions,  une  telle  propriété  se  trouve;  et  c'est 
en  ce  sens  indéfini  que  je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que 
j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  Euclide  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom 
de  nombre,  ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  en- 
tendre néanmoins  qu'elle  n'est  pas  un  néant,  mais 
qu'elle  est  au  contraire  du  même  genre,  il  définit 
ainsi  les  grandeurs  homogènes  :  Les  grandeurs,  dit- 
il,  sont  dites  être  de  même  genre,  lorsque  Vune  étant 
plusieurs  fois  multipliée  peut  arriver  à  surpasser 
Vautre;  et  par  conséquent,  puisque  l'unité  peut, 
étant  multipliée  plusieurs  fois,  surpasser  quelque 
nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que  les 
nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  na- 
ture immuable,  dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a 
voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard 
d'une  étendue.  Car  non-seulement  il  diffère  de  nom, 
ce  qui  est  volontaire,  mais  il  diffère  de  genre,  par 
la  même  définition;  puisqu'un  indivisible,  multiplié 
autant  de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigné  de  pou- 
voir surpasser  une  étendue,  qu'il  ne  peut  jamais 
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former  qu'un  seul  et  unique  indivisible  ;  ce  qui  est 
naturel  et  nécessaire,  comme  il  est  déjà  montré.  Et 
comme  cette  dernière  preuve  est  fondée  sur  la  défi- 
nition de  ces  deux  choses,  indivisible  et  étendue,  on 
va  achever  et  consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et 
l'étendue  est  ce  qui  a  diverses  parties  séparées. 

Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles 
étant  unis  ne  font  pas  une  étendue. 

Car  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en 
une  partie;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent 
ne  sont  pas  séparées,  puisque  autrement  elles  ne  se 
toucheraient  pas.  Or,  par  leur  définition,  ils  n'ont 
point  d'autres  parties;  donc  ils  n'ont  pas  de  parties 
séparées;  donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue,  par  la 
définition  de  l'étendue  qui  porte  la  séparation  des 
parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres  in- 
divisibles qu'on  y  joindra,  par  la  même  raison.  Et 
partant  un  indivisible,  multiplié  autant  qu'on  voudra, 
ne  fera  jamais  une  étendue.  Donc  il  n'est  pas  de 
même  genre  que  l'étendue,  par  la  définition  des 
choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles 
ne  sont  pas  du  même  genre  que  les  nombres.  De  là 
vient  que  deux  unités  peuvent  bien  faire  un  nombre, 
parce  qu'elles  sont  de  même  genre;  et  que  deux  in- 
divisibles ne  font  pas  une  étendue^  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  de  même  genre. 

D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  peu  de  raison  de  com- 
parer le  rapport  qui  est  entre  l'unité  et  les  noinnres 
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à  celui  qui  est  entre  les  indivisibles  et  l'étendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une 
comparaison  qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous 
considérons  dans  l'étendue,  il  faut  que  ce  soit  le 
rapport  du  zéro  aux  nombres;  car  le  zéro  n'est  pas 
du  même  genre  que  les  nombres,  parce  qu'étant 
multiplié,  il  ne  peut  les  surpasser  :  de  sorte  que 
c'est  un  véritable  indivisible  de  nombre,  comme 
l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'étendue.  Et  on 
en  trouvera  un  pareil  entre  le  repos  et  le  mouvement, 
et  entre  un  instant  et  le  temps;  car  toutes  ces  choses 
sont  hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parce  qu'étant 
infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent  jamais  faire 
que  des  indivisibles,  non  plus  que  les  indivisibles 
d'étendue,  et  par  la  même  raison.  Et  alors  on 
trouvera  une  correspondance  parfaite  entre  ces 
choses;  car  toutes  ces  grandeurs  sont  divisibles  à 
l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles,  de  sorte 
qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le 
néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis 
entre  ces  choses,  et  les  deux  merveilleuses  infinités 
qu'elle  a  proposées  aux  hommes,  non  pas  à  con- 
cevoir, mais  à  admirer;  et,  pour  en  finir  la  consi- 
dération par  une  dernière  remarque,  j'ajouterai  que 
ces  deux  infinis,  quoique  infiniment  différents,  sont 
néanmoins  relatifs  l'un  à  l'autre,  de  telle  sorte  que 
la  connaissance  de  l'un  mène  nécessairement  à  la 
connaissance  de  l'autre. 

Car  dans  les  nombres  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours 
élre  augmenlés,  il  s'ensuit  absoluinenl  qu'ils  peu- 
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vent  toujours  être  diminués,  et  cela  clairement;  car, 
si  l'on  peut  multiplier  un  nombre  jusqu'à  100,000, 
par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre  une  100,000^ 
partie,  en  le  divisant  par  le  même  nombre  qu'on  le 
multiplie;  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  de- 
viendra terme  de  division,  en  changeant  l'entier  en 
fraction.  De  sorte  que  l'augmentation  infinie  enferme 
nécessairement  aussi  la  division  infinie. 

Et  dans  Tespace  le  même  rapport  se  voit  entre 
ces  deux  infinis  contraires;  c'est-à-dire  que,  de  ce 
qu'un  espace  peut  être  infiniment  prolongé,  il  s'en- 
suit qu'il  peut  être  infiniment  diminué,  comme  il  pa- 
raît en  cet  exemple  :  Si  on  regarde  au  travers  d'un 
verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement, 
il  est  clair  que  le  lieu  du  diaphane  où  Ton  remar- 
que un  point  tel  qu'on  voudra  du  navire,  haussera 
toujours  par  un  flux  continuel,  à  mesure  que  le  vais- 
seau fuit.  Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours 
allongée  et  jusqu'à  l'infini,  ce  point  haussera  conti- 
nuellement; et  cependant  il  n'arrivera  jamais  à  ce- 
lui où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l'œil  au 
verre,  de  sorte  qu'il  en  approchera  toujours  sans  y 
arriver  jamais,  divisant  sans  cesse  l'espace  qui  res- 
tera sous  ce  point  horizontal,  sans  y  arriver  jamais. 
D'où  Ton  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se  tire 
de  l'infinité  de  l'étendue  du  cours  du  vaisseau  à  la 
division  infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit  es- 
pace restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons, 
et  qui  demeureront  dans  la  créance  que  l'espace 
n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne  peuvent  rien  pré- 
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tendre  aux  dénionslralions  géométriques;  et,  quoi- 
qu'ils puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses,  ils 
le  seront  fort  peu  en  celles-ci;  car  on  peut  aisément 
être  très-habile  homme  et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités  pour- 
ront admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  na- 
ture dans  cette  double  infinité  qui  nous  environne 
de  toutes  parts,  et  apprendre  par  cette  considéra- 
tion merveilleuse  à  se  connaître  eux-mêmes,  en  se 
regardant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant  d'é- 
tendue, entre  une  infinité  et  un  néant  de  nombre, 
entre  une  infinité  et  un  néant  de  mouvement,  entre 
une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi  on  peut 
apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix,  et  former  des 
réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la 
géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  consi- 
dération en  faveur  de  ceux  qui  ne  comprenant  pas 
d'abord  cette  double  infinité  sont  capables  d'en  être 
persuadés.  Et  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  aient 
assez  de  lumière  pour  s'en  passer,  il  peut  néan- 
moins arriver  que  ce  discours  qui  sera  nécessaire 
aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux  autres. 


PRÉFACE  SUR  LE  TRAITÉ  DU  VIDE*. 

Le  respect  que  Ton  porte  à  l'antiquité  est  aujour- 
d'hui à  tel  point,  dans  les  matières  où  il  doit  avoir 

1  Publié  pour  la  première  fois  par  Bossut,  qui  l'a  intitulé  on  ne 
sait  pourquoi  :  De  l'autorité  en  matière  de  philosophie.  Ce  morceau, 
(lit  M.  Cousin,  semble  un  fragment  du  Discours  de  la  Méthode,  tant 
il  est  pén('îtré  de  l'esprit  de  Descartes.  Il  roule  sur  la  distinction  es- 
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moins  de  force,  que  Ton  se  fait  des  oracles  de  toutes 
ses  pensées  et  des  mystères  même  de  ses  obscu- 
rités; que  Ton  ne  peut  plus  avancer  de  nouveautés 
sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  auteur  suffit  pour 

détruire  les  plus  fortes  raisons*  

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger 

sentiellement  cartésienne  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  Tune 
où  l'autorité  est  de  mise,  puisqu'elle  n'admet  point  d'innovations; 
l'autre  où  l'autorité  est  un  contre-sens,  puisqu'elle  vit  de  découvertes 

perpétuelles  Plus  tard,  et  dans  les  Pensées,  Pascal  ne  traite  ni  la 

philosophie  ni  Descartes  avec  ce  respect.  Je  soupçonne  que  ce  mor- 
ceau est  de  l'époque  où  Pascal  était  tout  occupé  de  sciences,  à  peu 
près  du  temps  de  la  lettre  à  M.  Le  Pailleur,  sur  le  vide,  ou  de  celle 
à  M.  Ribeyre,  lettres  qui  sont  de  l'année  1647  et  de  l'année  1651.  Ce 
sont  les  mêmes  principes  et  le  môme  ton  à  la  fois  grave  et  animé. 
Aussi  ce  petit  traité  n'est-il  pas  dans  notre  manuscrit.  C'est  Bossut 
qui  l'a  publié  pour  la  première  fois  et  sans  dire  d'où  il  l'a  tiré. 

Bossut  avait  fait  subir  au  texte  de  nombreuses  altérations  néces- 
sitées en  quelque  sorte  par  le  titre  arbitraire  qu'il  avait  choisi,  et 
de  plus  il  n'avait  point  indiqué  le  manuscrit  d'après  lequel  il  avait 
fait  la  publication.  M.  Faugère  a  restitué  le  texte  et  le  titre  d'après 
le  manuscrit  du  père  Guerrier. 

«  Ce  n'est  rien  moins,  dit  M.  Faugère,  que  la  préface  d'un  Traité 
sur  le  vide.  Il  paraît  que  ce  dernier  ouvrage  n'existe  plûs  ;  du  moins  il 
n'a  pas  été  retrouvé,  et  peut-être  Pascal  n'y  mit  jamais  la  dernière 
main.  M.  Périer  en  parle  ainsi  dans  l'avertissement  qui  précède  le 
récit  réimprimé  par  lui  en  1663  de  la  célèbre  expérience  du  Puy- 
de-Dôme  :  «  Le  traité  dont  il  sera  parlé  en  plusieurs  endroits  de  cette 
»  relation  est  un  grand  traité  que  M.  Pascal  avait  composé  touchant 
»  le  vide,  qui  s'est  perdu  et  dont  on  a  seulement  trouvé  quelques 
))  fragments  que  l'on  a  mis  ci-devant.  »  Les  fragments  mentionnés 
par  M.  Périer  ont  été  imprimés  à  la  suite  du  Traité  sur  l*ÉquiliOre 
des  liqueurs  et  la  pesanteur  de  l'air.  Nous  en  avons  retrouvé  un  autre 
fragment  très-court  dans  le  ms.  autographe  des  Pensées,  Quant  à 
l'époque  à  laquelle  ce  Traité  du  vide  a  été  composé,  on  voit  dans 
deux  lettres  de  Pascal,  l'une  à  M.  Périer  concernant  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme,  et  l'autre  à  M.  de  Ribeyre,  qu'il  avait  déjà  commencé 
cet  ouvrage  en  16/i7  et  qu'il  travaillait  à  l'achever  en  1651.  La  pré- 
face a  dû  être  écrite  dans  cet  intervalle,  et  plutôt  vers  1651.  » 

Nous  reproduisons  ici  l'excellenl  texte  de  M.  Faugère. 

«  Il  y  a  ici  une  lacune  d'environ  dix  lignes,  {Note  du  P.  Guerrier,) 
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un  vice  par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des 

anciens  parce  que  Ton  en  fait  trop. 

Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  re- 
lever le  raisonnement  tout  seul,  quoique  l'on  veuille 
établir  leur  autorité  seule  au  préjudice  du  raison- 
nement *  

Pour  faire  cette  importante  distinction  avec  atten- 
tion, il  faut  considérer  que  les  unes  dépendent  seu- 
lement de  la  mémoire  et  sont  purement  historiques, 
n'ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit;  les  autres  dépendent  seulement  du  raison- 
nement et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour 
objet  de  chercher  et  découvrir  les  vérités  cachées. 

Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées  d'au- 
tant que  les  livres  dans  lesquels  elles  sont  conte- 
nues ^  

C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  dif- 
féremment rétendue  de  ce  respect.  Le  respect  que 
l'on  doit  avoir  pour  ^  

Dans  les  matières  où  Ton  recherche  seulement  de 
savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'his- 
toire, dans  la  géographie,  dans  la  jurisprudence, 
dans  les  langues*,  et  surtout  dans  la  théologie;  et 
enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour  principe,  ou  le 
fait  simple  ou  l'institution  divine  ou  humaine,  il  faut 
nécessairement  recourir  à  leurs  livres,  puisque  tout 
ce  que  Ton  en  peut  savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est 

i  Lacune  de  deux  lignes.  {Note  du  P.  Cucnier.) 

Une  lacune.  (Faugère.) 
8  Doux  lignes.  {Note  du  P.  Guerrier,) 
*  Après  le  mot  langues^  il  y  a  un  blanc  d*un  mot  ou  deux, 

(Faugère.) 
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évident  que  l'oii  peut  en  avoir  la  coimaissauce  en- 
tière, el  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter. 

S'il  agit  de  savoir  qui  fut  premier  roi  des  Fran- 
çais; en  quel  lieu  les  géographes  placent  le  pre- 
mier méridien;  quels  mots  sont  usités  dans  une 
langue  morte,  et  toutes  les  choses  de  cette  nature; 
quels  autres  moyens  que  les  livres  pourraient  nous 
y  conduire  ?  Et  qui  pourra  rien  ajouter  de  nouveau 
à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent,  puisqu'on  ne  veut 
savoir  que  ce  qu'ils  contiennent? 

C'est  l'autorité  seule  qui  nous  en  peut  éclaircir. 
Mais  où  cette  autorité  a  la  principale  force,  c'est  dans 
la  théologie,  parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la 
vérité,  et  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  elle  :  de 
sorte  que  pour  donner  la  certitude  entière  des  ma- 
tières les  plus  incompréhensibles  à  la  raison,  il  suffit 
de  les  faire  voir  dans  les  livres  sacrés;  comme  pour 
montrer  l'incertitude  des  choses  les  plus  vraisem- 
blables, il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont 
pas  comprises;  parce  que  ses  principes  sont  au- 
dessus  de  la  nature  et  de  la  raison,  et  que,  l'esprit 
de  l'homme  étant  trop  faible  pour  y  arriver  par  ses 
propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  hautes  in- 
telligences s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute- 
puissante  et  surnaturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent 
sous  les  sens  ou  sous  le  raisonnement  :  l'autorité  y 
est  inutile;  la  raison  seule  a  lieu  d'en  connaître. 
Elles  ont  leurs  droits  séparés  :  l'une  avait  tantôt  tout 
l'avantage;  ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Mais  comme 
les  sujets  de  cette  sorte  sont  proportionnés  à  la 
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portée  de  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  tout  entière 
de  s'y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisable  produit  con- 
tinuellement, et  ses  inventions  peuvent  être  tout  en- 
semble sans  fin  et  sans  interruption'*  

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  Tarithmétique,  la 
musique,  la  physique,  la  médecine,  l'architecture, 
et  toutes  les  sciences  qui  sont  soumises  à  l'expé- 
rience et  au  raisonnement,  doivent  être  augmentées 
pour  devenir  parfaites.  Les  anciens  les  ont  trou- 
vées seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés :  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne  les 
avons  reçues. 

Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et  de  la 
peine,  il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et 
notre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs 
travaux  séparés  des  nôtres,  tous  deux  néanmoins 
joints  ensemble  doivent  avoir  plus  d'effet  que  chacun 
en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous 
faire  plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent 
la  seule  autorité  pour  preuve  dans  les  matières  phy- 
siques, au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expériences; 
et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  malice  des 
autres,  qui  emploient  le  raisonnement  seul  dans  la 
théologie,  au  lieu  de  l'autorité  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  Il  faut  relever  le  courage  de  ces  gens  timides 
qui  n'osent  rien  inventer  en  physique,  et  confondre 
l'insolence  de  ces  téméraires  qui  produisent  des 


*  Une  lacune. 


PRÉFACE  SUR  LE  TRAITÉ  DU  VIDE.  585 
nouveautés  en  théologie.  Cependant  le  malheur  du 
siècle  est  tel,  qu'on  voit  beaucoup  d'opinions  nou- 
velles en  théologie,  inconnues  à  toute  l'antiquité, 
soutenues  avec  obstination  et  reçues  avec  applau- 
dissement;  au  lieu  que  celles  qu'on  produit  dans  la 
physique,  quoiqu'en  petit  nombre,  semblent  devoir 
être  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  choquent 
tant  soit  peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect 
qu'on  a  pour  les  anciens  philosophes  était  de  devoir, 
et  que  celui  que  l'on  porte  aux  plus  anciens  des 
Pères  était  seulement  de  bienséance  !  Je  laisse  aux 
personnes  judicieuses  à  remarquer  l'importance  de 
cet  abus  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec  tant 
d'injustice;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne 
souhaitent  que  cette  liberté^  s'applique  à  d'autres 
matières,  puisque  les  inventions  nouvelles  sont  in- 
failliblement des  erreurs  dans  les  matières  ^  que  l'on 
profane  impunément;  et  qu'elles  sont  absolument 
nécessaires  pour  la  perfection  de  tant  d'autres  sujets 
incomparablement  plus  bas,  que  toutefois  on  n'ose- 
rait toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et 
notre  défiance,  et  bornons  ce  respect  que  nous  avons 
pour  les  anciens.  Comme  la  raison  le  fait  naître,  elle 
doit  aussi  le  mesurer  ;  et  considérons  que  s'ils  fussent 
demeurés  dans  cette  retenue  de  n'oser  rien  ajouter 
aux  connaissances  qu'ils  avaient  reçues  ou  que  ceux 

*  Le  mot  ici  souligné,  que  nous  rétablissons  par  conjecture,  est 
en  blanc  dans  le  ms.  (Faugère.) 
2  \\  faudrait,  ce  semble  :  matières  théologiques, 

(  Faugère.J 
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de  leur  temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de 
recevoir  les  nouveautés  qu'ils  leur  off'raient,  ils  se 
seraient  privés  eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit 
de  leurs  inventions. 

Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur 
avaient  été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en 
avoir  de  nouvelles,  et  que  cette  heureuse  hardiesse 
leur  avait  ouvert  le  chemin  aux  grandes  choses,  nous 
devons  prendre  celles  qu'ils  nous  ont  acquises  de  la 
même  sorte,  et  à  leur  exemple  en  faire  les  moyens 
et  non  pas  la  fin  de  notre  étude,  et  ainsi  tâcher  de 
les  surpasser  en  les  imitant. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos 
anciens  avec  plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  fait  ceux 
qui  les  ont  précédés,  et  d'avoir  pour  eux  ce  respect 
inviolable  qu'ils  n*ont  mérité  de  nous  que  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont 
eu  sur  eux  le  même  avantage  *  ?  

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés;  quoiqu'elle 
agisse  toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses 
effets  :  le  temps  les  révèle  d'âge  en  âge,  et  quoique 
toujours  égale  en  elle-même  elle  n'est  pas  toujours 
également  connue. 

Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l'intelli- 
gence multiplient  continuellement  ;  et,  comme  elles 
sont  les  seuls  principes  de  la  physique,  les  consé- 
quences multiplient  à  proportion. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  aujourd'hui 
prendre  d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opi- 

*  Lacune  de  cinq  ou  six  lignes.  {Note  du  p.  Guerrier.) 
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nions  sans  mépriser  les  anciens  et^  sans  ingratitude, 
puisque  les  preriiières  connaissances  qu'ils  nous  ont 
données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres,  et  que  dans 
ces  avantages  nous  leur  sommes  redevables  de  l'as- 
cendant que  nous  avons  sur  eux;  parce  que  s'étant 
élevés  jusqu'à  un  certain  degré  où  ils  nous  ont 
portés,  le  moindre  effort  nous  fait  monter  plus  haut, 
et  avec  moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous 
trouvons  au-dessus  d'eux.  C'est  de  là  que  nous  pou- 
vons  découvrir  des  choses  qu'il  leur  était  impos- 
sible d'apercevoir.  Notre  vue  a  plus  d'étendue,  et 
quoiqu'ils  connussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  remarquer  de  la  nature,  ils  n'en 
connaissaient  pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons 
plus  qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère 
leurs  sentiments.  On  fait  un  crime  de  les  contre- 
dire et  un  attentat  d'y  ajouter,  comme  s'ils  n'avaient 
plus  laissé  de  vérités  à  connaître. 

N  est-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de 
l'homme  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des 
animaux,  puisqu'on  en  ôte  la  principale  différence, 
qui  consiste  en  ce  que  les  effets  du  raisonnement 
augmente  : t  sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct  de- 
meure toujours  dans  un  état  égal?  Les  ruches  des 
abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a  mille  ans 
qu^aujourd'hui,  et  chacune  d'elles  forme  cet  hexa- 
gone aussi  exactement  la  première  fois  que  la  der- 
nière. 11  en  est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux 


*  Lacune  d'un  ou  deux  mots  dans  le  ms.  Nous  la  suppléons  par 
les  mou  soulitjiiL'S.  {Faugrrt'.} 
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.  produisent  par  ce  mouvement  occulte.  La  nature  les 
instruit  à  mesure  que  la  nécessité  les  presse  ;  mais 
cette  science  fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu'ils 
en  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans  étude,  ils  n'ont 
pas  le  bonheur  de  la  conserver;  et  toutes  les  fois 
qu'elle  leur  est  donnée,  elle  leur  est  nouvelle, 

puisque  la  *        nature  n'ayant  pour  objet  que  de 

maintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfec- 
tion bornée,  elle  leur  inspire  cette  science  néces- 
saire ^  toujours  égale,  de  peur  qu'ils  ne  tombent 

dans  le  dépérissement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle 
leur  a  prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'homme,  qui  n'est  produit  que  pour  l'infinité.  11  est 
dans  l'ignorance  au  premier  âge  de  sa  vie  ;  mais  il 
s'instruit  sans  cesse  dans  son  progrès  :  car  il  tire 
avantage,  non-seulement  de  sa  propre  expérience, 
mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs;  parce 
qu'il  garde  toujours  dans  sa  mémoire  les  connais- 
sances qu'il  s'est  une  foie,  acquises,  et  que  celles  des 
anciens  lui  sont  toujours  présentes  dans  les  livres 
qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il  conserve  ces  con- 
naissances, il  peut  aussi  les  augmenter  facilement; 
de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quel- 
que sorte  dans  le  même  état  où  se  trouveraient  ces 
anciens  philosophes,  s'ib  pouvaient  avoir  vieilli  jus- 
ques  à  présent,  en  ajoutant  aux  connaissances  qu'ils 
avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur  ac- 
quérir à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que, 

^  Ici  un  mot  en  blanc.  (Faugère.) 
2  Même  observation.  (Id.) 
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par  une  prérogative  particulière,  non-seulement 
chacun  des  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans 
les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y 
font  un  continuel  progrès  à  mesure  que  l'univers 
vieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  suc- 
cession des  hommes  que  dans  les*  âges  différents 
d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite  des 
hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit 
être  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste 
toujours  et  qui  apprend  continuellement  :  d'où  Ton 
voit  avec  combien  d'injustice  nous  respectons  l'anti- 
quité dans  ses  philosophes;  car,  comme  la  vieillesse 
est  ràge  le  plus  distant  de  l'enfance,  qui  ne  voit  que 
la  vieillesse  dans  cet  homme  universel  ne  doit  pas 
être  cherchée  dans  les  temps  proches  de  sa  nais- 
sance, mais  dans  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés? 
Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritable- 
ment nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l'en-  < 
fance  des  hommes  proprement;  et  comme  nous  avons 
joint  à  leurs  connaissances  l'expérience  des  siècles 
qui  les  ont  suivis,  c'esf,  en  nous  que  Ton  peut  trou- 
ver cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les  autres. 

Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences 
qu'ils  ont  bien  tirées  du  peu  de  principes  qu'ils 
avaient,  et  ils  doivent  être  excusés  dans  celles  où 
ils  ont  plutôt  manqué  du  bonheur  de  l'expérience 
que  de  la  force  du  raisonnement. 

Car  n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée 
qu'ils  ont  eue  pour  la  voie  de  lait,  quand  la  faiblesse 
de  leurs  yeux  n'ayant  pas  encore  reçu  le  secours  de 
l'artifice,  ils  ont  attribué  cette  couleur  à  une  plus 

50 
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grande  solidité  en  cette  partie  du  ciel  qui  renvoie  la 
lumière  avec  plus  de  force  ?  , 
Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  de-  , 
meurer  dans  la  même  pensée,  maintenant  qu'aidés 
des  avantages  que  nous  donne  la  lunette  d'approche, 
nous  y  avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles, 
dont  la  splendeur  plus  abondante  nous  a  fait  re- 
connaître quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  blan- 
cheur ? 

N'avaient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les 
corps  corruptibles  étaient  renfermés  dans  la  sphère 
du  ciel  de  la  lune,  lorsque  durant  le  cours  de  lanl 
de  siècles  ils  n'avaient  point  encore  remarqué  de 
corruptions  ni  de  générations  hors  de  cet  espace  ? 

Mais  ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire, 
lorsque  toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes 
s'enflammer  *  et  disparaître  bien  loin  au  delà  de 
cette  sphère? 

C'est  ainsi  que  sur  le  sujet  du  vide  ils  avaient 
droit  de  dire  que  la  nature  n'en  souffrait  point,  parce 
que  toutes  leurs  expériences  leur  avaient  toujours 
fait  remarquer  qu'elle  l'abhorrait  et  ne  le  pouvait 
souffrir. 

Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avaient  été 
connues,  peut-être  auraient-ils  trouvé  sujet  d'affir- 
mer ce  qu'ils  ont  eu  sujet  de  nier  par  là  que  le  vide 
n'avait  point  encore  paru.  Aussi,  dans  le  jugement 
qu'ils  ont  fait  que  la  nature  ne  souffrait  point  de 
vide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature  qu'en 

1  La  vraie  nature  des  comètes  était  encore  ignorée  au  temps  de 
Pascal.  (Note  de  l'édition  Bossut.) 
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rélat  où  ils  la  connaissaient;  puisque,  pour  le  dire 
généralement,  ce  ne  serait  assez  de  l'avoir  vu  con- 
stamment en  cent  rencontres ,  ni  en  mille ,  ni  en 
tout  autre  nombre,  quelque  grand  qu'il  soit;  puis- 
que s'il  restait  un  seul  cas  à  examiner,  ce  seul  suffi- 
rait pour  empêcher  la  définition  générale,  et  si  un 

seul  était  contraire,  ce  seul  *   .  . 

Car  dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  consiste 
en  expériences  et  non  en  démonstrations,  on  ne 
peut  faire  aucune  assertion  universelle  que  par  la 
générale  énumération  de  toutes  les  parties  et  de 
tous  les  cas  différents.  C'est  ainsi  que  quand  nous 
disons  que  le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les 
corps,  nous  entendons  de  tous  les  corps  que  nous 
connaissons  et  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  y  com- 
prendre ceux  que  nous  ne  connaissons  point;  et 
quand  nous  disons  que  l'or  est  le  plus  pesant  de 
tous  les  corps,  nous  serions  téméraires  de  com- 
prendre dans  cette  proposition  générale  ceux  qui 
ne  sont  point  encore  en  notre  connaissance,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient  en  nature. 

De  même  quand  les  anciens  ont  assuré  que  la 
nature  ne  souffrait  point  de  vide,  ils  ont  entendu 
qu'elle  n'en  souffrait  point  dans  toutes  les  expé- 
riences qu'ils  avaient  vues  et  ils  n'auraient  pu  sans 
témérité  y  comprendre  celles  qui  n'étaient  pas  en 
leur  connaissance.  Que  si  elles  y  eussent  été,  sans 
doute  ils  auraient  tiré  les  mêmes  conséquences  que 
nous  et  les  auraient  par  leur  a^eu  autorisées  de  cette 


*  Deux  ligne?;.  {Note  du  P.  Guerrier.) 
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antiquité  dont  on  veut  faire  aujourd'hui  Tunique 

principe  des  sciences. 

C'est  ainsi  que  sans  les  contredire,  nous  pouvons 
assurer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disaient;  et,  quelque 
force  enfin  qu'ait  cette  antiquité,  la  vérité  doit  tou- 
jours avoir  Tavantage,  quoique  nouvellement  dé- 
couverte ,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne 
que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce 
serait  ignorer  sa  nature  de  s'imaginer  qu'elle  ait 
commencé  d'être  au  temps  qu'elle  a  commencé  d'être 
connue. 


NOUVEAU  FRAGMENT  DU  TRAITÉ  DU  VIDE. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des 
corps  inanimés  ont  des  passions,  des  craintes,  des 
horreurs;  que  des  corps  insensibles,  sans  vie  et 
même  incapables  de  vie  aient  des  passions  qui  pré- 
supposent une  âme  au  moins  sensitive  pour  les  res- 
sentir? De  plus,  que  l'objet  de  cette  horreur  fût  le 
vide;  qu'y  a-t-il  dans  le  vide  qui  leur  puisse  faire 
peur?  qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus  ridicule? 

Ce  n'est  pas  tout  :  qu'ils  aient  en  eux-mêmes  un 
principe  de  mouvement  pour  éviter  le  vide,  ont-ils 
des  bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs? 

FIN  DU  VOLUME. 
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DES  PENSÉES  DE  PASCAL. 


Abêtissement,  232. 

Abîme.  P;  scal  croit  en  voir  un  à  ses 

côtés,  4  2,  note. 
Abus  des  \érités,  215. 
Académiciens  ,  255. 
Actions;  les  moindres  sont  impor- 

tanles  pour  le  salut,  387. 
Admiration,  gâte  tout,  412, 
Agneau  pascal,  366. 
Agréable  (1'),  en  quoi  il  consiste,  552. 
Agrément,  ne  doit  pas   régler  la 

croyance  523. 
Air,  126. 
Alcoran,  317. 
Ambition,  539,  540. 
Ame;  ses  qualités  peuvent  se  perdre, 

180. 

—  a  diverses  inclinations ,  195. 

—  quelle  est  sa  plus  grande  mala- 
die, 469. 

—  cherche  des  biens  aussi  durables 
qu'elle-même,  494. 

—  touchée  par  la  grâce,  495. 

—  ce  qu'elle  est  dans  l'état  de  pé- 
ché, 493  et  suiv. 

—  ce  qu'en  dit  Montaigne,  507. 

—  ne  peut  se  reposer  dans  les 
vices,  520. 

—  suit  une  volonté  corrompue,  528. 

—  tout  est  grand  dans  une  grande 
âme,  541. 

—  s'agrandit  par  certaines  passions, 
551. 

—  Voir  encore  127,   189,  227,  403. 
Ami  véritable  ;  en  quoi  utile?  199. 
Amis,  médisent  les  uns  des  autres,  200. 
Amitié,  141. 

Amitié  des  rois,  194. 

Amour  ,  tué  par  la  petite  vérole,  f79. 

—  pour  une  belle  personne^  est  peu 
de  chose,  179. 

—  ne  s'adresse  point  aux  personnes, 
mais  aux  qualités,  180. 

«—  ses  causes  et  ses  effets,  196. 

—  change  avec  les  années,  pour- 
quoi? 410. 


A 

Amour  ;  discours  sur  les  passions  (h 
l'amour^  538. 

—  l'esprit  le  rend  plus  précieux, 
541 

—  ses  rapports  avec  l'esprit,  ibid. 

—  est  plus  grand  chez  les  gens  d'es- 
prit, ibid. 

—  se  soutient  par  l'esprit  et  en 
donne,  544. 

—  est  toujours  naissant,  ibid. 

—  ce  qu'il  est  dans  des  conditions 
inégales,  545. 

—  est  la  même  chose  que  la  raison, 
551. 

—  Voir  délicatesse ^  Esprit. 
Amour  de  Dieu,  375  et  chap.  xvi. 
Amour  filial,  156. 

Amour  de  l'homme  pour  soi-même, 

454.  —  Voir  Moi. 
Amour-propre,  sa  nature,  138. —  Voir 

encore  545  et  chap.  m. 
Amulette  de  Pascal;  on  s'est  trompé 

à  ce  sujet,  41. 
Anciens  ;  on  doit  borner  le  respect 

qu'on  a  pour  eux,  585. 

—  sont  ainsi  nommés  à  tort,  589. 
André  (le  père),  éditeur  de  Pascal,  6. 
Animaux,  comparés  à  l'homme,  131. 

—  leur  instinct,  588. 

—  Voir  Bêles. 
Antéchrist,  342,  344,  345. 
Antiquité;  respect  exagéré  qu'on  lui 

porte,  580. 
Antithèses,  211. 

Apôtres,  ont  levé  le  sceau  des  livres 
saints,  290. 

—  leur  sincérité  n'est  pas  suspecte, 
312. 

AncHiMÈDE,  308. 
auianismb,  357. 
Ariens,  340. 

Aristote,  n'a  point  une  robe  de  pé- 
dant, 198. 

Arithmétique  ,  quel  est  son  objet, 
567.  —  Voir  Machine. 

Art  de  persuader,  521. 

50. 
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Artisan,  vaut  un  géomètre,  43. 
Assassinat.  — Voir  Meurtre. 
Athées,  connaissent  leur  misère  sans 
connaître  Dieu,  247. 

—  nient  la  résurrection,  362. 

—  combattus  par  Montaigne,  507. 
Athéisme,  marque  de  force  d'esprit, 

394. 

—  Voir  encore  328. 

Auteurs,  ne  doivent  pas  dire  mon 
livre,  395. 

—  ne  peignent  point  bien  l'amour , 
550. 

—  Voir  Style. 


Automate;  il  faut  l'incliner  à  croire, 
238. 

Autorité,  a  des  droits  séparés  de  la 
raison,  583. 
—  à  quelles  sciences  elle  s'appli- 
que, 584. 

Avènement;  le  premier  a  été  prédit, 
277. 

Avènement  de  douceur;  commentDieu 

y  paraît,  319. 
Avenir,  n'est  pas  à  notre  égard, 438. 

—  Voir  encore  162. 
Avocats,  144,  146. 
Axiomes.  —  Voir  Règles. 


6 

Baptême,  source  de  foi  et  de  vie,  382. 

—  obligations  qu'il  impose,  480. 

—  dans  la  primitive  Eglise,  48i. 
Bassesse  de  l'homme,  133.  —  Voir 

Misère. 

Béatitude,  commence  à  la  mort,  404. 
Beauté  poétique,  212. 
Beauté  des  femmes,  diversement  ap- 
préciée suivant  les  temps,  543. 

—  tuée  par  la  petite  vérole,  179. 
Beauté;  l'idée  en  est  gravée  dans 

toutes  les  âmes,  543. 
Beauté  morale,  552. 
Betes,  ne  s'admirent  point,  208. 
Bien  universel,  223. 
Bien,  est  rare,  439. 
Bien  (le  vrai),  496. 


Biens  du  monde  ;  ne  servent  qu'à  of- 
fenser Dieu,  470. 

Bienheureux  ;  quelle  est  leur  joie, 
436. 

BoiLEAu  (l'abbé),  42. 
Bonheur;  est  en  Dieu,  134. 

—  est  le  motif  de  toutes  nos  ac- 
tions, 221. 

—  il  faut  le  chercher  eu  nous,  224. 

—  (le  vrai),  est  en  Dieu  seul,  249. 

—  Voir  encore  iZOelchap.  y. 
Bonheur  des  grands;  en  quoi  il  con- 
siste, 169. 

Bossut  ,  éditeur  de  Pascal,  6;  cité 
10,  11,  33. 

Boullier  ;  défend  Pascal  contre  Vol- 
taire, 6,  H. 


Calvinistes;  leurs  erreurs  combat- 
tues, 358. 

Campagne,  vue  de  loin  et  de  près, 
412. 

Caractère  chrétien,  413. 
Causes;  on  ne  les  voit  pas,  176. 
Certitude,  n'existe  pas  hors  la  foi, 

216.—  Voir  encore  225,  390,  391. 
CuAniTÉ,  unique  objet  de  l'Ecriture, 

295. 

—  sa  grandeur  infinie,  309. 

—  est  de  précepte  positif,  368. 

—  Voir  encore  276. 
Charron,  194. 

C»iasse;  pourquoi  on  l'aime,  165,  168, 
169. 

Chasteté,  188,  192,  201. 
Chine,  son  histoire,  372. 
Choses  bonnes;  sont  communes  ,  537. 
Chrétiens  charnels,  179. 
Chrétiens,  ne  peuvent  prouver  leur 
religion,  229. 


C 

Chrétiens;  les  vrais  chrétiens  sont 
heureux,  258. 

—  ils  croient  sans  preuves,  264. 

—  C(  mment  ils  vivent,  282. 

—  doivent  prendre  leurs  règltishors 
d'eux-mêmes,  371. 

il  y  en  a  peu  de  vrais,  407. 

—  les  vrais  obéissent  aux  folies, 
pourquoi?  417. 

—  des  premiers  temps  comparés 
avec  ceux  d'aujourd'hui,  477. 

—  très-ignorants,  aujourd'hui,  478, 
481. 

—  ont  peu  à  profiler  des  études  phi- 
losophiques, 515. 

Christianisme. —  Voir  Religion. 

ClCÉRON,  215. 

Circoncision,  359. 

CinoN,  infini  en  petitesse,  119. 

Clèopatue,  196. 

Coeur,  a  ses  raisons,  209;  et  son  or- 
dre, 210. 
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CoLBERT,  évêque  de  Montpellier,  pu- 
blie des  fiagmcnls  de  Pascal,  4. 

Collet  (François),  publie  une  bro- 
chure sur  Pascal,  40. 

Combat,  plaît  plus  que  la  victoire,  193. 

Comédie,  a  besoin  de  contrastes  pour 
plaire,  193. 

—  divertissement  dangereux,  383. 
Compliments,  199. 

Condition  des  hommes,  130. 

—  des  grands,  dépend  du  hasard, 
484  et  suiv. 

CoNDORCET,  éditeur  de  Pascal,  5;  cité 
41,  184. 

Concile;  au-dessus  du  pape,  389. 
Concupiscence,  source   de  tous  nos 

mouvements  ,199.  —  Voir  encore 

134,  252,  296,  368. 
Confesseurs;  pourquoi  ils  demeurent 

chez  les  grands,  410. 
Confession,  139  et  suiv. 
Conformité  d'idée.  157. 
Connaissance  de  Dieu,  235. 
Connaissances  naturelles  de  l'homme 

incertaines,  chap.  iv. 
Conquête  du  monde,  amusement  de 

jeunes  hommes,  197. 
Consentement  général,  ne  doit  pas 

être  la  base  de  la  foi,  408. 
Consentement  de  l'esprit;  par  quoi 

il  est  déterminé,  524. 
Consolation;  il  ne  faut  point  en  at- 
tendre des  hommes,  250,  446. 
Contradiction,  mauvaise  marque  de 

vérité,  158. 
Contradictions   des  livres  saints  , 

preuve  nouvelle  de  leur  vérité,  293. 
Conversation,  208. 
Conversion  véritable  ,  en  quoi  elle 

consiste,  262.  — Ses  joies,  436. 
Conversion  des  nations,  313. 
Conversion  du  cœur,  impossible  sans 

la  grâce,  466,  467. 
Copernic,  117. 

Corps;  ce  qui  le  distingue  de  l'esprit, 
128. 


Corps;  les  corps  tous  ensemble  ne  va- 
lent pas  le  moindre  des  esprits,  309. 

—  lo  corps  du  chrétien  est  le  temple 
(lu  Saint-Esprit,  453. 

—  la  béatitude  du  corps  commence 
à  la  mort,  457. 

—  ses  maux  sont  la  figure  des  maux 
de  l'âme,  469. —  Voir  encore  120 
127. 

Coups  inanimés;  absurde  de  dire  qu'ils 
ont  des  passions.,  des  craintes,  etc., 
592. 

Corruption  de  la  nature  111. 

—  de  l'homme,  219. 
Courtisans.  141. 

Cousin,  publie  l'examen  critique  des 
éditions  de  Pascal,  7  et  suiv.,  9  et 
suiv.;  cité,  22,  35,  36.  45  note,  75, 
119,  133,  153,  182,  196,  210,  233, 
236,  354,  370,  390,  423,  424,  445, 
492.  499,  538,  580. 

Coutume  ,  fait  les  maçons  et  les  sol- 
dats, 147,  148. 

—  sa  force  est  grande,  148. 

—  fait  toute  la  force  des  lois,  151. 

—  pourquoi  on  doit  la  suivre,  152. 

—  est  une  seconde  nature,  156. 

—  fait  nos  preuves  les  plus  fortes, 
237. 

—  ce  qu'elle  produit,  ibid. 

—  est  notre  nature.  416. —  Voir  en- 
core 151,  155,  et  chap.  iv. 

Crainte  de  Dieu;  il  y  en  a  de  deux 
sortes,  373. 

Crimes,  regardés  comme  actions  ver- 
tueuses, 150. 

Cromwell,  tué  par  un  grain  de  sable, 
130. 

Croyance  d'habitude,  238. 
Croyance  des  cœurs  simples,  262,263. 
Croyance  fondée  sur  les  miracles, 

339. 
Cupidité,  276. 

Curiosité  n'est  que  vanité,  137. 

—  maladie  principale  de  rhi)rnme, 
209. 


Damnés,  condamnés  par  leur  raison, 

m. 

déchéance  de  l'hc«*iime,  282,  455. 

Défauts;  il  faut  les  reconnaître,  138. 
—  nous  n'airnons  point  qu'on  nous  les 
reproche,  141. 

Définitions;  doivent  être,  dans  la  dé- 
monstration ,  substituées  aux  défi- 
nis, 527. 

Définitions  géométriques,  558. 

Définitions  de  mots:  sont  parfois  ab- 
burdcs,  561. 


D 

Définitions  de  noms,  565. 

—  de  choses,  ibid. 

—  Voir  Ri  g  les. 

DÉISME,  diffère  peu  de  l'athéisme, 
236,  246.  —  Voir  encore,  328. 

DÉLASSEMENT,  2l4. 

DÉLICATESSE  en  amour,  546- 
DÉLUGE,  243,  271. 
Demi-savants,  178. 
Démonstration  par  les  preuves.  î&ô. 
DÉMONSTRATION  de  la  vérité ,  bii  et 
suiv: 
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DEMONSTRATIONS  géométrîques  ,  sont 
lesseules  vraies,  53b. — Voir  Règles. 

Descartes,  approfondit  trop  les  scien- 
ces, 393. 

—  sa  preuve:  Je  pense,  donc  je  suis, 
se  trouve  dans  saint  Augustin,  533. 

—  sa  métaphysique  jugée  par  Pas- 
cal, 534. 

Déslr  d'être  estimé,  136. 
Desmolets  (le  père)  publie  des  mor- 
ceaux de  Pascal,  4. 
Devoirs  envers  les  grands,  488,  489. 
Dévotion.  —  Voir  Piété, 
Diable,  280. 

DiBu,  se  cache  aux  hommes,  105. 

—  sensible  au  cœur,  210. 

—  son  existence  et  son  essence,  228 
et  suiv. 

—  sa  justice,  ibid, 

—  la  preuve  de  son  existence  cher- 
chée dans  un  pari,  229  et  suiv. 

—  est  incompréhensible,  229. 

—  ne  se  prouve  point  par  la  méta- 
physique, 235. 

—  comment  les  auteurs  canoniques 
le  prouvent,  236. 

est  un  Dieu  caché,  240,  246. 

—  il  est  incroyable  qu'il  s'unisse  à 
l'homme,  258. 

—  incline  le  cœur  des  hommes  à 
croire.  263. 

—  peut  nous  perdre  légitimement  à 
toute  heure,  262. 

—  pourquoi  il  a  fait  le  peuple  juif, 
272. 

—  où  il  se  plaît,  ibid. 

—  s'est  exprimé  en  figures,  273. 

—  les  choses  de  Dieu  sont  inexpri- 
mables, 295. 

—  comment  son  existence  doit  être 
prouvée  aux  impies,  325,  326. 

—  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  point 
les  induire  en  erreur,  340. 

—  ce  qu'il  fait  pour  Port-Royal,  347, 
351. 

—  son  ubiquité,  352. 

—  dispose  de  tout  avec  douceur,  353. 

—  on  ne  doit  aimer  que  lui,  375. 

—  sa  conduite  est  cachée  sous  la  na- 
ture, 389. 

—  est  incompréhensible,  393. 

—  son  éternité,  410. 

—  se  découvre  rarement  aux  hom- 
mes, pourquoi?  427. 

—  connu  des  catholiques  seuls  sous 
des  espèces  de  pain,  428. 


Ei'"-  dans  les  pompes,  82. 

i^P  eflels,  202. 
RcLipsRS,  présagent  malheur,  400. 


Dieu,  trouve  toujours  les  hommes  !n* 
fidèles,  434. 

—  est  bien  abandonné  aujourd'hui, 
ibid. 

—  auteur  de  tout,  excepté  du  pé- 
•    ché,  438. 

—  n'abandonne  pas  les  corps  dans 
la  sépulture,  443. 

—  ses  vues  sur  la  vie  et  la  maladie, 
4'^6. 

—  est  l'arbitre  des  maux,  ibid. 

—  comment  on  doit  le  prier  dans 
les  maladies,  463. 

—  sa  bonté  et  sa  puissance,  464. 

—  est  roi  de  la  charité,  490. 

—  comment  Montaigne  le  prouve, 
507. 

—  il  s'est  exprimé  en  figures,  ch.xvii. 

—  ne  se  cache  ni  ne  se  découvre 
entièrement,  chap.  xxi. 

DiKU  des  païens,  326. 
Dieu  des  Juifs,  327. 
Dignité  de  l'homme,  consiste  dans  la 

pensée,  133. 
Dignité  royale,  170. 
Dire  du  bien  de  soi-même,  200. 
Discipline  de  l'Eglise ,  moins  bonne 
qu'autrefois,  392.—  Voir  encore  479. 
Diseur  de  bons  mots,  188. 
Divertisseuîent;  il  n'y  a  point  de  joie 
sans  divertissement,  169. 

—  les  divertissements  sont  dange- 
reux pour  les  chrétiens,  383.  — 
Voir  encore  134,  171,  190,  200, 
et  chap.  V.  —  Voir  Roi. 

Divination  par  les  songes,  346. 
Docteurs,  ont  le  cœur  vide  de  la  vé- 
rité, 511. 
Doctrine  de  l'Église,  106. 
Dogme,  chap.  xxiv. 
Dogmatisme,  217. 
Dogmatistes,  255. 
Domination,  181. 
Doute  philosophique,  218. 
Doute;  est  un  grand  mal,  109. 

—  il  faut  savoir  douter  où  il  faut, 
259. — Voir  encore  408  etlechap.xv. 

DouTEURS  de  miracles,  411. 
Droit  (le)  a  ses  époques,  149. 
Droit  d'aînesse,  420. 
Droit  de  naissance,  173. 
Droiture  des  sens,  202. 
Duc;  on  l'est  par  hasard,  484.  ' 

—  peut  être  salué  et  méprisé,  489. 

—  duc  et  honnête  homme,  ibid. 
Du  Gas  (monsieur),  425,  429. 

E 

KcRiTURB  sainte;  voilée  pour  ceux  qui 
ne  se  haïssent  point  eux-m<^me«,  279. 

—  a  un  double  sens,  290. 
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Écriture,  aveugle  et  éclaire,  291. 

—  comment  on  peut  la  comprendre, 
293. 

—  ses  clartés  et  ses  obscurités,  317. 

—  comment  elle  parle  de  Dieu,  326. 

—  ses  preuves  ne  sont  point  dé- 
monstratives, 339. 

—  est  figurative,  366. 
^ —  a  deux  sens,  428. 

Editions  de  Pascal ,  examinées  par 

M.  Cousin,  9. 
Effets;  on  ne  voit  qu'eux,  176. 
Efforts  d'esprit,  207. 
Égalité  des  biens  est  juste,  182. 
Église;  sa  justice  est  sans  violence, 

183. 

—  subsiste  sans  interruption,  242. 

—  est  toujours  visible,  289. 

—  autorisée  par  les  miracles,  342. 

—  a  trois  sortes  d'ennemis,  348. 

—  toujours  combattue  par  deux  er- 
reurs contraires,  356. 

—  son  histoire  est  celle  de  la  vérité, 
367. 

—  juge  par  l'extérieur,  381. 

—  est  unité  et  multitude,  388. 

—  comment  on  y  entre  au  dix- 
septième  siècle,  477. 

^  a  changé  de  conduite  sans  chan- 
ger d'esprit,  479. 

—  a  des  coutumes  différentes  sui- 
vant les  temps,  481. 

^ —  Voir  chap.  xxiv. 
Égoïsme, commencement  de  tout  dés- 
ordre, 376. 

—  suite  de  dérèglement  de  juge- 
ment, 397. 

Egyptiens  idolâtres,  241. 
Éloquence  continue,  ennuie,  197. 
, —  en  quoi  elle  consiste,  214,  395 
Éloquence  d'action,  548. 
Éloquence  de  silence,  550. 
Empire  fondé  sur  l'opinion,  174. 
Enfantement  de  la  Vierge,  362. 
Enfants,  s'efîrayant  du  visage  qu'ils 

barbouillent,  393. 
Enfer;  crainte  de  l'enfer,  234. 
Ennemis  de  la  vérité,  424. 
Ennui,  167,  402. 
Entendement,  521. 
Épée,  donne  un  véritable  droit,  183. 
Épictète  a  bien  vu  le  bon  chemin  , 

406. 

—  analyse  et  comparaison  de  sa  doc- 
trine avec  celle  de  Montaigne ,  499 
et  suiv.  —  Voir  encore  209,  502. 

Épicuriens,  255. 
Épigrammes,  199. 

Erreur  commune ,  nécessaire  pour 
fixer  l'esprit,  208. 

Kiy;EUR;  comment  on  doit  la  repren- 
dre, m. 


Erreur  ;  son  essence  consiste  à  ne  pas 

se  oonnaîtr  ,508. 
Esclave,  n'est  pas  plus  heureux  pour 

être  flatté  de  son  maître,  402. 
Espaces  infinis  effrayent  Pascal,  401. 
Espace  divisible  à  l'infini,  570, 571 , 579. 
Esprit  croit  naturellement,  207. 

—  comment  on  le  gâte,  208. 

—  a  son  ordre,  210. —  Voir  Cœur, 

—  il  faut  le  délasser,  213. 

—  il  ne  faut  pas  le  guinder,  537. 

—  ses  rapports  avec  l'amour,  541. 

—  ses  qualités  ne  s'acquièrent  point 
par  l'habitude,  546. 

—  sa  fécondité  est  inépuisable,  584. 

—  ses  divers  genres,  chap.  viii. 
Esprit  boiteux;  pourquoi  il  nous  ir- 
rite, 177. 

—  de  finesse,  202  et  suiv.,  541. 

—  de  netteté,  565. 

—  de  justesse,  202. 

—  de  géométrie,  202  et  suiv.,  541, 
555  et  suiv. 

Esprits;  il  y  en  a  de  deux  sortes,  202. 
Esprits  forts,  sont  faibles,  U3. 
Esprits  stériles,  lisent  sans  compren- 
dre, 532. 

Estime  n'est  due  qu'aux  qualités  mo- 
rales et  naturelles,  489. 
Estime  des  hommes,  recherchée,  pour- 

,  quoi?  131,  136. 
Etat  véritable  de  l'homme,  124. 
Étendue  visible  t!u  monde,  122. 
Étendue,  définie  par  Pascal,  577. 
Éternité,  108,  111,  148. 
Éternuement,  absorbe  li  s  facultés  de 

^  l'âme,  307. 

Être,  est  indéfinissable,  509,  562. 
Être  nécessaire,  135. 
Étiquette.  —  Voir  Estime^  Respect 
Étude  de  l'homme,  est  la  véritable 

science,  190. 
Euchabistie;  pourquoi  on  doit  y  croire, 

409. 

—  donnée  aux  morts,  453.  —  Voir 
encore  358.  447. 

Exceptions,  206. 

Excuse,  fait  apercevoir  de  l'injure, 
198. 

Exemple,  n'instruit  pas,  222. 

Exemples;  comment  on  les  emploie 
pour  prouver,  205. 

Existence  de  Dieu  prouvée  en  pa- 
riant, 229  et  suiv. 

Expérience,  135. 

Expériences  de  Pascal  sur  la  pesan- 
teur de  l'air,  84. 

Expériences  physiques,  donnent  sans 
cesse  de  nouvelles  conséqu  nces, 

,  586. 

Évangile,  est  d'un  style  admirable, 
312. 
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Évangile,  but  de  l'histoire  ancienne,  ëvmbncb  des  preuves  de  la  relfgîoTi, 

315.  âfii. 

—  concilie  toutes  les  contradictions  Extrémités  des  choses;  se  touchent, 

des  philosophes,  517.  122. 


Faiblesse  de  l'homme,  161,  i9C). 

Faugère  (Prosper),  éditeur  de  Pascal, 
4;cité,pag.  15,  16,  21,45,  IT/,  119, 
233,  424.  492,  521,  531,  533,  535, 
539,  542,  543,  546,  547,  548,  549, 
551,  552,  555,  557,  566,  581,  585, 
588. 

Fausses  religions,  manquent  de  preu- 
ves, 265. 

Femmes;  en  quoi  consiste  leur  agré- 
ment, 212. 

—  ont  uQ  empire  absolu  sur  l'esprit 
des  hommes,  543. 

—  comment  elles  peuvent  rehausser 
leur  beauté,  544. 

—  aiment  à  voir  une  délicatesse  dans 
les  hommes,  546. 

—  leurs  manèges  en  amour,  548.  — 
Voir  Beauté. 

Flamme,  126. 
Flatterie,  141. 
Flottes  (l'abbé),  390. 
Fidélité  en  amour,  550. 
Fidélité  politique,  434. 
Figures;  il  y  en  a  de  claires  et  de 
tirées  par  les  cheveux,  286. 


Fin  de  l'homme,  134. 
Finesse,  214. 
Fini,  chap.  xi. 

Foi;  comment  on  y  arrive.  232. 
372. 

—  consiste  en  Jésus-Christ,  354. 

—  doit  être  placée  dans  le  senti- 
ment, 374. 

—  est  un  don  de  Dieu,  405. 

—  sur  quoi  on  doit  la  fonder,  408. 

—  Dieu  veut  qu'elle  entre  dans  l'es- 
prit par  le  cœur,  522. 

—  considérée  par  rapport  à  la  rai- 
son, chap.  XIV.  —  Voir  encore 
chap.  XXIV  et  pag.  210,  216. 

Fonctions  publiques;  pourquoi  ou  y 

tient  tant,  170. 
Force,  est  le  tyran  du  monde,  174. 
— -  il  est  juste  de  lui  obéir,  182. 

—  est  une  qualité  palpable,  183. 

—  est  tyrannique  sans  la  justice  , 
184. 

—  est  la  reine  du  monde,  396. 
Frantin,  éditeur  de  Pascal,  7. 
Fronde;  injuste,  pourquoi,  183. 


G 


Génies;  grandeur  des  grands  génies, 
307. 

Gens  d'esprit,  307. 
Gens  universels,  187. 
Gentilshommes  en  France,  184. 
GÉOMÈTRES,  sont  extrêmement  rares, 
532. 

GÉOMÉTRIE  ;  ce  que  Pascal  en  pense, 
43  note. 

—  jugée  par  Montaigne,  509. 

—  comparée  à  la  logique,  535. 

—  est  la  véritable  méthode  pour 
conduire  la  raison,  ibid. 

—  son  objet,  567. 

—  fait  réfléchir  l'homme  sur  lui- 
même  en  démontrant  les  deux  in- 
finis, 580.  —  Voir  encore  121,  190, 
224,  et  Esprit. 

Gloire;  amour  de  la  gloire  ineffaça- 
ble dans  l'homme,  132. 

—  sa  douceur  est  grande,  136,  137. 
Gout  ;  mauvais  goût,  2l2. 

Grâce;  les  plus  impies  en  sont  ca- 
pables, 256. 


Grâce,  fait  entrer  la  religion  dans  le 
cœur,  353. 

—  est  une  seconde  naissance,  359. 

—  en  quels  termes  Pascal  la  de- 
mande à  Dieu,  466  et  suiv. 

—  suivant  les  jansénistes,  354. 

—  Voir  encore  chap.  xxiv,  et  pages 
65,  257,  263,  271,  362,  386,  387, 
409,  425. 

Grands  et  petits,  se  ressemblent,  192. 
Grands  de  chair,  307. 
Grands  du  monde;  comment  ils  doi- 
vent considérer  leur  condition,  483. 

—  doivent  reconnaître  qu'ils  n'ont 
rirn  au-dessus  des  autres  hommes, 
486. 

—  ne  se  connaissent  point  ce  qu'ils 
sont,  487. 

—  sont  des  rois  de  concupiscence, 
490. 

Grands  hommes;  aussi  abaissés  que 
les  petits,  191. 

—  tiennent  au  peuple  par  quelquei 
bouts,  193. 
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Grandeur  de  l'homme;  est  grande,  Grandeurs  de  ce  monde  ,  sont  de 

pourquoi?  130.  deux  sortes,  488. 

—  est  \isible,  131.  Grand  seigneur;  ce  que  c'est,  490. 

—  en  quoi  elle  consiste,  189.  —  Guerre,  185.  — Voir  Meurtre. 
Voir  encore  129,  133,   219,  321,  Guerre  civile,  61,  173. 

517,  et  le  chap.  xnu 

H 


Habit,  est  une  force,  178. 

Habits  élégants;  ne  sont  pas  un  sim- 
ple harnais,  178. 

Baudouin  (le  père),  attaque  Pascal, 
5. 

Habitude,  nous  fait  croire  les  choses, 
238. 

Ha  VET,  éditeur  de  .Pascal,  15.  — 

cité  ,  16  ,29,  30,  61,  117,152,157, 
175,  188,  197,  273,  276,  281,  306, 
342,  348,  356,  365,  369,  449,479, 
480,  483,  492. 
.  Hasard,  préside  au  choix  des  mé- 
tiers, 147. 

—  a  semé  les  lois  humaines,  150. 
Herbes,  ont  des  poils,  397. 
HÉRÉDITÉ,  n'est  pas  dans  le  droit  na- 
turel, 485. 

Hérésies;  ce  qui  les  cause,  357. 

—  comment  on  doit  les  combattre, 
358. 

HÉRÉTIQUES,  leurs  erreurs.,  387. 

—  combattus  par  Montaigne,  507. 

—  Voir  encore  198,  428. 
Hésiode.  269. 

Histoire  ;  des  Juifs,  la  plus  authen- 
tique du  monde,  280 

—  traditionnelle,  281. 

—  est  suspecte  quand  elle  n'est 
point  contemporaine,  270. 

—  évangélique,  312. 
HiSToiuEs;  quelles  sont  celles  qu'il 

faut  croire,  372. 
Historiens  fabuleux,  270. 
Ho  Mi.  un,  268,  269,  270. 
Ho!vi>ie;  ce  qu'il  est  sans  Dieu,  113. 

—  sou  néant  eu  présence  de  la  na- 
ture, 118. 

—  ce  qu'il  est  dans  la  nature,  120. 

—  portée  de  son  esprit,  122. 

—  est  borné  entre  deux  extrêmes, 
123. 

—  son  état  véritable,  124. 

—  ses  besoins,  12G. 

—  est  composé  de  deux  natures, 
127. 

—  est  un  mélange  d'esprit  et  de 
boue,  ibid. 

—  ne  peut  se  concevoir  lui-même, 
128. 

—  est  grand  paice  qu'il  se  connaît 
«iiisérable,  \ 


Homme  sa  misère.  129. 

—  est  un  roseau  pensant,  132. 

—  est  capable  de  bien,  133. 

—  peut  connaître  la  vérité,  134. 

—  sa  nature  se  considère  en  deux 
manières,  ibid. 

—  n'est  point  un  être  nécessaire, 
135. 

—  n'est  que  déguisement,  141. 

—  est  un  plaisant  Dieu,  152. 

—  est  incapable  du  vrai  et  du  bien, 
155. 

—  n'est  rien  sans  la  grâce,  159. 

—  anticipe  l'avenir,  161. 

—  a  besoin  de  se  former  des  sujets 
de  passions,  168. 

—  se  déguise  à  soi-même,  188. 

—  doit  s'ignorer  pour  être  heureux, 
190. 

—  se  doit  d'étudier  lui-même,  ibid. 

—  sa  condition,  196. 

—  aime  la  malignité,  199. 

—  n'est  ni  ançe  ni  bête,  207. 

—  se  reconnaît  dans  les  livres  na- 
turellement pensés,  213. 

—  est  un  prodige  et  un  chaos,  218. 

—  est  un  paradoxe  à  soi-même  , 
219. 

—  l'homme  passe  l'homme,  ibid. 

—  a  deux  états  différents,  221 ,  note. 

—  sans  la  foi  ne  peut  connaître  le 
vrai  bien,  221. 

—  est  impuissant  à  croire,  232. 

se  connaît  par  Jésus-Christ,  235. 

—  est  automate  autant  qu'esprit, 
237. 

—  est  expliqué  par  la  religion  chré-  , 
tienne,  240. 

—  est  tombé  de  sa  place,  ibid. 

—  homme  sans  lumière  et  aban- 
donné à  lui-même,  244. 

—  ce  qu'il  doit  connaître,  247. 

—  estcharméetdominé  par  les  créa- 
tures, 250. 

—  assimilé  aux  bêtes  par  quelques 
philosophes,  252. 

—  n'est  point  un  sujet  simple,  ibid. 

—  quelles  sont  ses  deux  maladies, 
ibid. 

—  ses  deux  états  expliqués,  ibid. 

—  on  a  pensé  qu'il  avait  deux 
âmes,  254. 
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Homme,  ne   sait  ce  que  c'est  que 
Dieu,  258. 

—  se  rend  indigne  des  bontés  de 
Dieu,  319. 

—  est  capable  de  Dieu  par  sa  pre- 
mière nature,  321. 

—  est  la  plus  excellente  créature, 
selon  la  religion,  339. 

—  en  quoi  consiste  sa  dignité,  356. 

—  sa  volonté  est  pleine  de  malice, 
359. 

—  ne  peut  se  connaître  que  par  la 
soumission  de  sa  raison,  360. 

—  doit  se  haïr  soi-même,  370. 

—  ce  qu'il  doit  aimer,  ihid. 

—  ne  doit  pas  attirer  les  autres  à 
soi,  371. 

—  est  fait  pour  penser,  374. 

—  naît  injuste,  376. 

—  est  combattu  entre  sa  raison  et 
ses  passions,  377. 

—  comparé  aux  membres  d'un  même 
corps,  379. 

—  pour  en  faire  un  saint  il  faut  la 
grâce,  386. 

—  a  un  vilain  fond,  388. 

—  n'est  pas  digne  de  Dieu,  ihid, 

—  sa  nature  n'est  pas  d'aller  tou- 
jours, 392. 

—  il  est  honteux  à  lui  de  succomber 
sous  le  plaisir,  398. 

—  est  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel, 399. 

—  se  trompe  sur  sa  santé  et  sur  sa 
mort,  ihid. 

—  se  soutient  par  le  contre-poids  de 
deux  vices,  400. 

—  est  un  tout  à  soi-même,  401. 

—  n'agit  point  par  la  raison,  403. 

—  adore  les  bêtes,  405. 

—  malheureux  quand  il  n'est  point 
avec  Dieu,  ihid. 

—  il  y  en  a  de  deux  sortes,  413. 
~  ne  délibère  que  des  moyens, 

—  est  seul  misérable  ici-bas,  415 
ce  qu'il  est,  ihid. 

—  son  amour  pour  soi-même,  454. 

—  est  créé  avec  deuv  amours,  ihid. 
*—  doit  se    considérer   en  Jésus- 
Christ,  449. 

—  ses  devoirs,  suivant  Epictète,  502. 

—  est  humilié  par  Montaigne,  513. 

—  ses  deux  états,  516. 

—  se  conduit  par  caprices,  525. 

—  tlifférent  de  lui-même  en  divers 
temps,  526.^ 

—  ne  connaît  pas  ce  qui  se  passe 
ou  lui,  528. 

—  ou  ne  doit  pas  le  juger  par  un 
bon  mot,  533. 

--  est  né  pour  penser,  538. 


Homme,  ne  peut  pas  soutenir  la  pensée 
pure,  539. 

—  n'est  capable  que  d'une  grande 
passion ,  540. 

—  pourquoi  il  est  attiré  vers  la 
femme  par  l'amour,  542. 

—  ne  peut  vivre  sans  almer^  ihid. 

—  est  né  pour  le  plaisir,  544. 

—  a  besoin  d'un  second  pour  être 
heureux,  545. 

— -  est  mal  défini  par  Platon,  561. 

—  nie  ce  qu'il  ne  comprend  pas, 
571. 

—  est  placé  entre  deux  infinis,  580. 

—  est  incompréhensible  sans  la  foi, 
chap.  X. 

—  ne  peut  connaître  Dieu  que  par 
Jésus-Christ,  chap.  xxii. 

—  ne  peut  se  connaître  soi-même 
que  par  Jésus-Christ,  ihid. 

—  déchu  d'une  meilleure  nature 
par  le  péché,  131.  —  Voir  encore 

.  219,  220,  227,  241,  250,  355,  455,- 
516.  —  Voir  Pe'ché  originel. 

Hommes,  comparée  à  des  condamnés 
à  mort,  130. 

—  ce  qu'ils  font  pour  se  rendre 
heureux,  ihid. 

—  sont  imprudents  et  vains,  162. 

—  sont  malheureux  s'ils  n'ont  point 
de  charges  et  d'affaires,  163. 

—  pourquoi  ils  aiment  le  bruit,  165. 

—  on  a  raison  de  les  distinguer  par 
l'extérieur,  174. 

—  on  ne  leur  apprend  pas  à  être 
honnêtes,  193. 

—  sont  tous  égaux,  193. 

—  se  plaignent  tous,  222. 

—  ce  qu'ils  pensent  de  leur  nature 
quand  ils  n'ont  pas  la  foi,  255. 

—  doivent  recevoir  la  religion  que 
Dieu  leur  envoie,  340. 

—  ne  savaient  avant  Jésus-Christ 
où  ils  en  étaient,  352. 

—  méprisent  et  craignent  la  reli- 
gion, 364. 

—  sont  nécessairement  fous,  385. 

—  se  haïssent  l'un  l'autre,  387. 

—  il  y  en  a  de  trois  sortes,  373. 

—  sont  déterminés  à  croire  par 
l'agrément,  522. 

Honnête   homme,  ne    se  distingue 

point  par  la  profession,  187. 
Honneur,  136. 

Honte;  il  est  honteux  de  n'eu  point 

avoir,  1 13. 
HÔPITAL  de  fous,  199. 
Humanité  ,  est  une   suite  d'hommes 

qui  apprend  conlinuelloment,  589. 
HuMKUii,  ne  il«q)en(l  pas  du  temps, 

197. 
Humilité,  188. 
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iGNORAifCB,  de  l'homme  à  son  propre 
sujet,  109. 

—  vrai  siège  de  l'homme,  158.  — 
Voir  encore  159. 

Ilude,  270.  —  Voir  Homère, 
Illusion  des  sens,  146. 
Imagination  ;  effets  qu'elle  produit, 
U2. 

—  maîtresse  d'erreur,  ihid . 

—  dispose  de  tout,  146. 

—  grossit  le  temps  présent,  .148. 

—  donne  de  la  force  aux  partis,  184. 

—  est  prise  souvent  pour  le  cœur, 
374. 

—  Voir  encore  chap.  iv,  et  pages 
154,  180. 

Immortalité,  cherchée  dans  les  om- 
bres de  la  mort,  457. 

Immortalité  de  l'âme  ;  c'est  la  grande 
question,  116. 

—  considérée  par  rapport  à  la  mo- 
rale, 377.  —  Voir  encore  107. 

Impies;  comment  ils  raisonnent,  109, 
110. 

—  ne  sont  point  tels  qu'ils  le  di- 
sent, 112. 

—•n'inspirent  point  de  confiance, 
ibid. 

—  il  faut  en  avoir  pitié,  114. 

—  comparés  à  des  prisonniers,  116. 

—  servent  à  prouver  la  religion, 
257. 

Imposteurs  ;  pourquoi  on  les  croit,  345. 

j 

Jansénistes;  leurs  sentiments  politi- 
ques, 61.  —  Voir  encore  350,  352. 
Jésus-Christ,  médiateur,  235. 

—  centre  où  tout  tend,  ibid. 

—  attendu  dès  le  commencement  du 
monde,  241. 

—  rédempteur,  247. 

—  venu  dans  le  temps  prédit,  272. 

—  figuré  par  Joseph,  287. 

—  a  le\é  le  sceau  (!es  livres  saints, 
290. 

—  ce  qu'il  apprend  aux  hommes, 
291. 

—  ce  qu'il  dit  aux  hommes,  302. 

—  sa  mission,  ibid. 

—  Sauveur,  hostie,  etc.,  304. 

—  est  venu  avec  l'éclat  de  son 
ordre,  307. 

—  s(»n  humilité  et  sa  magnificence. 
308. 


I> carnation  du  Christ,  257,  362" 
Incompréhensible  ,  existe,  258. 
Inconstance,  195,  197. 
Incrédules  ;   il   faut  les  plaindre , 
353. 

—  sont  les  plus  crédules,  393. 
Indivisible  ,  par  rapport  à  l'étendue. 

576. 

—  défini  par  Pascal,  577. 
Indifférence  religieuse;  chose  mon-» 

strueuse,  111.  —  Voir  encore  116. 
Inégalité  des  conditions,  chap.  vu. 
jmssim. 

—  de  grandeur,  121. 

Infini,  i20.  —  Voir  encore  chap.  xi. 
Infini  de  petitesse,  11 9,  122. 
Infinités  de  grandeur  et  de  petitesse, 
568. 

Infinité  d'univers,  119. 
Inquiétude  de  l'homme,  ch.  v. 
Inquisition  ;  corrompue  et  ignorante, 
385. 

Instinct;  différent  de  l'esprit,  400. 

—  différent  de  la  raison,  587. — Voir 
encore  135,  226,  400. 

Instincts  contradictoires,  166. 
Instruction  religieuse  négligée,  4i82. 
Intérêt;- notre  propre  intérêt  n  us 

crève  les  yeux^  147. 
Intérêt  général;  doit  l'emporter  sur 

le  particulier,  376. 
Inventeurs  ;  on  leur  refuse  la  gloire. 

180. 


Jésus-Christ;  sa  grandeur,  ihid. 

—  à  peine  aperçu  par  les  histo- 
riens, 309. 

—  sa  vie,  ibid. 

—  comment  il  a  parlé,  310. 

—  prédit  et  prédisant,  311. 

—  prouvé  parles  miracles,  312. 

—  bien  différent  de  Mahomet,  318. 

—  objet  de  sa  mission,  322. 

—  sa  généalogie,  324. 

—  véritable  Dieu  des  hommes, 
328. 

—  Dieu  et  homme,  357. 

—  Rédempteur  de  tous,  406. 

—  considéré  en  toutes  ses  person- 
nes, ibid. 

—  prouvé  par  l'accomplissement  des 
prophéties,  chap.  xviii. 

—  prouvé  par  sa  naissance  et  sa 
mort,  chap.  xix. 
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Jésus-Christ,  fait  connaître  l'homme 
et  Dieu,  chap.  xxii. 

—  ses  miracles  ,  chap.  xxiii.  — 
Voii-  encore  210,  339.  340,  341, 
344,  352,  355,  356,  358.  366,  368, 
379,  418,  420,  426,  448,  449. 

JÉRUSALEM  céleste,  368. 

JÉSUITES,  attaqués  par  Pascal,  347, 348. 

—  veulent  suivre  leurs  •  imagina- 
tions, 371. 

—  fléaux  de  la  vérité,  384. 

—  leur  doctrine,  388.  —  Voir  en- 
core 349,  352. 

Jeu,  recherché,  pourquoi?  162.  — 
Voir  encore  chap.  v. 

Jeu  de  balle,  167,  169,  170. 

Jouer  à  croix  ou  pile  que  Dieu  est  ou 
n'est  pas,  229  et  suiv. 

Jugement;  l'homme  a  peu  de  juge- 
ments fermes  et  stables,  196. 

—  jugement  des  ouvrages  d'esprit, 
206. 

Jugement  dernier.  277,  440. 
Juges  ,  dupés  par  les  gestes  des  avo- 
cats, 144. 
Juifs  ,  prouvent  la  religion,  257. 

—  ce  qu'ils  disent  de  leur  nation, 
266. 

avantages  du  peuple  juif,  267. 

—  comment  ils  sont  constitués,  ihid. 

—  comparés  aux  autres  peuples , 
268. 

—  sont  sincères  dans  leurs  livres, 
269. 

—  ont  méconnu  le  Christ,  272. 


Juifs,  pourquoi  Dieu  les  a  faits, 
272. 

—  il  y  en  a  de  deux  sortes,  279. 

—  leur  doctrine,  291,  293. 

—  sont  témoins  irréprochables  du 
Christ,  302. 

—  toujours  misérables,  pour  prou- 
ver Jésus-Christ,  313. 

—  dispersés  et  non  exterminés, 
pourquoi?  314. 

—  avaient  une  doctrine  de  Dieu, 
339. 

—  leur  histoire  est  l'un  des  fonde- 
ments  de  la  religion,  chap.  xv. 

—  leur  loi,  chap.  xvii,  passim. 

—  Voir  encore  372. 
Juifs  charnels,  179. 

Juste,  image  de  Jésus-Christ,  357. 

—  sa  conduite  ici-bas,  409. 

—  ne  prend  rien  du  monde,  417, 
418. 

Juste  et  injuste,  chap.  vu,  passtm. 
Justice  ,  bornée   par  une  rivière, 
149. 

—  l'homme  ne  la  connaît  pas  .  ibidj 

—  change  selon  les  climats,  ihid. 

—  ses  fondements  sont  incertains, 
150. 

—  dépend  de  la  mode,  182. 

—  impuissante  sans  la  force,  184. 

—  Voir  encore  chap.  vu,  passim. 

—  Voir  Force. 

Justice,  qualité  spirituelle,  183. 
Justice  de  Dieu  abat  notre  orgueil. 
367.  —  Voir  encore  227  et  suiv. 


L 


Langue  poétique,  212. 
Langage,  213. 

Langues,  sont  des  chiffres,  211. 

Laquais;  leur  nombre  fait  juger  les 
gens,  175,  178. 

Lefèvre,  éditeur  de  Pascal,  6. 

Législateurs  ,  ont  disposé  de  la  ri- 
chesse, 485. 

LÉLUT,  se  trompe  dans  son  livre  sur 
Pascal,  41. 

Lettres.  —  Voir  Provinciales. 

Lièvres;  pourquoi  on  les  chasse, 
165. 

Littérature.  —  Voir  Auteurs^  Nou- 
veauté'. 

Livres  ;  quels  sont  les  meilleurs  , 
537. 

—  Voir  encore,  2 13. 
Livres  saints;  leur  sens  spirituel, 
275. 

Livres  sibyllins,  270. 
Logiciens;  règles  qui  font  les  prin- 
cipes de  leur  art,  531. 


Logiciens,  ne  sont  pas  clairvoyants, 
535.  —  Voir  encore  198. 

Logique;  comment  elle  a  emprunté 
les  règles  de  la  géométrie,  535. 

Lois  naturelles,  150. 

Loi  des  Juifs,  267. 

Loi  des  Douze  Tables,  268. 

Lois  ;  on  ne  doit  point  quitter  les  an- 
ciennes, 153. 

—  lois  que  les  hommes  se  font  à 
eux-mêmes,  198. 

—  pUces  à  la  nécessité,  243. 

—  Moniaigne  combattu  à  leur  sujet, 
506.  —  Voir  encore  chap.  vu,  pas- 
sim et  Coutume,  Hasard. 

Lumière  ;  ridiculement  définie  par  le 

père  Noël,  562. 
Lune;  on  la  croit  cause  de  tout,  309. 

—  pourquoi  on  lui  attribue  tant  de 
faux  effets,  346. 

Lunettes  astronomiques;  leur  usage 

a  confiriiié  l'écriture,  308. 
LuYNES  (le  duc  de),  424. 
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Machinb  d'arithmétique,  30,  80,  394. 
Magistrats;  la  représentation  leur 

est  nécessaire,  144.—  Voir  encore 

443. 

Magistratures  ,  sont  universelles , 
185. 

Mahomet;  comment  on  doit  le  juger, 
317. 

—  comparé  au  Christ,  407. 
Mahométisme,  comparé  au  christia- 
nisme, 315. 

Majorité;  pourquoi  on  la  suit,  174. 

—  est  la  meilleure  voie,  182,183. 
Mal;  le  pire  est  celui  que  l'on  fait 

par  conscience,  373. 

—  est  aisé  et  infini,  392. 

—  la  vue  du  mal  corrige,  439. 
Maladie  ,  est  un  grand  bonheur,  69. 

—  principe  d'erreur,  147. 

—  la  nature  sait  la  faire  supporter, 
187.  . 

—  profit  qu'un  chrétien  peut  en  ti- 
rer, 463  et  suiv. 

Malheur  des  hommes  ;  d'où  il  vient, 
163. 

Malignité,  plaît  à  l'homme,  199.  — 

Voir  encore  391. 
Manuscrit    autographe  de  Pascal , 

7,  8. 

Mariage,  est  la  plus  basse  des  condi- 
tions du  christianisme,  444. 

—  de  quoi  dépendent  les  mariages, 
485.  —  Voir  encore  201 

Maris;  francs  païens  devant  Dieu, 
444. 

Marques  de  la  vérité  de  la  religion, 
chap.  XII. 

Martial  ;  ses  épigrammes,  199. 

Martin  (Aimé),  cité,  28,  41,  42. 

Martyrs;  leur  mort  nous  touche, 
pourquoi?  363. 

Mathématique;  inutile  en  sa  profon- 
deur, 420. 

Matière  ;  ne  se  connaît  pas  soi-même, 
127. 

Maynard  (l'abbé),  cité,  35,  390,  539. 
Mécanique;  quel  est  son  objet,  567. 
Mfdecinb  ,  dupent  le  monde  par  leurs 

robes,  145. 
Médiocrité;  il  n'y  a  que  cela  de  bon, 

186. 

Membres;  ce  qu'ils  sont  par  rapport 

au  corps  entier,  378  et  suiv. 
MÉMOIRE  ,  nécessaire  à  l'esprit,  400. 
Menteurs,  192. 

MÉRIDIEN  ,  décide  de  la  vérité,  149. 
Messie  ,  toujours  prédit,  242. 
■—  prouvé  par  des  miracles,  244. 


Messie,  attendu  sans  interruption  de- 
puis le  commencemènt  du  monde, 
305. 

—  connaissable  aux  bons,  méconnais- 
sable aux  méchants,  ch.  xxi. —  Voir 
encore  266,  273,  et  Jésus-Christ. 

Métier;  le  choix  en  est  très-impor- 
tant, 147. 

—  on  le  choisit  d'après  la  coutume, 
415. 

MÉTHODE  pour  démontrer,  527. 
Meurtre  ;  pourquoi  il  est  excusé  en 
certain  cas,  150. 

—  crime  ou  action  glorieuse  en  deçà 
et  au  delà  d'une  rivière,  181.  — 
Voîr  encore  201. 

Milieu  ;  il  faut  s'y  tenir.  186. 
Milieu,  entre  deux  infinis,  est  l'état 

de  l'homme,  125. 
Miracle  de  la  sainte  Épine,  44,  350, 

426,  442. 

Miracles  ,  doivent  confirmer  les  pro- 
phéties. 316. 

—  Mahomet  n'en  a  point  fait,  ihid. 

—  à  qui  ils  profitent,  442.  —  Voir 
encore  206,  244,  262,  265,  291,417 
et  le  chap.  xxiii. 

Miracles  dPA  apôtres,  313. 

—  des  saints,  ibid. 

—  de  Jésus-Christ,  ibid.  et  ch.  xxiii. 
Misères  ,  nous  tiennent  à  la  gors^e, 

137. 

Misère  de  l'homme ,  est  une  misère 
de  grand  seigneur,  131.  —  Voir 
encore  110,  129,  166,  171,  190, 
244,  321,  373,  517,  et  le  chap.  xiii 
passim. 

Miséricorde  de  Dieu ,  doit  exciter 

au  bien,  367. 
Mode,  182. 

Modèle  d'agrément  et  de  beauté. 
211. 

Moeurs  escobartines^  384. 
Moi ,  est  haïssable,  188. 
~  a  deux  qualités,  189. 
Moi  humain,  180  et  chap.  m. 
Moïse,  habile  homme,  280. 

—  preuve  de  Moïse,  281  et  suiv. 
Monarchie,  61. 

Monde;  par  quelles  voies  on  y  réus- 
sit, 112. 

—  juge  bien  les  choses,  158. 

—  ne  subsiste  que  pour  Jésus- 
Christ,  320. 

—  comment  on  doit  y  vivre,  361. 

—  est  superstitieux,  407. 

—  pourquoi  on  quitte  ses  plaisirs, 
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Monde,  ne  pense  qu'à  Tavenir,  439. 

—  ennemi  irréconciliable  de  l'Eglise, 
477. 

—  sa  félicité  n'est  qu'un  pur  néant, 
495. 

Monde  visible,  118.  —  Voir  Étendue 
«t  Raccourci  d*atOme, 

Montaigne;  analyse  de  sa  doctrine  et 
comparaison  avec  celle  d'Epictète, 
499  et  suiv  ,— cité,  discuté  ou  jugé 
par  Pascal,  452, 159, 160,  176, 178, 
194,  209,  206,  254,  394,  402,  411, 
533. 

Morale;  nous  n'avons  pas  de  point 
fixe  pour  la  juger.  161. 

—  quelle  est  la  vraie?  214. 

—  est  la  science  universelle,  414. 

—  sur  divers  sujets  de  morale,  chap. 

IV,  VIII,  XXIV. 

MoRALB  corrompue  des  théologiens, 
442. 

Mort,  inconnue  et  inévitable,  110. 

—  les  hommes  n'y  pensent  pas  , 
130. 

—  est  le  repos  entier,  399. 

—  il  ne  faut  point  la  craindre  dans 
ie  péril,  410. 

—  est  nécessaire  et  souhaitable  , 
443. 

—  doit  être  considérée,  non  par 
rapport  à  l'homme,  mais  par  rap- 
port à  Dieu,  447,  —  et  au  Saint- 
Esprit,  448. 

peine  nécessaire  du  péché,  ihid, 

N 


Mort,  mal  appréciée  par  Socrate  et 
Sénèque,  pourquoi?  ibid. 

—  horrible  sans  Jésus-Christ  et 
douce  avec  lui,  449. 

—  l'horreur  qu'elle  inspire  était  na- 
turelle dans'  l'état  d'innocence , 
pourquoi?  455. 

—  ne  doit  point  inspirer  d'horreur 
à  l'homme  après  sa  déchéance , 
pourquoi  ?  456. 

Mort  des  chrétiens.  —  Voir  Lettre  à 
madame  Périer,  445  et  suiv. 

Morts;  dans  quelle  mesure  on  doit 
les  pleurer,  458. 

—  comment  on  doit  les  honorer, 
460.  —  Voir  encore  108,  200. 

Mots;  leurs  différentes  dispositions, 
207. 

—  déguisent  la  nature,  210. 

Mots  semblables,  ont  souvent  un 
sens  différent,  532. 

—  sont  différents  en  diverses  bou- 
ches, 535. 

Mots  bizarres,  212. 
Mots  d'enflure,  538. 
Mots  répétés,  210. 
Mots  primitifs  ;  on  ne  les  définit  pas, 
561-. 

Mouche  ,  trouble  la  raison  humaine, 
152. 

Mouvement  ;  comment  l'esprit  le  con- 
çoit, 567. 

—  infini  en  vitesse  et  en  lenteur, 
568. 


Naissance,  ne  donne  pas  l'habileté, 

176.  —  Voir  Qualité. 
Nature  (de  l'homme),  surmonte  la 

coutume,  148. 

—  effacée  par  la  coutume,  156, 

—  nous  dément  souvent,  158. 

—  nature  première  de  l'homme,  166. 

—  corrompue  par  le  péché,  247. 

—  est  seule  bonne,  537. 
Nature;  sa  majesté,  117. 

—  ses  merveilles,  119. 

—  image  de  la  grâce,  271. 

—  image  de  Dieu,  385. 

—  recommence  toujours  les  mêmes 
choses,  399. 

—  s'imite  elle-même,  412. 

—  le  temps  révèle  ses  secrets  d'âge 
en  âge,  586. 


NÉANT,  120^  148. 

NÉANTS  d'étendue  (deux)  ne  peuvent 

faire  une  étendue,  574. 
Netteté  d'esprit,  541. 
Neutralité,* est  pyrrhonisme,  218. 
Newton,  devancé  par  Pascal,  41. 
Nez  de  Cléopâtre,  196. 
NisARD ,  cité  174,  365,  374,  476. 
Nicole,  171. 

Noblesse  de  race,  dépend  du  hasard, 
485.  —  Voir  Duc  et  pag.  483  et 
suiv. 

NoÉ,  figure  du  Messie,  241. 

Nombre,  infini  en  grandeur  et  en  pe- 
titesse, 570. 

Nouveautés  scientifiques  repoussées. 
585. 

Nouveauté  en  littérature,  207. 

o 


Obéissance  passive.  —  Voir  Soldat.     Obscurités,  se  multiplient  par  le  com- 
Obbcurité  des  preuves  de  la  religion,        mentaire,  506. 
361.  Occupations  de  Tboimne,  chap.  v. 
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Occupations,  pourquoi  on  les  cher-  Opinions,  comment  elles  entrent  dans 

che,  166.  l  âme, 521. 

—  Voir  encore  chap.  v.  —  Voir  encore,  chap.  ri. 

Opinions  ;  toute  opinion  peut  être  pré-  OpiNiONsrelâchées  ;  plaisent  aux  hom- 

férable  à  la  vie,  195.  mes,  384. 

—  se  succèdent  du  pour  au  contre,  Ordre  géométrique;  en  quoi  il  coR" 

172.  siste,  560. 

|du  peuple;  sont  saines,  178.  Orgueil,  136,252. 


Paganisme  gréco-romain ,  242. 
Paganisme,  est  sans  fondement,  315. 
Païens,  leur  conversion,  300. 

—  leurs  vertus  nous  touchent  peu, 
pourquoi?  363. 

Paix,  n'existe  pas  sur  la  terre,  432. 
Pape  ,  circonvenu  par  les  jésuites , 
351. 

—  comment  on  doit  le  juger,  386. 

—  n'est  point  tyrannique,  tftici. 

—  diversement  considéré  par  les 
pères,  388. 

Parier  que  Dieu, est  ou  n'est  pas,  229 
et  suiv. 

Paris;  ville,  ses  différents  noms, 210. 
Partie,  ne  peut  connaître  le  tout,  126. 
Parties;  on  ne  peut  les  connaître 

sans  connaître  le  tout,  ihid. 
Pascal  père,  sa  mort,  445  et  suiv. 

—  Son  épitaphe  composée  par  son 
(ils,  462. 

Pascal  (Biaise) ,  détails  sur  sa  per- 
sonne et  ses  écrits,  1. 

—  sa  vie  par  madame  Périer,  21  et 
suiv. 

—  son  cachet,  44. 

—  son  portrait  tracé  par  lui-même, 
63. 

—  son  autopsie,  74. 

—  sa  vie  écrite  par  sa  nièce,  made- 
moiselle Périer,  75. 

—  ensorcelé,  ibid. 

—  écrit  à  dessein  ses  Pensées  sans 
ordre,  172. 

—  a  vu  plus  haut  et  plus  loin  que 
Bossuet  et  Descartes,  174,  note. 

—  soumis  au  pape.  425. 
Pascal  (Jacqueline),  45,  note. 
Pascal  (Gilberte).  —  Voir  Périer. 
Passé;  nous  le  rappelons  pour  l'ar- 
rêter, 162. 

—  ne  compte  que  par  nos  fautes, 
438.  —  Voir  encore  162. 

PikssioN  dominante  de  chaque  homme, 
208. 

Passions,  sont  toujours  vivantes,  226. 

—  grands  obstacles  au  salut,  234. 

— -  vraies  cnnemicsdeshommes,  272. 

—  passions  dominées  sont  vertus , 
418. 
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Passions  les  plus  convenables  à 
l'homme,  539. 

—  sont  plus  vives  chez  les  gens  d'es- 
prit, 540. 

—  subsistent  jusqu'au  tombeau,  540. 

—  il  y  en  a  qui  agrandissent  l'âme, 
551. 

Pécheur;  sur  la  conversion  du  pé- 
cheur, 492  «t  suiv. 

PÉCHÉ;  ce  qui  le  constitue.  418,419. 

PÉCHÉ  originel,  253. 

Peines,  sont  nécessaires  pour  sancti- 
fier, 435. 

Peinture;  chose  vaine,  214.  —  Voir 

encore  161. 
Pensée,  fait  la  dignité  de  l'homme, 

374. 

Pensée  pure,  fatigue  l'homme,  539. 
Pensée  de  l'homme  est  sotte,  375. 
Pensée  de  derrière,  396, 
Pensée  échappée,  198. 
Pensée  de  la  mort,  200. 
Pensées  nouvelles    en  littérature, 
207. 

Pensées  de  Pascal;  histoire  des  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites,  1  et  suiv. 

—  altérées  par  Port-Royal ,  9  et 
suiv. 

Pensées;  sont  différentes  suivant  les 
hommes,  quoique  semblables  en  ap- 
parence, 534. 

—  les  bons  esprits  leur  font  pro- 
duire tous  les  fruits  dont  elles  sont 
capables,  ibid. 

Pesanteur  de  l'air ,  expérience  à  ce 
sujet,  82,  83. 

—  de  l'eau,  82. 

Périer  (niadame) ,  sœur  de  Pascal, 

écrit  la  vie  de  son  frère,  2t.  —  Note 

sur  cette  datr.e,  ibid. 
Périer  (Marguerite),  nièce  de  Pascal, 

44,  45  et  note  237. 
Perpétuité  de  la  foi,  241,  244. 
Perrens,  cité,  318. 
Persécutions  contre  les  jansénistes 

442. 

Personnes  de  grande  naissance;  ho- 
norées par  les  uns,  méprisées  par 
les  autres,  172. 

PrnsPF.CTiVE,  161, 
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Peuple;  pourquoi  il  obéit  aux  lois, 
153. 

—  compose  le  train  du  monde, 
159. 

—  n'est  pas  si  \ain  qu'on  dit  , 
173. 

—  sts  opinions  sont  fausses,  ihid.  ; 

—  elles  sont  saines,  ihid.;  —  rai- 
son de  cette  contradiction,  ihid. 

—  est  faible,  175. 

~  raison  de  ses  croyances,  346. 

—  croit  que  la  noblesse  est  une 
grandeur  réelle,  486. 

—  Voir  Opinions. 

Pruple  de  Dieu,  241,  242,  271.  — 

Voir  Juifs. 
Philosopher  ;  c'est  se  moquer  de  la 

philosophie,  215. 
Philosophes,  confondent  les  idées  des 

choses,  127. 

—  sont  vaniteux,  137. 

—  ne  connaissent  pas  notre  sature, 
165. 

—  connaissent  Dieu  sans  connaître 
leur  misère,  247. 

—  n'ont  point  trouvé  le  remède  à 
nos  maux,  249. 

—  entretiennent  l'homme  dans  ses 
maladies,  252. 

—  ont  une  horrible  perfection,  380, 

—  leurs  conclusions  sont  fausses, 
403. 

—  ont  consacré  les  vices,  ibid. 

—  s'anéantissent  les  uns  les  autres 
pour  faire  place  à  i  Kvangile,  517. 

--  utilité  qu'on  peut  tirer  de  leur 
lecture,  519. 

—  obscurcissent  la  foi  chancelante, 
ibid. 

—  impuissants  à  faire  connaître 
l'homme,  chap.  xiii. —  Voir  encore 
144,  223,  257. 

Philosophie;  quelle  est  la  plus  phi- 
losophe? 199. 

—  ne  vaut  pas  une  heure  te  peine, 
393. 

Physique;  n'a  point  l'autorité,  mais 
l'expérience  pour  base,  584. 

Piété  ,  différente  de  la  superstition, 
260. 

—  est  pleine  de  satisfaction,  437. 
Pitié,  ne  coûte  rien  à  donner,  194. 
Plaire  pour  persuader,  528. 

Plais  r;  nous  donnons  tout  pour  lui, 
214. 

—  n'est  que  le  balletdesesprits,399. 

—  ses  principes  sont  divers  dans  les 
hommes,  526. 

Plaisirs;  il  faut  les  quitter  pour  avoir 
la  foi,  235. 

—  sont  nécessaires  pour  sanctifier, 
435. 


Plaisuj  d'aimer,  547. 
Platon,  n'a  point  une  robe  de  pé- 
dant, 198. 

—  dispose  au  christianisme,  377. 
Pleurer  et  rire  d'une  même  chose, 

195. 

Poésie,  178,  212,  —  Voir  Beauté  poé- 
tique^ Sonnets. 

Poètes,  ont  eu  tort  de  représenter 
l'Amour  aveugle,  552. 

—  leur  métier  ne  diffère  point  de 
celui  de  brodeur,  187. —  Voir  en- 
core 209. 

Point,  indivisible,  121. 

Politique;  pourquoi  Platon  et  Aris- 

tote  en  ont  traité?  199. 
Poltrons,  136. 

7ont  de  Neuilly;  accident  de  Pascal 
à  cet  endroit,  41,  42,  note. 

Port-Royal;  éditeur  de  Pascal,  1,  9 
et  suiv. 

—  sessentimentspolitiques,61  ,note. 

—  ce  qu'on  lui  reproche,  347. 
Pouvoir  politique;  ses  diverses  ori- 
gines, 183.  —  Voir  encore  chap.  vu. 

Prédicateur,  143. 

Préjugés  populaires,  nécessaires,  208. 
Premiers  principes,  224. 
Présence  réelle,  358. 
Présent;  nous  le  cachons  à  notre 
vue,  162. 

—  ne  satisfait  jamais,  222. 

—  est  véritablement  à  nous.  438. 
Prêtre  ;  est  prêtre  qui  veut  l'être,  39-, 
Preuves  solides,  reposent  sur  huit 

règles,  529. 
Preuves  invincibles  de  la  vérité, 
556. 

Preuves  métaphysiques  de  Dieu,  232, 
235. 

Preuves,  ne  convainquent  que  Pes- 
prit,  237. 

Preuves  géométriques,  appliquées  à 

l'art  de  persuader,  528. 
Prévoyance,  ne  s'étend  pas  plus  loin 

que  le  jour  où  nous  sommes,  439. 
Prière;  pourquoi  établie?  410. 

—  doit  être  continuelle,  442. 

—  piété  dans  les  maladies,  463. 
Princes;  importance  de  leur  éduca- 
tion, 483,  note. 

Principes  de  la  géométrie,  203. 

Principes;  comment  on  doit  les  ex- 
pliquer, 205. 

Principes  naturels;  d'où  ils  viennent, 
155. 

Principes  différents,  peuvent  conduire 
aux  mêmes  conclusions,  509. 

Principks  d'erreur,  147. —  Voir /ma- 
ginalion,  Inlérét,  Maladies. 

Prison,  supplice  horrible,  165. 

Prohabilîté,  386. 
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pROFBSsioN  de  foi  de  Pascal,  40,  64. 
Progrès  scientifique,  586  et  suiv. 
Prophètes,  annoncent  le  Messie.  244. 

—  ce  qu'ils  disent  de  Jésus-Christ, 
322.  —  Voir  encore  264. 

Prophéties,  ont  deux  sens,  288. 

—  accomplies  en  Jcsus-Christ,  298. 

—  sont  un  miracle  subsistant,  313. 

—  prouvées  par  l'événement,  328. 

—  relatives  a  Jésus-Christ,  chap.  18. 
—  Votr  mcore  chap.  xv  'passim  et 
pages  245,  273,  282,  406. 

Proposition,  confondue  avec  la  défini- 
tion, 565. 
Propositions,  se  concluent,  225. 


Propositions;  leur  ordre  rigoureui 
dans  la  démonstration,  531. 

Propriété  ,  n'est  point  londée  sur  la 
justice,  155. 

—  son  origine,  181. 

—  n'est  pas  un  titre  de  nature, 
485. 

—  est  cependant  légitime;  ^  ^ur- 
quoi?  486.  —  Voir  Hérédité. 

Protestantisme  ,  par  quoi  causé,  140. 

Provinciales  de  l*ascal,41,  42,  44. 

Puissance  royale,  61. 

Pyrrhonismb,  est  le  vrai,  352. —  Votr 
encore  chap.  iv  et  pages  157,  160, 
172,  186,  188,  201,  216,  225. 


Q 


Qualité;  (rang  social  élevé) ,  est  un 

grand  avantage,  179. 
Qualités  ;   on  n'aime  les  person- 


nes que  pour  leurs  qualités,  180. 
—  Voir  Ame. 


R 


Racine  (Louis),  365. 
Raccourci  d'atome,  119. 
Raison,  est  déçue  par  les  apparences, 
125. 

—  a  l'imagination  pour  ennemie,  142. 

—  rend  ses  amis  misérables,  143. 

—  est  vaincue  par  l'imagination ,  144. 

—  a  tout  corrompu,  150. 

—  est  troublée  par  le  bourdonne- 
ment d'une  mouche,  152. 

—  nous  commande  mieux  qu'un 
maître,  181. 

—  ployable  à  tous  sens,  205. 

—  confond  les  dogmatiques,  219. 

—  est  impuissante,  ibid. 

—  raison  comparée  au  sentiment, 
374. 

—  peut  succomber  sans  honte  sous 
ia  douleur,  et  non  sous  le  plaisir, 
398. 

—  fait  l'être  de  l'homme,  403. 

—  est  corrompue,  416. 

—  mise  en  parallèle  avec  l'instinct 
des  bétes,  510. 

—  est  la  même  chose  que  l'amour, 
551. 

—  a  des  droits  séparés  de  l'auto- 
rité, 583. 

—  ce  qui  la  diCTérentie  de  l'instinct, 

587; 

—  considérée  dans  les  rapports 
avec  la  religion ,  chap.  xiv.  — 
Voir  encore  226,  364,  400,  404, 
chap.  vni»  xxiv. 

Raison  de  toutes  choses,  235. 
Raison  naturelle  ;  guide  de  toutes  les 

sectes,  371. 
lUisoN  des  elfeU,  172,  178. 


Raisons  naturelles,  236. 
Raisonnement;  à  quoi  il  se  réduit, 
205. 

Raisonnement  faux;  comment  on  le 

guérit,  536. 
Richesses,  distribuées  par  le  hasard, 

484. 

Rire  et  pleurer  d'une  même  chose, 

195. 
Rivières,  215. 

Recherche  de  l'inconnu,  121. 

Recherche  de  la  vérité,  donne  le  re- 
pos, 363. 

Recherche  du  vrai  bien,  404. 

Rédemption,  111,  247,  355. 

Règle;  il  n'y  en  a  point  sans  excep- 
tion, 338. 

Règles  du  raisonnement  doivent  être 

simples,  537. 
Règles  pour  les  définitions,  528. 

—  pour  les  axiomes,  529. 

—  pour  les  démonstrations,  ibid. 

—  pour  les  démonstrations  géomé- 
triques, 556  et  suiv. 

Religion;  il  faut  l'étudier  avant  de  la 
combattre,  105. 

—  ses  ennemis  lui  sont  peu  dan- 
gereux, 110. 

—  on  la  croit  par  le  cœur,  209, 210, 
226. 

—  oblige  à  aimer  Dieu,  238. 

—  explique  l'homme,  240. 

—  a  l(»ui(>urs  été  sur  la  terre,  241. 

—  lie  plie  pas  à  la  nécessité,  243. 

—  a  seule  des  prophéties,  245. 

—  consiste  en  deux  points,  24p. 

—  doit  être  le  centre  de  tout, 
et  explique  tout,  246. 
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Religign.  ses  preuves,  248. 

—  guérit  les  deux  vices  île  notre 
nature,  255. 

—  est  étrange  ;  pourquoi  ?  257. 

—  il  y  a  deux  manières  de  démon- 
trer ses  vérités,  261. 

—  est  fondée  sur  la  religion  juive ,  265. 

—  recommande  l'amour  de  Dieu,  283. 

—  son  triomphe  sur  les  païens,  300. 

—  par  qui  combattue  à  sa  nais- 
sance, 302. 

—  connaît  notre  nature,  339. 

—  proportionnée  à  tout,  ihid. 

—  est  la  religion  d'un  Dieu  humi- 
lié, ihid. 

—  a  trois  preuves  certaines  de  vé- 
rité, 348. 

—  entre  dans  le  cœur  par  la  grâce, 
353. 

—  entre  dans  l'esprit  par  la  raison, 
ibid, 

—  ne  doit  pas  être  imposée  par  la 
force,  ihid. 

—  a  quelque  chose  d'étonnant,  354. 

—  est  proportionnée  à  toutes  sortes 
d'esprits,  359. 

—  ses  preuves  ne  sont  pas  absolu- 
ment convaincantes,  361. 

—  n'est  point  contraire  à  la  raison, 
364. 

—  comment  on  peut  la  faire  aimer, 
364,  365. 

—  n'est  pas  unique;  conséquences 
de  ce  fait,  S89. 

—  comment  elle  se  conserve,  401. 

—  seule  perpétuelle,  405. 

—  sage  et  folle;  pourquoi?  408. 

—  enseigne  nos  impuissances  et  les 
remèdes,  415. 

—  porte  en  elle  les  preuves  de  la 
vérité,  chap.  xii. 

—  peut  seule  faire  comprendre 
l'homme,  chap.  xiii. 

—  prouvée  par  certaines  obscurités, 
chap.  XXI.  — YoiR  Évidence,  Ohscu- 
rite. 

Religion  .juive,  figure  du  Messie,  278. 

—  recommande  l'amour  de  Dieu,  283. 
Religions  païennes,  sont  tout  exté- 
rieures, 339. 

Religions,  sont  fausses  quand  elles  n'a- 
dorentpasunDieupriucipede  toutes 
choses,  ihid.  —  Voir  encore  245. 


Sacrifice  de  l'hostie,  450. 
Sacuifices  ,  plaisent  et  déplaisent  à 

Dieu,  289.  —  Voir  encore  298. 
Sagesse  divine;  ce  qu'elle  dit  aux 

hommes,  250. 
SAORfiftK  .n'est  nulle  partqu'en  Dieu  ,307 
SànT-ANGK  (frire),  35. 


Religieuses  de  Port-Royal,  847. 
Reliques  ,  font  des  miracles,  350. 

—  pourquoi  on  les  honore ,  45*$.  — 
Voir  encore  443. 

Renouard,  éditeur  de  Pascal,  6. 
Repos;  on  le  cherche  dans  l'agita- 
tion,  164. 

~  repos  complet  insupportable  a 
l'homnae,  167,  402. 
RÉPROUVÉS  sont  inexcusables,  320. 
République,  61. 

Respect  envers  les  grands,  177,  489. 
-—  respect  d'étiquette,  n'implique  pas 
l'estime,  489. 
Ressemblance  des  visages,  215. 
Résurrection^  362,  453. 
Reves,  156. 

Révolutions;  ce  qui  les  cause,  151 
154. 

—  les  grands  en  profitent,  151. 

—  comment  on  peut  les  prévenir,  1 54. 
RoANNEZ  (le  duc  de),  éditeur  de  Pas- 
cal, 9. 

—  (mademoiselle  de);  Pascal  lui 
écrit,  423  et  suiv.  —  sur  sa  vie, 
note,  ihid. 

Roi  sans  divertissement,  est  un  homme 
plein  de  misères,  170. 
-7-  malheureux   s'il  pense  à   soi  . 
171. 

Rois,  n'ont  pas  besoin  d'habits  de  pa- 
rade, 145. 

—  ont  besoin  de  se  divertir,  164. 

—  en  quoi  ils  sont  heureux,  165. 

—  leur  puissance  fondée  sur  la  rai- 
son et  la  folie  du  peuple,  175. 

—  impriment  la  terreur,  pourquoi? 
ihid. 

—  s'ennuient  sur  leur  trône,  197. 

—  leur  gouvernement,  différent  de 
celui  de  Dieu,  434. 

—  la  concupiscence  fait  leur  force. 
491. 

Romains,  agissent  pour  la  gloire  de 

l'Évangile,  315. 
Roseau  pensant,  132. 
Roture  de  race,  176. 
Rouen  ;  séjour  de  Pascal  dans  cette 

ville,  33. 
Royauté,  est  universelle,  185. 

—  héréditaire  ,  a  quelque  chose  d'in- 
contestable, 176.—  Voir  encore  61. 
173. 

S 

Saint  Athanasb,  364. 

Saint  Augustin,  a  dit  l<  Aiême  chose 

que  Descartes  douze  cciils  ans  avant 

lui,  533. 
Saint  Paul,  210. 

Saints,  n'ont pasbesoin  desgrandeuri 
charnelles,  307. 
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Saints,  on  »«jette  leur  exemple ,  comme 
trop  au-dessus  de  nous,  364. 

Sainte-Beuve,  cité  4,  5,  6,  note;  14, 
21,  41,  42,  44,  45,  61,  135,  149, 
185,  233,  260,  315,  336,  352,  396, 
402,  539. 

Sainte  Épine  de  Port-Royal,  350.  — 

Voir  Miracle. 
Salomon  de  Tultie,  209. 
Sall't;  pourquoi  il  faut  y  penser,  108. 
Savants  ,  sont  les  plus  sots  de  la 

bande,  168. —  Voir  Demi-Savants. 
Scepticisme  de  Pascal,  389,  note. 
Sceptiques,  157. 

Sciences,  infinies  dans  leurs  recher- 
ches, 1-2V. 

—  imaginaires,  145. 

—  ont  deux  extrémités  qui  se  tou- 
chent, 158. 

—  abstraites,  rebutent  Pascal,  190. 

—  des  mœurs,  196. 

—  sont  incertaines,  509. 

—  soumises  à  l'expérience  doivent 
toujours  progresser,  584. 

—  grandissent  à  mesure  que  l'uni- 
vers vieillit,  589. 

Sectes  philosophiques  ,  255,  515. 
Sectes  religieuses,  371. 
Sens,  n'aperçoivent  rien  d'extrême, 
123. 

—  abusent  la  raison,  160. 

—  dominent  la  raison,  250. 

—  leurs  perceptions  sont  grossières, 
399. 

Sens  'Iroit,  202. 
Sens  commun,  509. 
Sens  caché  des  livres  saints,  290. 
Sens  littéral  des  livres  saints,  290. 
Sentiment  ,  confondu  avec  la  fantai- 
sie; 205. 

—  comment  on  le  gâte,  208. 

T 


Temps  guérit  les  querelles,  195. 

—  comment  on  l'a  défini,  563. 
Tencin  (  de) ,  archevêque  ,  attaque 

Pascal,  5. 

Tenter  et  induire  eu  erreur  sont  dif- 
férents, 341. 

Terre  de  malédiction,  368. 

Testament  ;  l'Ancien  Testament  con- 
tient la  figure  des  vérités  accom- 
plies à  la  venue  du  Messie,  286. 

—  les  deux  Testaments  prouvés , 
288. 

Théologie,  est  une  science  impor- 
tante, 411. 
centre  de  toutes  les  vérités,  518. 

—  soumise  à  l'autorité,  584. 


Sentiment,  agit  en  un  instant,  374. 
—  Voir  encore  chap.  viii. 

Ser:»:on;  comment  on  l'entend,  215. 

Servitude,  fait  la  honte,  398. 

Silence,  est  la  plus  grande  persécu- 
tion, 384. 

—  en  amour,  550. 

Soldat,  ressemble  au  chartreux  et  en 
dififère,  comment,  369.  —  Voir  en- 
core 145,  148. 

Sommeil,  216. 

Sonnets,  212. 

Sortilèges,  pourquoi  on  y  croit,  346. 
Sorcière  ensorcèle  Pascal,  75  et  suiv. 
Sottise,  est  désobéissance  à  la  rai- 
son, 181. 

Sottises,  dites  à  dessein,  ne  sont 
point  supportables,  194. 

Souffrances,  sanctifiées  par  Jésus- 
Christ,  450. 

Soumission  de  l'esprit,  259. 

Souverain  bien,  suivant  les  hommes 
et  les  philosophes,  403. 

Sphère  infinie,  118. 

StoÏqucs,  224,  255. 

Style  naturel,  nous  ravit,  213. 

—  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  soit  bon, 
395.  —  Voir  encore  209,  210  et  les 
mots  Antithèses,  Éloquence,  Mots, 
Poètes. 

Suicide,  404. 
Suisses,  176. 

Superstition,  différente  de  la  piété, 
261. 

Symétrie  ,  en  quoi  elle  consiste,  414. 

—  Voir  encore  211. 
Synagogue,  prédite,  282. 
Systèmes  philosophiques;  il  y  en  a 

deux  qui  se  partagent  le  monde, 

218.  —  Voir  Philosophes,  Sectes 

philosophiques. 


Toilette.  —  Voir  Habits. 

Torricelli  ;  ses  expériences  sur  la 

pesant  ur  de  l'air,  82. 
Tout  (le);  on  ne  peut  le  connaître 

sans  connaître  ses  parties,  126. 
Tracas  ;    l'homme    les   recherche , 

pourquoi?  165. 
Transmission  du  péché,  220,  256. 
Triangle  arithmétique,  41. 
Tristesse,  est  de  deux  espèces,  437. 
Trognes  armées,  accompagnent  les 

rois,  145. 
Trop  et  trop  peu,  122,  124. 
TvRANNiE  provoquée  par  l'inégalité 

(les  conditions,  181. 
—  en  quoi  elle  cousiste,  185> 
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Ubiquité  de  Dieu,  353. 

Unité;  exclue  de  la  signification  du 
mot  de  nombre,  pourquoi?  575. 
—  est  cependant  du  même  genre 
que  les  nombres,  576. 

Univers,  apprend  à  l'homme  sa  mi- 
sère et  sa  grandeur,  321. 


Univers  leur   nombre    est  infini 
119. 

Usages;  de  quelques,  usages,  ch.  yi. 
Usurpation  politique;  il  faut  en  ca- 
cher le  commencement,  152. 
—  de  la  terre,  181. 


Vanité,  ancrée  dans  l'homme,  137. 
—  Voir  encore  chap.  m,  131,  167, 
200. 

Vanité  du  monde  peu  connue,  ihid. 
Vauvenargues,  159,  39-4. 
VÉRITÉ;  il  faut  la  chercher,  134. 

—  nous  haïssons  la  vérité,  139. 

—  tous  les  hommes  ont  de  ravei- 
sion  pour  la  vérité,  140. 

—  il  est  dangereux  de  la  dire,  UI. 

—  chantée  suivant  les  lieux,  149. 

—  la  nature  a  mis  chaque  vérité  en 
soi-même. 

—  on  ne  la  cherche  point  pour  elle- 
même,  193. 

—  la  vérité  essentielle  est  toute 
vraie,  201. 

—  on  la  connaît  par  le  cœur,  224i. 

—  a  des  marques  visibles,  244. 

—  il  ne  faut  point  l'attendre  des 
hommes,  250. 

—  s  altère  par  le  changement  des 
hommes,  281. 

—  erre  inconnue  parmi  les  hommes, 
349. 

—  donne  l'assurance,  363. 

—  on  ne  sait  si  on  la  possède,  509. 

—  on  y  entre  par  la  charité,  522. 
— objets  principaux  de  son  étude, 555. 

VÉRITÉ  géométrique  ;  est  si  évi- 
dente qu'elle  ne  peut  se  démon- 
trer, 569. 

—  doit  avoir  l'avantage  sur  l'anti- 
quité, 592. 

VÉRITÉS  divines,  au-dessus  de  la  na- 
:  ture,  522. 

Vertu  ;  l'excès  d'une  vertu  doit  être 
corrigé  par  la  vertu  contraire,  189. 

—  la  vertu  ne  se  mesure  point  par 
les  efforts,  192. 

Vertu,  on  ne  doit  pas  la  poursuivre 

à  l'extrême,  411. 
V ERTU  stoïque  ;  son  portrait,  514. 


Vices  ,  sont  plutôt  imités  que  les  ver- 
tus, 192.  —  Voir  encore  391. 
Vide;  147,  590,  591. 

—  théorie  antique  sur  le  vide,  81. 
Vie  ;  notre  propre  vie  ne  nous  suffit 
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Voie  lactée,  589. 
Voleurs.  198. 
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Dieu  la  dispose  plus  que  l'esprit, 
321. 
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